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Relation  de  la  mission  du  Su-tchuen  en  Chi' 
ne ,  pour  l'année  ijgi,  rédigée  par  MS''»  de 
Saint-Martin  ^  éi^éque  de  Caradre  ^  coadju^ 
leur  du  vicaire  apostM<fue  de  cette  propince, 
adressée  à  MM.  les  directeurs  du  sémi^ 
naire  des  Missiofu- Etrangères  à  Paris, 
reçue  à  Londres  au  mois  de  décembre  i  ^ga  • 
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^ou8  avons  été  éprouvés  eetle  année  par 
plusieurs  persécutions  dont  Dieu  a  tiré  sa 
gloire.  Le  nombre  des  chrétiens  en  a  été con- 
sidérablemeoi  accru.  La  seule  peine  qui  nous 
reste  y  c'est  de  ne  pouvoir  siiflire  à  un  si  gi*and 
nombre.  Parmi  ces  persécutions ,  il  en  est 
liue  qui  de  voit  ^  humjainement  parliitit  ^  rui- 
ner la  religion  dans  cette  province.  Nous 
III.  i 
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nous  sommes  vus  au  moment  d'clre  (radults 
devant  les  liibunaux  ^  non  pt  écisément  com- 
me chréliens  ,  mais  comme  rebelles  et  sédi- 
ti^x.  Quoicjiie  noire  imiocence  nous  répon- 
dît qu  en  ce  cas  nous  souffririons  toujours 
pour  ia  justice,  nous  avions  peine  à  soutenir 
Fhbrreur  d'un  pareil  jugomenl,  dont  les  sui- 
tes nQjii§  p^roiîiSQÎjpnldevoircpuvrir  la  religion 
du  dernier  op[)robre. 

Sur  la  fin  de  l'année  dernière,  deux  bonzes 
de  la  secte  des  Tao  (i)  formèrent  le  com- 
plot de  dclmire  la  d^^n^ûe  pi  ésente ,  de  mas- 
sacrer tous  les  Tartares-,  el'de  sfemparer  du 
gouvernement.  Ils  avoienl  choisi ,  pour  être 
emperenr,  i^n  jeune  bomme  de  vingt-trois 
ans  ,  de  la  lie  dn  peuple  ,  et  chassé  de  sa  jÇa- 
mille  pour  ba  mauvaise  conduite.  Un  préten- 
du pbysionomisie  1  qui  gagnoit  sa  vie  à  dire 
les  bonnes  aventures ,  avoii  tiré  son  horosco- 
pe. Il  soutenoit  qiiCj  suivant  les  lè^^lesde  son 
art ,  ce  jeune  homme  éioit  né  pour  être  eni- 
perenif ,  qn-ii  p'y  «voit  piui  le  moindre  dotile, 
et  que  ,  le  premier  de  la  première  lune  chi-i- 
soise^i^ui)  r^poMdpjt  au  «premier  de  ieveicr  de 
çettç  api>é^;,  il  $ e^oit  d'^î^ord  reconnu  comwiç 
tçl  4^ps  Jçi  /(^pita:^  de  ceite  provipee.  Les 
idiçijx  bon^^es ,  .aj,o^tîin;i  (qi  à  lliçroscoi^e  ,  ne 
ftÇi^sèrent  jÇJuii  qu'à  prendre  les  moyens  de 
yi?^li^er  J(a  cj[fpse.  lis  Uueut  preiîdre  au  futur. 

Z ^ : — /..  -.    ■ 1,/"  ■   • — -^- : : • 
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«mpcreu?  le  nom  de  Tchou ,  y  ajoutant  un 
surnom  rpii  le  luellait  dans  la  lignée  d'un  era-* 
peréur  de  la  dynastie  des  Min ,  quia  précède 
immédiatement  celle  qui  régne  aujourd  hui. 
Bieniôl  après  ils  firent  pari  de  leur  projet  à 
quelques  dignitaires  riches  .et  superstitieux  ^ 
et  leur  promirent  les  plus  grandes  disiiuc- 
lions.  Ceux-ci,  par  le^ir  crédit,  leur  en  atiirè- 
rent  un  grand  nombre  d'autres.  En  peu  de 
temps  ils  se  troavèreDt  soutenus  d'hommes 
et  d'argent  au-delà  de  toute  espérance.  Il  est 
inconcevable  à  quel  .excès  dç.  vertige  et  den* 
thousiasme  le  peuple  $  est  porté.  Il  se  laissoit 
étourdir  par  les  contes  les  plus  absurdes.  e( 
les  plus  dénués  de  vraisemblance  ;  se  dé«- 
pouilloit,  sans  autrp  examen,  de  la  meilleure 
partie  de  ses  terres ,  qu'il  yendoit  ou  donnoit 
en  gage  au  plus  vil  prix  ,  çl  rcjgardoit  comme 
une   insigne    fi^veur  .racceptation  qne  ces 
malheureux  bonzes  voiUoient  ,bien  i'aire  de 
son  argent.  Ces  seélérals  promettoient  des 
dignités  ou  niandannats  a]x^  pJtia  généreux  j 
exempioient  les  autres  des  corvées  el  des  iny 
bijts  auxquels  la  révolution  prochaine  devoit 
donner  lieu,  et  indiqûoient  à  tous  dos  signaux 
qui  dcYÔienl  les  soustraire  au  carnage  qu^on 
devoit  fair^  d'une  partie  des  citoyens  qui 
n^iuroient  pas  contribué.  lis  répandoiênt  le 
bruit  que  sept  provinces  dca^ieat  se  révolter 
à  la  fois ,  et  qu'au  bout  de  trois  ans  la  révolu- 
tion serait  euUèremeul  cpusommée  par  tout  ^ 


•  • 
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rempire*  C'est  ainsi  qu'ils  parvinrent  à  scçjuîi/ 
rc,  en  trois  mois  de  tenms,  peufà  dixdîs-r 
trïcis.dc  celiic  province,  qoqi  retendue  peut 
équivaloir  à  deux  ou  trois  provinces  de  Fran-f 
ec*  Il  se  trouvoit  dans  ces  «districts  un  assea; 
|[rnnd  nombre  de  chrétiens.  Un  nouveau  ça-* 
lëchunièue  ,  qui  «voit  enibra«sç  la  rejiglop  , 
après  avoir  perdn  toql  son  bien  au  jeu  9  sen- 
tit renaître  son  ambition  et  sa  cupidité.!!  te-» 
Boitii  une  famille  riche  et  distinguée ,  que  le 
principal  bonze,  chef  de  la  révolte,  a  voit 
presque  entièrement  se  Juîte ,  et  daift-laquelle 
i\  faisok  assez  ordinairement  sa  résidence^ 

•    •  • 

Le  nouveau  catéchumène  fit  counoissance 
avec  lui ,  le  reçut  dans  s^  maison ,  lui  fit  offre 
de  scr>ice^ ,  et  en  tira  promesse  d'un  grand 
mandarinat.  Comme  il  éloit  pauvre ,  il  eut 
jccours  aux  chrétiens  de  sa  çqnnoissance  ,  à 
Feftet  d'en  tirer  quelques  contributions  pour 
aider  la  j-évohc,  leur  faisant  entendre  que 
par  cejmQyea  la  reli^icMi  chrétienne  ne  scroil 
lioint  inquiétée  sous  le  nouvea^  gouverne-f 
ment ,  qu  elle  jooiruit  mémie  de  la  plus  grande 
Ub^té.  Son  frère  atué ,  baptisé  depuis  dix 
ans ,  <H  revêtu  d'une  dignité  qu'il  avojit  ache- 
tée dès  le  temps  du  paganisme,  tomba  le  pre-r 
mîer  dans  le  piégp.  Son  exemple  en  attira 
deux  ou  trois  autres ,  auxquels  ils  procurèrent 
«ne  entrevue  avec  ie  bonze.  Ces  chrétiens 
eonnwîncèrent  par  l'cKborter  à  embrasser  la 
foi  :  il  leiir  répondit  qu'il  éioit  chargé  de  gé- 


rer  les  affaires  de  Fcmpereuf  sOa  maiiœ, 
qu'il  ne  les  empéchoit  pas  de  gérer  les  affai-* 
Tes  de  Tempereur  du  ciel ,  parce  que  sa  re* 
lij(îoQ  éioil  bonne  ;  qu*au  reste  il  n'avoit  de 
bonze  que  Thabit,  dont  il  se  servoU  pour 
réussir  plus  efficacement  ^  vu  les  préjuges  ()li 
peuple.  Les  chrétiens  ajoutèrent  qu'ils  né 
demandoient  ni  honneurs  n>  dignités  ^  mais 
uniquement  la  liberté  de  la  religion  ^  qui 
leur  fu%  fiM^ilement  accordée  5  et  ils  promirent 
de  contribuer.  Un  de  ces  néophytes  vouloit 
prendre  conseil  du  hûssionnaire  ;  le  catéchu* 
mène  s*yt>pposa  fortegient,  £sant  que  nou) 
nenteoaions  rien  à  ces  affaires  du  mofide^ 
et  que  nous  ferions  manquer  le  coup.  On 
garda  donc  vis  -  à  -  vis  de  nous  le  plus  grand 
éecret.  Personne  ne  se  doutoit  de  rien.  Nous 
îgnqiians  même  qu'il  y  eût  une  révolte  de 
méditée. 

Cependant  on  (àbriquoit  des  armes  ^  ob 
levoit  des  Md.^t$ ,  on  fai$oit  des^drapeaiix,  oa 
cboisissoit  les  officters  qui  dcToient  cooimasi- 
der  les  iroupes.  Le  généralissi/ne  étoit  un 
chef  de  prétoriens  d'une  Vill^  du  troisième 
ordre  ^  qui  avoit  été  boucher.  Plus  de  la  moit 
tié  de  sa  faniille  éioit  chrétienne ,  et  il  avait 
4eux  filjes  bapûsiées.  U^  jour  fixé  pour  l'exo^ 
cution  étoit  la  nuit  du  dernier  jour  de  Tan  j 
jour  où  le  pèu|>le  se  Kvre  à  iouiés  sortes  de 
débauches.  On  4bvoit  cette  nuit  npassacrer 
tous  les  Tartares  et  les  mandarins  dbiacapU 
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taie  9  OÙ  Ton  avou  déjà  iatroduk  à  cet  eftéî 
grand  nombre  de  brigands^  et  distribue  en 
différens  endroits  des  envîrotis  de  grafids  cer- 
eéuils  remplis  d armes  qu'on  avoilboù verts 
tfe  terne.  Le  rendez-vous  généril  des  trou- 
pes étoit  dans  de  grandes  montagnes^  à  une 
journée  et  d<>inie  de  la  capitale,  où  éioient 
réanis^  dit-on,  dix  à  ving*  mille  bandits. 
ï>'autres  éloîent  distribués  dans  les  différens 
districts  :.  il  pouvoît  y  avoir  quarante  à  ciû- 
ijuante  miUe  hommes  armés.  Plus  le  tefme 
approclîoh,  moim  le  peuple  gardoît  de  nié^ 
DageiMprt,  tamil  étoH  persuadé  que  Taffàire 
réussiroit  à  son  gt'é.  Dans  les  marchés  et  afti- 
tres  places  publiques ,  on  ne  parloit  que  de 
la  révolution  future  fies  prétoriens  ou  soldat^ 
îniliés  en  grand  nombre  dans  ces  mysfèrés  | 
Inissotent  dire  le  peuplé  >  pt  le  g^tlveiHemeot 
étoit  parfaitement  tranquille.  ' 

Cifrq  jouns  avant  le  terme  fixé  po»ïf  reié- 
cutiour^  deuxi«krétienâ  d'un  district  voisin  , 
où  la  fernientadon  éioît  plus  grande  y  vinrent 
me  tronver.  Leur  dessein ,  '^uivatu  ce  que 
l'appris  ensaiie ,  étoit  de  metti*eies  chrétiens 
de  Tendi^ôit  à  dontributton  pour  la  même  cau^ 
tei  Ib^al^oietil  déjà  contfibnéeiiic-m<^mes,  ^t 
ao'^dàfseiKbien'de  m' eh  rien  dire.  11^  m'ex-" 
posâreiit  seci^eAietit  ce  qiA4s*sBveîent  an  stt-& 
J49t  de  la  révolte  /mmis  ils  eiltitét'ëtfii  dans  tant 
dt  détails  que  je  soupçonsa^i  quils  éioient 
de  U  panb.J'a  leur  en  fis  de  vifs  reproches; 


Hs  nieront  le  faîi ,  et  me  dénoncèrent  les  deux 
frères  ilont  j'ai  parlé  ci-tU*«5it8 ,  connnc  le» 
seuls  connablrs  en  ce  genre.  Pour  Jors  je 
lenr  dis  :  îl  n'y  ^  potût'à  harlaocery  toute  ré- 
volte est  un'aimeéi!<wme  ?  Wèntein  qa^  Je^ 
'chrciiens  puissent  In  f;ivorîsè*^  etirpï^rquc 
«lîfinîère  que  ce  soit,  ils  sont  oblîgt^s  eti 
conscience  de  déoonèer  âu  phïs  tôtart  ^ôtrt^r- 
iK*ment  ce  qu'ils  servent  :  en  ctrmf^qiwtiCé, 
vous  devez  d^abord  ciîioricr  les  dertx  frères 
«  le  faii-e  j  pour  Sauter  Vhormenr  de  la  reVi-* 
gion^  et  s  1*5  le  t^^ftisent ,  c'est  à  Vôt»  à  dé-^ 
tîoncer.Hs  parurent  disposés  À  tiMl^i  m^ 
il  n'étoit  pins  temps  ;  les  païens  les  avoîent 
Y>révofWîs,  et  on  cunjmençoîiàté'cherclierJcîls 
^i:i!peMes.  ' 

Le  premier  dénonciateur  fut  un  UAllefxt 
t^hAfgé  de  Mm  les'liahrrs  înipérîrfriir;']?ki- 
%teurs  aàrres  p&ïïms ,  effrayée'  pfti'  Vkpp9/ft\l 
fi\\t%  sôci'ifièe  humain  que*  cé$  brigalldè  V6n* 
ioîeiit  fa-irè  à  lenrà  d'rapeiKix ,  Vîûf ehr,*t)i*eé* 
kpiê  dans  le  mêrtie  temps,  atectMMin  prétoire 
4dki  gônvér«€^#' de'-iBf  province*  Aifssî?dt  oA 
eovoya  duns  Ke«dvmt IndSrpié deésôklMs  qui 
•snhirent  beftueMp  Vi^rÉ^esi ,  de  dr&pesfn^t  y 
^l  trente  coujHiblés  qui  furent  èonduits  nlà 
ville.  On  les  $ouAiit  am  quesrfton^  les  plui 
tîgcnircuses,  pouf^tw  forcer  â 'dedare^  oè 
éioi^rit  ieschélli  et  cfiiel^étbiétil  1\eMseoniplf. 
ces:  Ils  ne  liarttévent  pas  h  lés  dcfnoneer  ,  H 
le  fire&t  d  autant  plus  &efleuietit  qu-ils  nè 
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deuloknt  potot  qu  aa  terme  ûté  on  ne  vtnt 
Jcp  délivrer.  Le  prëlendu  empereur  fat  arrê- 
té le  lendemaîn  y  comme  il  sortoit  de  la  ville* 
Oa  trouva  sur  lui  uo  catalogue  qui  contenoiC 
les  «^im  dies  prînGÎ|)aux  conjurés ,  les  digni- 
tés qu^il  leur  avoit  promises  y  et  le  compte  de 
Targent  qu'il  en  avoit  reçu.  Il  se  reconnut 
comme  étant  l'empereur  qui  devoit  régner  ^ 
iil^ta  les  mandarins  avec  la  dernière  impu- 
dence y  refusa  de  se  meure  à  genoux  devant 
eui.9  suivant  Tusage  :  «U&eoiperenr^disoit-il^ 
ne  flédiit  pas  les>  genoux  devant  ses  sujets  | 
dans  peu  de  jours  je  vous  apprendrai  à  me 
respecter  n.  Ce  tou  hardi  parut  intimider  I^ 
j^nges;  ils  ne  Je  firent  point  maltraiter ,  et  se 
contentèrent  de  le  garder  soignetisemeot  ea. 


f^fison.  .    *        ' 

Pendant  cet  intervalle ,  les  soldats  se  ré« 
pandoient  de  tous  côtés  y  et  jetoienl  partout 
la  terreur.  A  peine  le  peuple  sût-il  la  cause 
qui  les  amenoit  y  que  ce  fut  un  cri  général 
que  les  chréùens  se  révoltcûent  ;  les  soldats  et 
}e^  autres  firétoriens  le  disoîent  ouvertement; 
personne  ne  paroissoit  en  douten  Informé 
de  ces  bruits  y  un  grand  mandarin  de  la  ca«* 
îpitale  voulut  donner  ordre  d'arrêter  les  chré- 
tiens; un  autre  qui  lui  éloit  supérieur  et 
principiJ  juge  dans  la  cause  des  révoltés  s'y 
.opposa  fiorlenient.  u*  Si  Tom  veut  compro- 
metire  la  religiop  chrétienne  dans  celte  af<^ 
faire  ^  dit-il^  je  ne  m'en  mêlerai  plus;  je  cott- 


Bota  |«rfiikeinetit  celle  religion ^  et  je  me 
rmï^  caution  i]ii*elte«i'd  MouM^rt  à  )a  té^ 
voke  ».  Cesi  ce  méAe  mandarin,  qui  jngei 
noli^  affiître  dans  la  pewéctition  de  1 785  y  et 
qui  eat  afcîr&^Kiyen  de  ae^oovaitieredes  vë« 
rites  qnii  aiBmioit.  Sans  cette  j^réeéd^te 
persëcation  y  il  est  sdtlyeraitlèliicnt  {)robabIe 
que  cette  fois**ci  nous  nous  serions  trouvëi 
dans  de  cruels  embarras  y  dont^  vu  les  ci^^ 
constances  y  *i;l  eût  été  bîa:i  difficile  devions 
ûrer.  Dieu,  en  la  permettait,  avoit  ^  grands 
desseins  de  Riîsiéricoi'de  snrxious;  et  depuis 
nous  avons  eu  bien  dès  fois  occasion  d'en  re« 
mercier  la  divine  Providence.  L'avis  dé  ce 
mandarin  prévalût  :  seulement  il  y  eut  ordre 
d'examiner  secrètement  les  chrélieâs,  tnaii 
•de  n'en  inqui^r  aucun  pour  cause  dé  rc- 
]igio0« 

Nous  ignorions  alors  c^le  disposition  dà 
flou^eM enit^m, et  nous  tt6us  âttehd^otàls  tbiis 
les- jours  à  nous  voir  enchaînés.  La  fureordn 
ptfuple,  qui  ailoit  croissant^  augmen toit  nt>s 
cratmi^.  Partout  on  mau^Kssoit  Jes'bhréfiens 
avec  les  termes  lés  plus  injurieux  ;  oti'n'osoît 
leur  parler ,  dan»  la  crainte  de  passer  poni* 
leur  complice.  JLes  maîtres  de  teiraitis  foff^ 
eoietit  lënrs  locataires  chpétiens  de  se  retirer 
au'plus  vîie  ^  poiir  ne  pas  les  compromettre 
dans  leur  nlalbetireuse  affaire.  Les  paient 
qui  avoieM  Aes  chrétiens  dans  letïf  famille  ^ 
ar«Mboieot  imr  force  de  leur^  maisons  tout 


^ 


l^qui  avojt  r^^pori  è  l«reJi^iati»«b)^H3iHie.^ 

l^eMiiii^.W*  .1^^  IbiUe^  laîâtsoîeol  &îre^  el 
9H  pou(e|ik^(>iH;d0  téahmçvi;  d'autre»  r^M-f 
Kkûept  a  U,)Âi4p»#&.tdÀrui^Mim'lea  super*- 
^ions  ,  ei^  réii^blis^i^ii  fes  sî^o^s  de  h  rëli^ 

rM^W^Ot^^^  pr;^  uKfii  ^lliâii^t  ai  )d  43011  ^f ^  d'aip 

inoî^t  ^cjL)nâi.<|9i»a0afo  h^  ffcu\)\t*.  ijpsisol^ 
^J^s^^wito^fiar  le«  d'U  d^  puUicei  }*ap|ti(l 
du  gain ,  .se  it^j^undoveaf ,  ^'àa$  ordre  de  leurs 
juaedanug^  d9Q9r|)|qsieurs  maisoo&  de  eiiritt 
tiens,  qu'Us  pdloient  ^pr^s avoir  rai)çooi|é les 
£eu^»   i.  '  »  ■    .       '••>*» 

Malgré  ces  claineurs  et  ces  iroubl^â^  on* 
n'avolt  encore  onchaÎDe  aucun  chréiiea«pQur 
ciMuede  révolte  ,  et  les  prisons  étoieot  «tléjà 
pleines  de^-païens  accusés.  iies^Mréûaais^'iw»' 
sures  de  l^i^*  innocence,  leurreprockoÀetii  }0 
crime  qu'ils  leur  inipuioienl  ^jet  les  défioMajt 
de  nomipcr  un  s^l  chrétien  parmi  Im*  pjri"» 
soaaiers.^  tandis  que  de  tous  coiés  on  ve^/6>k 
4les  bôa^erie«{désiCi^tes,el  dos  bopaes  ebatgéis 
de  féj^ ,  q^  Iq§  sold^lt^.tvainoieiit.an.prétoiQe 
comme  conipiices.  des  révolue^').  Cette  con*^ 
fiance  ne  fut  pas. de  longue  durée,  lie  géoé*» 
l^alissime  des  iroupes,  dont^'ai  parlé  (â-ideaiv 
^us  ,  éloih  allé  se  mettre  à  leur  iît#a>u  lieu  dit 
rendez- vous  ^ain^i  ({ue  le  bofu&e  (|pm  iuni  le 


priBcî^l  moleuir  Ja  iaveb^l'i^o*  Les  soWâlris 

;rejflt  :  la  terretM*  dont  ik  4ioî^n<  NÎ^'i^^i^'^ 
.pera^it  pJuside  se  tsAlmr  i  ton»  fmmntiatMl^ 
.te  ,  el  ks  deux-  cl^e&  ,  après  «'étfc  ^l^iciscj^ 
>écha4>p€ffeDtQnsexalble  a  kiqpilursiiiie'db^tol^ 

cuiion^  fit  brûler  Je  carop,  les  provUiaiia  dt 
jlQUk.  ]e&  eSets  qui  atotôut  «(^paneoti  à  ces 
brigands  >  on  ^'aî||poii<d'y  trouver  d'i|ptr<9l^ 
'CataloguQfi  da^eompUcos,  et  d'avoir  trop  de 
.CDupableaià  punir.i  Ld  )aut  du  go^^eroetDei^ 
^icHît  d eptugnerla ikml(it«âe^^  ettde  a»  ii^mt 
4lés  diefs  ;  afissrjie9'cbwcfaaîbK»*âvt{»ala'd«ri* 

La  lai  de  Gbiiie  ^  en  «ds  de  r^ôfnihct  ^  tmii 
le3  (àmîiles  resp<Miâal)ks  tJn  orikm  idfe  ^tilL 
qui  leur  appartiennent^  à  moib^lfaa^fiMJqi^tiii 
de  1%  même  raiDille.milea»àk«UM«bÀ<iiiaiM: 
rex<*e»tion.  En  0€b35ëqaierMp^4a:Ëiiiiiiie^iia*g4- 
j»arolifiaiiii«*^ioBt.noiiil)reu^e^  ètdmiirhiliiQii*» 
4ie  est  igkatéHàrmQ  y  ftH*arrét0e  'ai':jâtëG  «tana 
les  prîsoosifk  leioMiroît.  Les  iSiesdc^comab» 
lieiiineuK  ,,41^  ilomlre  de  quairey^  toidl€4iohr(> 
tiennes^  mêkàrexà  le  'même  smit^ilais  é&kt 
piûs  feunts  Ti}oni  ()ô^tim«t»àrnrar  aÈis.i  Qn  «9^ 
par&îtqufèn  usam  disette  mgu0lii*^^uibli'k. 
aiée  pUi*  la  loi  ^lecoupablé^^  tmtfaé*dè'éo»i<>^ 
^sfiiion 9 jerpndpoii ,^  imSà , ^l tienrfmîi 4if^ 
liftier  ses  ot)&ii&  /h  tmnu  sa  fanailh?.  'Dc'fsrkr^ 
A  j'Sis^  aaaaibkwLa  bdn»c  tffifcihibdivJa^bÉ 


^^ 
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le  {il'eftsoiC  de  pasaer  dans  la  province  du  Yua^ 
WiBt%  où  îl  avoit  beauofMjp  de  eonooissances  , 
fX  de.  De  pas.  s'ei^barrasser  de  sa  famille  ; 
jAais  te  aoÎMWiianl  toiqours  qu'il  étoit  père  ^ 
^1  Q9'  pot  ae  résoudre  à  prendre  ce  parti. 
Comme  ils  mar^hoieat  fort  lentement  y  ib 
furei^  pris  tous  deux ,  huit  jours  après  leur 
fuite. 

Le  spectacle  de  tant  de  chrétiens  des  deux 
j^xe|^  connus  .comme  tels ,  Iratués  en  prison 
à  Toccasion  de  la  révolte  ^  persuada  plus  que 
jamais  aux  païens  que  les  bruits  qui  couroient 
siu*  leur  compte-éicÀent  foird^»  ei  que  eer« 
4aitt^iient  Ie»<:brâieBs  y  avoiedt  part.  La 
catéchtmiène  dont  {*ai  ptrié  ci^dessus  fut 
dénoncé  en  même  temps  avec  son  frère  et  le 
jroste  de  sa.  famille.  H  étoit  inscrit  ^  dit-on  » 
jeomme  mandarin^surlecataloguequ'on'avQit 
ttionvé  dans  li»  eflets  du  prétendu  empeaeur. 
lica  fecbercheï  qu'on  en  fit  furent  des  plus 
rigoureuses.  Les  païens  qui  se  trouveient  iur 
«juiétés  à  son  sujet  disoîent  aux  soUab  char* 
«gés  de  le  prendre^  qti'il  étoit  chrétien,  et  que 
-c'étoit  chez  les  chrétiens  qu'il  failmt  le  cber* 
.tsfaer.  Plusieurs  maîaens  dirétiennes  fureni 
irisitées  et  durement  traitées  pouf  ce -«n jet. 
-B»fin  cet  homme,  ne  trouvant  plus.d'asîfe^ 
résolut  de  se  r^idi  e  ;  il  se  souvint  qu'il  étmt 
ifebrétien,  el ,  sacba»!  qti'il  ne  poiiii(0it  plus  es- 
pérer de  vivre  loi^<»temps,ii  dénra  le  bap- 

ieme.  Pendant  fa'ii  ééliberoit^les  soldaM  av» 


rivèrent.  iTii  d^eux ,  ehi'ëtîeii  y  f  exhorta  à  le 
deiuauder,  s'offrit  à  le  conduire  dans  l'endroit 
où  étoit  M^.  Véwèqùe  d'AgalhopoIis  ,  et  se 
rendit  caution  pour  lui  devant  les  autres  soK 
dafes  (païens.  Ils  y  consentirent  y  lamenèrent 
à  la  porte  de  la  maison ,  et  montèrent  la  gar^ 
de  à  l'entour ,  tandis^  qa'il  entra  avec  le  sol-* 
dat  chrétien;  Ce  malheureux  détesta  son  cri- 
me ,  demanda  pardon  du  mauvais  exempte 
qu'il  avoît  donné,  et  prcmiit  solennellMaent 
de  ne  dénoncer  aucun  4shrétien.  Il  fut  instruit 
autant  que  la  circonstance  put  le  permettre^ 
et  baptisé.  Ensuite  il  sortit  de  la  maison^  et 
fut  conduit  au  prétoire. 

M.  Févéque  d'Agathopc^  y  craignant  qge 
rentrée  du  catéchumène  dans  cette  maison 
ne  la  rendit  suspecte,  voulut  ?a  qjKttet^.  Mats 
il  étoit  minuit  y  il  n'j  avoit  aacuue  svtreté  à  se 
metire  en  roule,  tous  les  chemins  étoieni 
couverts  de  soldats,  et  les  chrétiens  soute* 
noient  qu'il  n'y  avoit  rien  a  craindre ,  qu'il 
anffiisoit  de  mettre  les  effets  de  rcligton  en 
sAfeté;  c'est  ce  qu'on  fît  i»^  mieux  qu'oi) 
put. 

M.  ^  Retz,  qni,  ne connoissant  peint  les 
dangers  du  canton ,  étoit  venu  le  même  jour 
traiter  de  quelque  affaire  avec  Monseigneur, 
prit  sagement  le  parti  de  s'en  retourner  dès 
le  letidemain  matin.  11  courut  de  grands  dan- 
gers dans  la  route  ;  mais  la  divine  Providence 
me  pevaait  pas  «pt'il  k»  prévit^  pour  M  pas 
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l!e:(p06er  à  un  pUis  graiid  doQl  il  n^aufoU  pu 
échapper  eu.  riesUifyt.  (je  même  jour^  sur  ]e$ 
130^'  à  dix  lieiut^g  du  malin  ,*  an  tnom<?oi  ok 
l'pii^y  atiendoît  U moins,  Ja  maisoa  fuiiur 
yeâtie  d'un  grand  ^poQibce  de  sojdaU  ârm^ 
qui  ^vpî^nt  ordre  de  leur  <:hef  4'eocfaaîjQCC 
tgiul.  Je  mpnde,  excepté  lesfefnnieâ  ^t  le» 
yieillard.i  :  à  ce  dernier  ûtre^  Mcm»ei^^lir  (ÏH 
épargné  ;  duna  son  cat^cliî^e ,  Un  préire  ckhr 
;^s  g{t  celui  qui  lui  servoitde  caléchi^te  ^  (^-^ 
fÇiitjqi|cUaînés.aveG  les  autres  cbi^élienscfce  la 
^ifiop  y  et  condiiiu  an  prétoire.  M.^  de  ReU  ^ 
îeuiie  ek^côre.,  (iM^oi^  infuiUîUcmeat  subi  le 
même  ^ori;  les  soldats  foitiliêrent  Jusquo 
«bus  Jje  fumier,  prirent  be«nuGoup  dtj  livres 
çdireligion  imprimés  eu  chinois.  Ce  traite-* 
^m^M  j»rovênoi(  de  ce  cpe  le  catéchumètie  ^ 
i^e  pouvsuit  résisil^  à  la  rigueur  des  toi^iurea 
i]n'on  hii  fâisoit  epdurer  pour  le  forcer  à  dé- 
claf er.  ses  coipplices ,  avoit  dénoncé  le  tih 
du  hourgiîois  et  trois  ou  qnafre  autres  chré- 

:^  ti/iias,  comme  ayant  coqtribi>é  d'jLiûe  sonSxrie 
4Vgcnt  pourj4»tUeûir  la  révuk^tu  . 

•  •  "  Ces  difterentes  nouvelles , que leschrétiena 
racontaient  partout<ea  les  exagérant  f  fièrent 
le  trouble  et  la  tcrj^eur  parmi  les  chréuesis  left 
glus  innoceii»,.  Un^^^aod  nombre  youloicm 
prendre  la  fuite  y  saoïs^  $avoir  où  aller  ;  plu- 
sieurs se  .  scandali^ioienlt  et  Qonunencôitfnt  à 
dpiii^r  ,  si,  SQus  f|)véteil^  de  religion ,  noufli 

1^  le|g^yîoo$pa^.trpii^s:poiM^  le6  fitirt  ^oam 


bei* daoflfle  plegedi; Ja réyélie»  Noi)$ avions 
toiiles  les  pf^ÛM^a^H  aïonde^à  le»  rassurer  ei 
à  l<s  cons«>i4^.  Us yp3i0i€Dtavec  h  ^Amgi^^e 
ûic)iii<^*tude  les  emopéêns  oatih('s  dans  leur» 
maisoos^  parce  qu'Us  s'at(ei¥ioîenl  h  csluique 
moment  k  y  voir  e»ii:ei>lc$  sol^'^tts  pour  faire       ^ 
(Jes.vîstjtes^^cpmiDC  il  éloil  déjà  eirrivé  à  plu-        T 
Qieii^rs  :  oous  r^pp^*pi)eiiiliaasâiiliit){  ^|u'eux« 
Pour  compatir, à  le^f'  finhU^s^^^^ucms  étiouft 
obligés  de  i*haD^cr  souvent  de  denienve  9  ei 
^'aller  noua  rcfugii^r  4ws  d'autircs  etulroîls^ 
^u  risque  d'être  arroges  dans  la  roule ^D'suKrési 
fois*  il  ^ciir  prenoti  des  terreurs  puDÎ^iie&^pn 
qous  enibarrassomo}  crueUcoient;  Ils  mont  ' 
Élit  sauter  ep  pleiu  jour  une  DHiraiileiJe  six 
à  sept  piiîds  de,t)iaui,  en  présumée  de  quatre 
pu  cipq  p^ïçns  fp*i  se  ironvoient^dc  Taulre         r 
câié,  parce  qu^iJi^  ,avoii,*i>i  v-il  aiix^environs 
de  leiir  juaison  une  iroiipc  àk}  soldau^  que  les 
fmfsska  4isoi«^  .1494V*  «ppvir.  p^end^e  Uf^  dbré-^ 
tiens.  Je  fM  obii^';  de  faire  une  dl^tni-iieuçi' 
à  pied  ei  de  pass^r*^  auprès  <r«n  eorps-«<i%( 
^r^e.»Les  /»pldîil^  uepeÂspioqtiHHiHà  woa^l 
et  passèrepi  l6HrclM>mini  >•.     .  t. 

,  Lé  fMN*t  des  clifi^^icnsiarréi^  umn  ioqulii-» 
V>ili|9Go;p  plufi;  iljQpi^s  tardoit  ^^^l^prer^i*^ 
quelle  iseroitiïsstve^.u  jwg^n*ent.  Le  p^tr^'* 
chinois  eit  Ic^  devx-^  cs^u'ctnstes  forçait  j^ln'*, 
terrogés  les  pr<ftniera;  <in  leur  demindb 
pourquoi  ils  se  ^rOuyoîeiit  d^ns  cette  mai«« 
apD^  eiquctsry^orisiU.aMPiej^^tavciclesae**  Wf 
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Gusés.  «r  Noos  étions  venUSy  répcAulireiiN 
»  ils  9  pour  souhaiter  la  bonne  année  y  sai-« 
»  yam  l'usage  >  ignorant  absolument  les  ao* 
)»  cusatioDs  qu  il  y  avoit  coMre  eux  ;  nous  n'a- 
»  vions  d'autre  rapport  avec  eux  que  parce 
»  qu'ils  sont  chrétiens  comme  nous  ;  au  reste 
»  nous  n'étions  point  compromis^  dans  cette 
»  affaire ,  les  soldats  nous  ont  arrêtés  san» 
h  ordre  ».  -J—  <c  La  religion  chrétiéïine  est  dé*. 
y>  fendue  par  les  lois  de  l'empire  y  reprit  le 
»  mandarin,  iifautyi>«ttoncén!>.  Leschréiien's' 
répondirent  constamment  qu'ils  n'en  feroient 
rien.  Le  maudarain  les  fil  frapper  chacun 

*  de  vingt-cinq  coups  de  bàlon^et  les  envoya 
en  prison.  Au  bout  de  huit  jours ,  après 
s'être  assuré  qu'ils  n'avoient  eu  aucune  part 
à  la  révolte,  il  les  renvova  en  disant  : 
ù  Retournez  cbe^  vous  y  et'  priez  si  vous  le 
»  voulez  9  je  ne  m'en  embarrasse  poiot  n. 
Ge  jHgemctti  consola  les  ehrétieirs  ;  as  virent 
€[ué  le  gouvernement  n'en  vouloit  poitit  à 
la  religion ,  et  qu'il  n'ajoutoit  point  foi  aux 
bruits  iâf^tew  qui  se  répandoieot  contre 
elle.  Plusieurs  en  devinrent  témérair*es.  Quoi- 
que nous'  eussions  enjoint  de  ne  point  tenir 
jâe  nombreuses  assemblées  dans  ces  tAdps 
de  troubles,  mais  de  se  contenter,  jusqu'à 
nouvel  ordre,  de  prier  en  commun,  cha- 
cun dans  sa  famille,  une  nouvelle  chrétien- 
té ,  dont  plus  de  la  moitié  n'étoit  pas  mèisé 

fe  encore  catéchumène^  v<mhit  se  diàtingiper 
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des  au  Ires  9  e(  s'assemblçr  à  rordinaire.  Les 
gens  d'un  niarclié  voisin  9  ses  ennemis  y  qui 
ne  cessoîent  de  la  m-'iudire  y  profitèrent  des 
cirooQStaiices  pour  lui  miire  efficacement. 
Un  mançiarîn  qui  faîsoit  la  palrouiile,  s'étani* 
informé  des  chefs  du  quartier  de  ce  marcbé 
s^i]  n'y  avoit  point  daos  le»  environs  des 
]>andits  on  antres  gens  suspects  ;  ils  répon:* 
dirent  qu'ils  ne  oonnoissplent  aucun  bandit  9 
mais  qu*i]  y  avoit  des  cbrétiens  qui  ténoient 
fréquemment  de  nombreuses  assemblées ,  et 
que  ce  jour ,  qui  étoit  leur  jour  de  diman«^ 
ebe  f  ils  étoient  réunis  ,  hommes  et  femmes^ 
au  nomlire  de  mille,  dans  iel  endroit  qu'ils 
lui  dc^signoient.  u  J'ai  peine  à  le  croire  ,  dit 
M  le  mandaria,  vous  exagérez  d.— -«  Peut*- 
M  être  bien ,  reprirent-ils ,  n'y  en  a-t-il  pas 
M  mille  I  mais  il  y  en  a  certainement  au  moins 
»  six  ou  sept  cents  ».  Les  soldats  do  man- 
darin ne  suffisoient  pas  pour  arrêter  un  pa«* 
reil  nombre  ;  les  gens  du  marcbé  s'offrirent 
a  le  suivre  y  et  lai  firent  une  escorte  de  cinqr 
il  six  cents  hommes.  Les  chrétiens ,  qui 
éloient  à  peine  au  nombre  de  quarante  ,  ne 
s'attendoient  à  rien;  ils  étoient  occupés  à 
chanter  à  pleine  voix  les  prières  du  di"» 
manche.  IXmis  le  moment  la  maison  est  en*^ 
touréc  9  et  les  soldats  y  «otrent  ;  plusieurs 
chrétiens  veulent  frandbir  les  murailles  de 
leoceinte,  le  peuple  les  arrête.  Le  manda- 
rii^se  eqpteota  den  enchatner  anae  ^  et  de 
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preodrr?  les  livres  de  prières  ei  autres  effets 
de  religion  qu'il  put  trouver,  et  les  conduisit 
an  prétoire ,  à  deux  lieues  de  là.^  hu  milieu 
d'une  foule  de  pefipfle  qui  crioit  :  Pésissent 
les  chrétiens  avec  les  réi^oités. 

Dans  le  même  temps  un  grand  mandarin 
militaire ,  cliî#gé  de  poursuivi^e  les  rebelles» 
amv^  de^a  capitale.  Celui  qui  avoit  pi-is-Ies 
-clirétioDs  vint  lui  rendre  compte  de  ce  qui 
venoit  dti>sc  passer,  et  lui  remettre  les  pré- 
tendus ooi>pables.  w  Vous  avez  fait  une  sot^ 
f)  lise  y  lui  dit  nettement  le  mandarin  mili«- 
j>  taire,  les  clirëtiens  ne  sont  point coniprô- 
*n  mis  dans  celle  affaire,  il  y  a  or#i'e  dç  ne 
»  point  les  inquiéter;  m^Uez^les  au  plus  tôt 
»  en  liberté  »•  Le  petit  mandarin  les  gafda 
iiofs  de  prison^,  mais  toujours  dans  le  pré» 
4oire,  les  interrogea  juridiquement ,  et  leur 
dit  qu'il  vouloit  ^savoir  s'ils  étoient  réelle- 
ment chrétiens.  Pour  s'en  assurer,  il  leur 
lit  réciter  à  tous  lew^s  prières,  q»il  .9uiv<nt 
|c  livre  a  la  main.  Quelques-nus ,  c{ui  n  a^ 
voient  adoité  le  vriii  Dieu  que  deputis  iiné 
qiaii)amae  de  j<«Mirs,  ije^savoieut  encore  que 
quelques  mots  des  prière»*  a  Pour  vImis  au<^ 
^)  très  9  leur  dit-il  ^~  je  vois  bieia  qiie  tous  ilc 
»  faites  que  commencer  à  êtr«  chrétiens , 
a)i«vo«6»n'a(^riei^  pa6  diivon4> assembler,  sur-» 
n  tout  ^ans  cet  temps  de  troubles,  oJi  les 
n  mpiodves  écarts  deviennent  suspects  au 
>>.^<ttt\gi;neme«t  4i« .  ^-^  «.  ^fjoas. sentes  td^s 
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n  parens{>onr  )d  plup.irt ,  répondîrrnt  ks  néo- 
»  phyies,  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  sont  venus 
»  à  locoasion  de  la  nouvelle  année;  étant  tous 
»  cbreiiensnbuÂ  avons  prié  eil'éSmmnn,  selon' 
»  noire  usage ,  sans  j>en«er  qtie  notre  con- 
»  duile  poaivoil'^lrc  suspecte».  Cette  réponse 
parut  satisfaire  le  mandarin.  Il  leur  fit  don- 
ner un  é<*,rit  par  «lequel  ils  se  déclaroient 
chrétieôs  y  et  promeiloîent  dfe  n'avdir  aucune 
conmimiicatîon  avec  lesrévQliés;  au  houlde 
Imh  jours  il  les  renvoya  sans  lés  avoir  ma  h  rai- 
lés,  l^es  chrétiens  ayant  demandé  leurs  livres 
de  prières,  il  répondir qu'il  en  avoit  besoin 
ponr  servir  de  pi'euve  dans  loccasion. 

Le«*paiens  s'attfndotent  atout  autre  jn- 
gemèrot.  Plifsieiirs  di^tffetit'dtt' que,  si  \éi 
«brétiens  en  sortoient  sains  et  saufs,  ils  ne 
demanderoiejt  point  d'autres  preuves ,  eC 
se  fiçroient  cfliréiiens  :  ils  ont  tenu  pa- 
role; plus  de  soixante  personnes  de  cet  eu* 
droit  ont  adoré  Dieu  à  celle  occasion,- et 
persévèrent i  il  y. a  espérance  que*  datlIVesJ 
en  plus  grand  ooni'bre ,  se  converliront.  Les 
chrétiens  retournèrent  en  irîortipbe,  an  vu 
et  au  su  de  iorts*les ^gentils,  Poîir  réparer 
le  scandale 'dont  ils'^iavoix^Bi  été  f  occasion  > 
il8  înviJèreot  leurs  principaux  entiemîs , 
qui  les  avoiem  accusés ,  à  un  grand  repas, 
et  y  appelèrent  un  bon  nomlshe  de  caté** 
chistës^  pour  prêchera  fons-cem  qtiî  von*- 
dfui^Dt  iéoottter.  ;Dfeu  a  béni  ^leur  boime 
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volonté-;  aujourd'hui  ils  n'ont  presque  plus 
denneniis. 

Ces  deux  jugemens  ^  qui  s'^loient  suivis 
de  prés,  arrêtèrent  les  clameurs  des  païens* 
lis  commencèrent  à  revenir  de  leur  pré-- 
veution ,  et  nous  rendoient  ptibjiquemeni  ' 
)t|siice.  Ce  changement  du   peuple  pensa 
nous  coûter  cher.   Les  rebelles  dénoncés^ 
témoins  des  boanes  dispositions  du  gouver- 
nement en  notre  faveur,  voulurent  en  pjxi- 
fiter.  On  eût  (fit  que  la   plupart  s'étoient 
donné  le  mot  pour  se  déclarer  chrétiens.  Ils 
le  disoient  aux  soldats  qui  venoient  les  saisir 
chez  eux,  oh  I^bn  voyoit  encore  leurs  idoles; 
ils  Tassuroient  effronléni^nt  devant  les  jau- 
ges ,  qui ,  pour  lés  convaincre  d*imposture  y. 
leur  demandoîent  les  prières  chrétiennes^ 
dont   ils   ne   savoient   pas  le    mot.   Nous 
comprimes  alors  le  sens  du  mandarin  ,  qui 
avoit  die  qu'il  voploit  garder  les  livres  des 
chrétiens  pour  servir  de  preuve  dans  Toc- 
casion.  Ou  trouva  même   chez  quelques-» 
pus  des  drapeaux  où  ils  avoient  écrit,  sans 
doute  après  coup  ,  <:cs  mots  :  Religiou  ehré^. 
tienne.  Il  arriva  ensuitf  qif'on  jeta^  dans  un 
inarcbé,  des  billets  anonymes  cfù. Ion  an^ 
ponçoit  que  dans  telle  pagode  les  chrétiens 
étoieni  assemblés  au  nombre  de  mille,  avec 
tontes  sortes  d'armes.    Les   mandaiins   s'y 
transportèrent  et  y  trouvèreiV  des  coupables  ; 
mm  c'étoirat  <te$  JbonMs  j  il  n'y  a  voit  pas 
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miême^u  senLehréûeu  4aas  toute  I^étendue 
de  de  inarche.  Ces  traks^  et  plusieurs  autres 
4ie  qc^te  espèce,  çonvainquoient  les  juges 
.que  les  vrais  cfaré liens  étoient  calomniés; 
Aussi  iU  ne  faisoieot  plus  attemiaD  au  rap- 
port des  pfiïeiïs  accusés  qui  se  disoieut  tels  ; 
ils  éU)ient  ennuyés  de  vérifier  leurs  uieU"- 
«ODges ,  et  4i$oieut  :  «  Sojs  clirétieu  ou  noii  ^ 
i)  ce  n*est  p^s  ici  i'affa^rie  :  jtu  ^es  uu  rebelle^ 
»  il  faut  que  tu  avoues  ton  crime  ».  C'est 
ainsi  que  :Dieja  préparoli  le  jugement  des 
:s^hrêtle^s    coupables  ^   et   cpi^il    sauvoit  de 
^opprobre  la  religion ,  eu  lai^ant  ignorer  au 
igraûd  ^pom1>re  s'ils  étoieut  chrétiens  y  on  s'ils 
réto^ent  plus  riéeliemept  que  tant  d'autres 
*doDt  Timposiure  .avok  été  m4D&fêste. 

Le  catéchumène  dont  j'aipai*lé  ci-des$us^ 
après  avoir  avoué  son  crinur  et  dénoncé  les 
.chrétiens  qu'il  avoit  séduits ,  fut  cité  au  tri-^ 
f>unal  du  pi'iucipal  jtfge,  précisément  celui 
qui  s'étoit  rendu  eautlou  pour  la  religioa 
chrétienne.  (  Ce  juge  ne  pou  voit  ignorer  que 
le  cajécliuniéne  et  ceux  qu*ii  avok  aeewséft 
étoîeàt  chrétiens ,  puJS(iu'on  lui  avok  remis 
deslivrçset  antres  signes  dé  religion  trouvés 
dans  leurs  maisons,  )  Le  malheureux ,  sok 
qu'il  crJto  adoucir  ce  4iia«vdâi*in ,  soit  tout  au*- 
tre  motif  ^  con^nença  f^r  se  décluier  chré- 
tien ,  sans  être  inlerroj;é  s'il  réioîl.  Le  juge, 
indigné,  le  traila  d'imf^teur,  w  Je  connois', 
i)  dit-il j»  Jareligiou  chrétienne;  elle  enseigne 
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))  la  iùjclité  m  souverain;  ^cs  sectateur&nis 
»  $c  févolieiu  pa3  ».  Ensuite  il  le  fit  fra|iper 
(l'un  graud  uombre  de  soufflets ^  pour  le 
Ibrçor  à  recoixuoîire  qu'il  n'éloit  pas  chré- 
tica«  F..e  calcchunièue  voulut  insistt^r;  mais  y 
frappé  de  nouveau  encore  plus  rudement^ 
iUiull  par  apostasier.  Le  fils  du  c()rétieu  ch(;z 
qui  ]^i«^  Tévéque  d'Agalhopolis  demeuroii , 
recQuout  qu'effrayé  par  le  catéchtunèbe  y  et 
xu^nacé  d'au  massacre  procl^iu ,  il  lui  avoit 
dopué  ciuq  laëJs  (eqviron  4^  !•  de  noire 
mouuoic),  pour  &  en  rédimer ,  lui  et  ^a  fa- 
mille. JLes. autres  chrétiens  dénoncés  ilrent 
la  même  déposition.  Ils  éioient  en  tout  huit^ 
y  çQmprisle  catéchumène.  L'affaire  n'eut  pas 
d'autre  éclat  j,  et  il  n'y  eut  que  leurs  voisins- 
qui  surent  qu'ils  étoient  chrétiens. 

Les  mandarins,  craignant  de. déclarer  à 
l'empereur  les  c1k)scs  telles  qu'elles  étoient , 
tradpisircnt  celte  af&ire  comme  une  simple 
supercherie  de  bonzes ,  q;^  avoient  j&int  une 
espèce  de  révolte,  pour  tirer  du,  peu|>Ie  de 
^'argent  qu'ils  dovôieut  employer  à  bâtir  une 
grande  pagode.  Les  principaux  chef^  fureuj 
coupés  par  morceaux,  leurs  ministres  déca- 
pités et  leurs  -têtes  exposées  :  ceux  qui  avoient 
eu  des  préieniionsati  içaudarinat  fi^*ef)t  con- 
damnés à  être  étranglés  ;  le  caléchun>êne  fuit 
^u  nombre.  Ceux  qui  ont  contribué  en  arT 

fent  n'oul'poinx  encore  ?ubi  leur  jugement, 
4es  matidurius  obîuer voient,  daim  un  écrit 
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pulllîc ,  c|u'U  y  en  a  beaucoup,  que  la  crainte 
et  la  fvayeur  de  la.mort.^  plutôt  que  Ja  hain^ 
coiitre  le  gauvQrueqieot  ^  avoieat  forcé»  k 
coatribjuec  de  ceue  moaiére^.et  que  pour 
colle  raUoo  iU  éloieot  vr^^xiçat  digues  de 
pitié.  Il  parott  que  la  plus  grande  peiuc 
qu'où  imposera  aux  clirélieQS  sera  nn  exil 
de  trois  aos  daia^  la  même  pro.viiace.  Ou  n  a 
dénoncé  à  lempercur  qu'uuc  ceniaiue  de 
coupables.  La  famiUe  du  généralissime  d^s 
irou[)es  rebelles  a  élé  élargie..  Les  fiUc&  de 
ce  malheureux  seront  vraisemblablement  li-p 
vidées  aux  mandarins  tartares  coiiime  esclaves^ 
^^ccfpté  uue  qui  se  trouvait  fiancée  avant 
Tafiaire  :  la  loi,  en  par^eil.  câs^  Tadjuge  au 
futur  époux*  JGelui,- ci  Ta  reçue  clans  sa 
maison.  ,      . ,   ^ 

•Le  généralissiine  9  iU^rs  de  M>u  prennor 
îuterrogaioire  ,  .fil  jout  ce  qii'il  pal  pour 
nous nuiie.  U  coniioîsâoil;  i>eauGoup  d^i^bré- 
tiens ,  et  .mt^m^'  des  nâirsioiinaires  eu.ropjéif  us. 
(hï  ne  se  délioit  poi|ii  de  lui,  pai^ce  quHl 
Litôfioit  sa'liimille  parfa'aemant  lii>re  ^i  a*a.T 
tière  de  veligion  y  eidonuoit  qivslque  cs^t 
rance  qu'il  se  converliroit  un  jour.  Quau4 
i]  Alt  sommé  de  déclarer  sies  coti%plicas,  la 
premicKC  |>aroîe  qu'il  profionça  ,  (al  que  k*# 
cbréiiens.éibientddns]e  complot.  Il  vint  trop 
;ard  .  poi>M^'  eti  e.  cm  ;  les  .  m wdarius  .avqicni 
déjà  QtHiAfaincn  de  calomnie  les  dél^teur^  ^il 
c«  geare.;vet/il  disais  c^la  devant  celai  cfui 
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s^étoit  rendu  caution  pour  nous  ^  et  qui  ne 
lui  permit  pas  d'aller  plus  loin.  Il  fe  fit  sur* 
)e-chanip  appliquer  à  une  question  terrible 
et  tout-à*fait  extraordinaire^  qui,  de  mémoire 
d'homme  9  navoit  point  eu  xl'eiempie  dans 
celle  province:  w  Je  (e  forcerai  bien ,  lui 
D  dit-il,  â  ne  point  calomnier  les  iunocens; 
»  nomme  tes  vrais  complices  ».  Il  be  put 
tenir  un  moment  à  la  rigueur  du  supplice ,  et 
demanda  d*être  relâché, en  promettant  de  dire 
la  vérité.  Parmi  le  grand  nombre  de  corn-* 
plices  qu  il  découvrit ,  il  n'accusa  qu'un 
chrélieo  de  lui  avoir  donné  ja  valeur  d'un 
louis  d'or.  Le- fait  ne  put  être  vérifié:  le 
chrétien  prit  la  fuite ,  et  le  peu  de  recher- 
ehes  qu*on  en  fit  prouve  que  les  manda- 
rins n'aîoutpieut  pas  grande  foi  à  celle  dé- 
position^. O0  lui  confiront^  les  chrétiens  ar- 
rêtés ;  il  ne  reconnut  qne  le  catéchumène. 
Il  finit  par  avoir  la  tête  tranchée.  G)mtiie 
les  che(s  avoient  formé  leur  complot  avant 
de  l'avoir  connu,  son  crime  ne  passa  que 
pour  eelui  d'un  principal  complice  :  c*est 
pourquoi  la  peine  qu'il  subit  fiit  moins  "ri- 
goureuse. 

I^s  chrétientés  plus  éloignées  du  théâtre 
de  la  révok^  ne  furent  point  exemptes  de 
grandes  inquiétudes.  L'avidité  de  l'argent 
engagea  quelques  mandarins  à  en  persécuter 
plusieurs  sous  le  prétexte  de  la  révolte.  Les 
plus  timides  se  rédimèrent  en  donnacH  ce 

quoa 
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qn'cm  voohil  y  et  les  sommes  n'ëtoient  pas 
petites.  D'autres  9  plus  aguerries  ^  craigni- 
rent avec  raison  d'amorcer  les  prétoriens  par 
trop  de  facilité  à  les  satisfaire  ,  et  refusèrent 
constamment  de  donner  l'argenC  qu'on  leur 
demandoit.  Parmi  ces  dernières  ^  il  y  en  eut 
une  dans  le  district  de  Pou>kiang  9  qui  fut 
extraordinairement  vexée.  Oçr  y  prit  d  abord 
huit  chrétiens  qui  se  condiwifent  avec  fer- 
meté. Le  juge  y  désespérant  de  leur  arracher 
de  l'argent  y  voulut  leur,  ôier  la  foi.  Us  re- 
fusèrent dVpostàsier,  et  parlèreptavec  beau- 
coup de  force  au  mandarin  ^  qui  les  fit  frap« 
pei^je  «oufflels  et  de  conps  de  bâton  ^  autant 
que  sa  rag%  lui  inspira.  Un  nouveau  chré- 
tioa»  qui  n'^étoit  pas  même  catéchumène^ 
le  désoloit  plus  que  tous  les  autres  par  Sf^ 
jcéponses. hardies;  aussi  fut-il  beaucoup  plus 
maltraité.  Il  fut  si  dangereusement  blesse 
qu'on  le  crut  hnr  le  point  de  mourir.  Les 
chrétiens  pmonniers  lui  administrèrent  le 
baptême.  Le  mandarin  ^  irrité  par  tai^t^de 
résistance,  voulut  s'en  prendre  à  tous  les 
chrétiens  de  son  district.  Uavoit  trouvé,  parmi 
les  livres  qu'on  avoit  surpris  aux  confesseurs  > 
une  feuille  manuscrite  qui  contenoit  le  sym**- 
bole  des  apôtres,  et  qui  avoit  pour  titre  : 
Formule  de  foi  des  douze  apôtres.  Or  lé^ 
bruit  couroit  que  les  chefs  des  révoltés  étoieni 
au  nombre  de  douze.  Il  prit  acte  de  cet  éerât, 
soutint  que  les  dooz6  apoûres  étoient  précùr 
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sèment  les  douze  chefs  cie>la  révolte  y  et  .que 
puisque  les  chrétiens  récitoient  cette  for- 
mule y  il  falloit  bien  qu'ils  fussent  d  accord 
avec  eux.  Les  confesseurs  répondirent  d  une 
^Ij^nièrè  victorieuse.  Il  y  avoit  plus.de  deux 
ceots  ans  que  cette  formule  se  trouvoit  im- 
primée, et  les  livres  .qu'on  leur  avoit  pris 
jne  laissoient  lieu  à  aucun  doute.. Il  ne  you*^ 
.lut  rien  écouter ,  et  donna  ordre  à  ses  satel- 
lites d'arrêter  tous  les  chrétiens  de  son  dis- 
trict, et  de  les  ameqcr  à  son  ij'ibunal..  Animés 
.de  la  même  passion  que  leur  matf,re,  ces  scé- 
lérats exécutèrent  ses  ordres  avec  la  dernière 
cruauté.  Ils  alloient  dans  toutes  les  aiiîûjpns 
^es  chrétiens»  La  plupart  de  ce^x*ci  aroient 
.pris  la  fuite  ;  ils  ne  purent  en  saisir  que  q^el* 
ques-uttô^mais  ils  pillèrent  partout^  empor- 
tèrent impunément  ce    qui  leur  tombpit 
sous  la  main ,  outragèrem  les  fetnmes  chrér- 
itienn^s  avec  la  dernière  ind^nité ,  et  tirèrent 
de  grosses  contributions.  Poussés  à  bout  par 
tant,  de  vexations,  les   chrétiens  perdirent 
enfin  patience ,  portèrent  accusation  devwt 
Je  supérieur  immédiat  de  leur  mandarin,  et 
demandèrent  justice  et  réparation  des  vols 
^qu'on  leur  avoit  faits.  Ils  en  furent  fort  bien 
reçus,  et  dans  le  moment  il.  donna-  ordre 
.:au  mandarin  son  inférieur  de  faire  les  per- 
quisitions les  plus  exactes  sur  (les  crimes  dont 
If  s  satellites  '  étoient  accusés,  et.de  lui  en 
rendre  compte.  Les  opupables,  effi-ayés.  de 
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£et  ordre  ^  vioreDi  trouver  les  cfaréuens,  non 
plus  en  ennemis  ^  mais  en  yrôis  supplkins^  re-^ 
connoissam  leur  faute  ;  ils  restituèreut  la  plus 
grande  partie  de  ce  qu'ils  avoient  volé,  et 
\e^  prièrent  en  ^âce  de  ne  point  poursuivre 
l'affaire  9  promettant  de  leur  coté  de  ne  plue 
les  inquiéter*  Les  chrétiens  se  laissèrent  ^r 
toucher  ;  le  mandarin  ne  fit  plus  de  pour*^ 
suites  ;  ceux  qu'il  avoit  mis  à  la  cangue  firent 
élargis  quelque  temps  après ,  et  la  persécu-» 
tion  parut  entier ement  assoupie.  Mais  c'étoH 
le  calmoyde  la  teinpéte  ;  un  païen  ne  ^t  ip» 
pardonner.  .     <      *%; 

Environ  un  mois  après  ^  on  jeta  dms  Ip 
même  prétoire  des  billets  anonymes^ <}«n'0e^ 
l^ufloient  les  chrétiens  de  s'assembler  eu  grand 
nombre;  On  assure  que  cet  écrit  avoit  été  jeté 
par  les  satellites,  du  consentement' de  leur 
mandarin ,  qui  vouloit  se  veliîftv  de  ce  quVm 
avoit  accusé  ses^ens.  Aussitôt  il  y  eurovîlfe 
de  prendre  les  chrétiens  :  où  en  arrêta  dix^ 
parmi  lesquels  étoient  les  principaux  accu- 
sateurs. Ils  furent  «conduits  a\|  prétoirer,  oà 
on  ne  aiivit  aucune  forme  de  procès*  |  sur  la 
simple 'dé<^aration  <|u'ils  firent  detre  ehré* 
tiens,  ilsl^ifent  condamnés  à  porter  la  càa-^ 
gue ,  les  uns  pendant  deux  mois  •  d'autres 
trois,  et  à  être  ensuite  frappés  chacun  deiqtiavr 
rante  coups  de  bâton  j  ce  qui  fut  exééutë  en 
toute  rigueur.  11  y  avoit  parmi  eux  tm  vieîl^ 
lard  de  plus  de  soixante  ans  ,  qtd  vènoît  dé 
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porter  la  cangue  pendant  un  mois,  et  qui  fui 
CQ^danmé  cette  fois  à  la  porter  tf*oîs.  C'est 
pour  la  septième  fois  depuis  qu'il  est  chrétien 
qu'il  a  été  soumii  à  cette  épreuve,  et  jamais  ii 
n'y  a  renoncé  sa  foi.  Avec  un  peu  plus  de  pii- 
lience  les  chrétiens  auroient  évité  cette  der- 
mèré  persécution,  qui  leur  a  coûté  quatre  fois 
pkis  que  i«  précédegpte.  On  i^'a  exercé,  il  est 
vrai,  dans  celle-ci,  aucune  violence  contre 
eux  pour  leur  extorquer  de  l'argent  ;  mais  on 
les^  a  obligés  pendant  un  temps  à  vivre  de  la 
cuisine,  de  là  prison ,  ce  qui  les  a  constitués 
dans  de  très-grosses  dépenses. 

Ces  deux  événemens,  dont  les  païens  ont 
été  témoins ,  ont  fait  faire  de  sages  réflexions 
à  cm  grand  nombre.  Ils  se  disoient  entre  eux  ,  . 
en  parlant  des  ehréiieqs ,  après  leur  retour.  : 
fc  Comment  peut-il  se  faire  qi^'après  avoir 
H  été  maltraita  si  durement  et  si  long-t(Hnps 
»  k  cftuse  de  leur  religion ,  ils  continuent.cer 
j»  pendant  aussi  hardiment  qu'at^aravant  à 
^  la  suivre,  et  que  le  mandarin.qulne  peut 
ji^  Ignorer  les  laisse  encore  tranquilles?  il  faut 
^»  certainement  que  cette  religion  ait  quel- 
»^  que  réalité».  Plusieurs,  en  conséquence, 
demandèrent  à  se  faire  instruire,  et  quelques 
4ixaines  d'entre  eux  adorèrent  le  vrai  Dieu. 
.-7  A, pieu  prèsdans  le  même,  temps,  les  païens, 
ayant.ua  bonze  à  leur  tête,  firent  entre  eux 
june  levée  d'argent^  pour  accuser  une  nouvelle 
chréii^té^l^  cioqUwtô  à  soixante  personiie^^ 


laquelle  Tenok  de  se  former  dans  le  district 
de  Ya-tcheou.  Ils  présenièreut  requête  à  Un 
nnmclaria  ,  accusant  les  chrétiens  de  s'assem^ 
hier  fréquemrt^ent ,  ei  de  se  trouver  pêle-tné- 
le ,  sans  distinction  de  sexe,  f  ie'maudarin  leiir 
répondit  que  sa  dignité  étoil  trop  |>etite  pdur 
jufjer  une  pareille^cause  ;  que  s  ils  vonloient 
qu  on  f!t  droit  à  leur  requête  ^  il  falloit  s'a-^ 
dresser  aux  mandarins  de  la  capitale.  Us  eu<^ 
rent  recours  à  un  mandarin  au  même  dis-> 
trict  j^  dont  la  dignité  étoit  supérieure.  Celui-* 
ci  les  maudit  publiquemeitt ,  en  leur  disant 
qu'ils  Se  mêloient  de  trop  d'affairtfa ,  et  que 
s'ils  vouloient  urger  leur  requête  ^  il  feurfe-** 
roît  appliquer  au  préalable  quelques  dixai-* 
Des  de  coups  de  bâton  à  chacun.  Ces  gens ,  se 
iroyaét  rebutés  à  deux  tribu^ux  ^  déterminè- 
rent à  forte  d^argent  les  satellites  à  se  saisir 
des  chrétijbns  y  sons  prétexte  de  rébellion  y  et 
à  les  conduire  au  prétoire.  Les  satellites  en 
encbatûèi*em  plusieurs  >  auxquels  ils  permi- 
rent cependant  de  se  rédimW.  Les  nouveaux 
chrétiené^  intimidés ,  donnèrent  4^5  taëls* 
Un  des  |>rincipaux  chefs  de  quartier  ^  païen  y 
qui  avoitrintendance  sur  tous  les  autres  chefs^ 
et  qui  esiimoit  les  chrétiens ,  aHa  y  sans  qu'ils 
Ven  eussent  auéunement'sallicitéy  accuser  les 
èatellites  d'avoir  excorqué  l'argent  des^  chré- 
tiens ,  et  de  les  avoir  enchiB^oés^  leur  pro- 
pre autorité.  Le  mandarin  les  fit  tous  fi^apper^ 
condamna  les  plus  coupables  à  une  gi^oss^ 
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laneùde,  et  les  renvoya.  Depiûsce  tempt 
les  païens  restent  parfaitement  tranquilles  5 
et  la  chrétienté  Vaugmcnte  de  jour  en  jour- 
^  A  3^tong,  daxis  k  partie  septentrionale  de 
la-jli'ovince^  Hy  sl  une  nouvelle  chrétienté 
fondée  par  un  mandarin  militaire  chrétien  , 
qui  y  avoit  été  envoyé  en  ^xil  pour  cause  de 
religion^  dans  la  persécution  de  1785,  et  qui 
y  est  mort  après  avoir  été  beaucoup  maltraité 
dans  une  secobde  persécution  ;  cette  nouille 
chrétienté  a  été  constamment  persécutée  der 
puis  l'an  passé  }«£squ'à  présent  ^  qu'elle  çom-* 
mence  tiit  peu  à  respirer.  Un  chrétien  étant 
^ort  dans  cet  endroit^  on  voulut  l'eiiterrer 
suivant  les  rits  de  notre  sainte  religion.  Les 
païens  n'inquiétèrent  pas  d'abord  les  chré- 
tiens; mais  ils  i^urent  se  charger  du  cer- 
cueil et  ié  porM^  «eux-mêmes.  Les  chrétiéû^ 
s'y  opposèrent^  sdus  prétende  qu'ils  ne  pour* 
l^oient  plus  prie#  suivant  leur  usage  ^  et  pour 
empéoiier^  autant  qu'il  seroit  possible^  les 
superstitions  usitées  en  pareille  circqnstarice; 
car  pour  lors  les  païens  jettent  des  cris  aâreux 
par  les,  chemins,  courent  le  plus  vite  qu'ils 
peuvent ,  et  brûlent  des  papiers  le  long  de  la 
route  y  afin  que  les  esptîl!s  terrestres  he  s'op- 

£  osent  pas  au  passage  du  cercueil.  Après 
eaâcoup  de  débats  en  paroles ,  ils  en  vin- 
rent au^  coups  ;  plusieurs  païens  et  plusieurs 
chi^tîens  furent  blessés.  Celui  qui  présidoit 
à/l'ep^errement,  propre  frère  du  défuui ,  in- 
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cKgBé  cP^avoir  été  mallMté  pouf  une  pareille 
cause  y  ;  porta  accusatioû  contre  les  princi-< 
paux  d'entre  les  païens  ^  qui  avoient  cherché 
dispute.  Ceux-ci  répondirent  à  l'accusation 
en  montrant  leurs  blessures  ^  et  se  faisant  ao* 
Gompagner  d'uue  grosse  somme  d'arge»(<lQnt 
les  bonzes  avoient  fourni  la  m^âleure  part* 
Le  mandarin,  grand  ennemi  de  la  religion, 
ne  se  fit  point  j^Her  pour  enterriner  leur 
requête  et  .à  leur  donner  tout  le  droit.  Il  fit 
enchaîner  les  chrétiens,   les   maltraita  de 
coups ,  et  Touluties  (#rcer  d'aposta&ier.  Ils 
>  refusèrent  avec  beaucoup  de  constance  de  le 
^  faire,  et  furent  jettjs  çbns  la  prison.  Un  chré* 
tien  de  .l'endroit,  imprudent  à  rexcés,  crut 
bien  faire  eti  venant  à  la  capitale^  accuser  ce 
mandarin  d'avoir  été  :^agné  pair 'l'argent  du 
penple  pour  vexer  les  chrétiena^  Le  lieute<^ 
nant  criminel  ^  auquel  Taccusation  fut  présent 
tée ,  donna  ônlre  au  supérieur  immédiat  de 
Taccusé  d'examiner  sérieu«eiî»nt  la  cause, 
el  de  lui  en  rendre  compte.  Le  rnsg^darâci  ac* 
cusé  fut  cité  avec  raccusateur.  Celui-ci,  crai- 
gnant de  ne  pouvoir  feire  valoir  ses  preuves^ 
prit  la  fuite,  et  laissa  les  autres  chrétiens  danâ 
Je  plus  cruel  embarras.  L'af&ire  né  put  être 
jugée,  et  quoique  cette  fuite  rendtt  Ia*causé 
de  J'accuse  meilleure  ^  il  ne  fut  pas  toutefois 
innocenté;  le  préjugé  étoit  contre  lui.  Pouf 
découvrir  plus  sûrement  l'accusateur,  le  mai;h 
darin  juge  s^en  prit  à  sa  famille,  qui  est  aussii 


chrétienne  y  et  la  fit  beaucoup  souffrir^  entr*. 
autres  un  enfant  de  douase  à  treize  ans  ^  fils  du 
fugitif^  auquel  il  fil,  appliquer  quarante  coups 
de  bâton  pour  le  forcer  d  apcmasier.  Cet  en- 
fant manqua  d'expirer  souâ  les  coups ,  et  ce- 
Iiendaut  tint  ferme  ^  sans  vouloir  renoncer  à 
a  foi.  Un  grand  nombre  d  autres  chrétiens 
furent  victimes  de  la  fureur  du  mandarin.  11 
lesî.fai$oit  arrêter^  accabler  de  eoups  et  jeter 
en  prisou  y  disant  quHls  n 'en  sdrtiroient  que 
lorsque .  l'accusateur  auroit  paru.   Celui-ci 
n'osoit  parotlre  ;  il  yj/ilcil  moralement  de  sa 
vie«  Les  chrétiens ,  découragés^  voulurent 
porter  une  niiuvelle  accusation  ft  la  capitale  , 
et  demander  justice  des  atrocités  que  le  man^- 
darin  exer^t  contre  eux  sans  aticun  moii£ 
Us  en  fufWt  prudemment  empêchés  par  le 
missiopnaû*e  >  dont  cette  fois  ils  vinrent  pren-» 
drel'avis*  «Les  chrétiens ^ leur dit^il^  n'ont 
d'autres  armes  que  la  patience  ;  la  vengeance 
n'appartient  qu'à  Diçu ,  qui  certainement  la 
rendra  en  son  temps  ;  il  n'a  jamais  béni  ces 
sortes  d'accusations  ;  toutes  celles  qu'on  a  fai- 
tes ont  toujgurs  eu  de  mauvaises  suites  » .  Les 
dirétiens  se  rendirent  à  cet  avis  y  et  se  prépa- 
rèrent à  de  nouvelles  croix.  Au  bout  de  quel* 
ques  TUtiois^  le  mandarin  ^  ne  voyant  pas  l'ac* 
cusateur  paroitre ,  voulut  sévir  de  nouveau 
contre  les  chrétiens.  11  se  proposoit  y  ainsi 
fm'il  le  disoit  ouvertement ,  de  détruire  la 
religion  dans  son  district^  et  d'ëmprismner 


tous  se&  sectaieursé  C'est- l^qa%  Dieu  Tatten'^ 
doit.  Sur  ces  entrefoites  ^  des  païens  commi* 
reut  un  homidde  dans  co  district  ;  la  cupi^ 
dite  de  Taf^ent  aveugla  le  mandarin  ;  il  en  re- 
çut beaucoup  de  l'assassin  pour  appaiser  Taf-- 
faire  9  et  ne  la  traita  pas  au  criminel.  Les  pa- 
rens  du  déf&nt  raccusèrent  sans  ménagement, 
et  furent  écoutes.  Aussitôt  il  lut  déclaré  dé- 
chu de  sou  mandarinat, -son  fils  mis  en  pri- 
son, et  tous  deux  furent^onduits  à  la  capitale 
pour  y  être  jugés  en  rigueur. 'Par  ce  moyen 
les  chrétiens  ont  été  délivrés,  et  ont  appris  par 
leur  propre  expérience  que  «e  n'esft  pas  en 
vain  qu'on  met  sa  cause  entre  les  mains  de 
Dieu,  et  qu'il  n'y  a  que  malédiction  pour 
ceux  qui  se  confient  dans  les  voies  humaines. 
.   .A  Ngô-mi-hien ,  dans  la  partie  méridio^- 
nalç,  où  M«  André  Yang,  prêtre  chinois, 
fut  pris  l'année  dernière  et  souffiît  beaucoup, 
il  y  a  eu  cette  année  une  persécution  qui  a 
.  fait  quelcpie  éclat»  Le  terrain,  de  ce  pays  ap^ 
partenant  en  grande  partie  aux*  bonzes ,  qmy 
ont  élevé  un^rand  nombre  de  pagodes,  l'ao* 
ces  y  est  très-difficile  à  la  religion  ;  cepen*^ 
dant  il  s'y  est  formé  cmé  chrétienté  très-con* 
sidérable  qqî  s'augmente  de  jour  en  jour.  Le 
mabdarin  du  lieu  n'est  point  ennemi  de  la 
religion ,  et  même  il  la  favorise.  lies  païens, 
surtoutfles  chefs  de  quartier,  ennemis  jurés  de 
la  religion,  ont  profité,  comme  ladcmiére  fois, 
de  son  absence,  pour  a<xuser  les  chrétiens 
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auprès  du  mandarin  miUlaire ,  qui  est  oonini^ 
brigadier  de  nj^récbaussée  en  cet  endroit.  Us 
]ui  QDtdouDe  uoe  sommé  d  argent  pour  l'en-»' 
gager  à  se||iisir  des  chrétiens.  (Jet  officier  s'est 
transporté  dans  la  maison  du  catéchiste,  où  se 
tiennent  communiquent  les  assemblées,  et  a 
enchatné  tous  ceux  qu'il  a  voulu.  Pendant  qu'il 
étosC.Qçcupé  à  fouUIep  dans  cette  maison  y 
^9  chilien  que  le  missiQnnaire  avoit  eavoyé 
porter  des  livres  pour  l'usage  de  cette  nou- 
velle chrétienté  ,  et  qui  ignoroit  absolument 
ce  qui  se  passoit ,  y  est  arrivé  chargé  de  qua- 
rante à. cinquante  volumes.  11  a  été  arrêté  su^ 
Ic-eliamp ,  et  mis  à  la  question  ;  il  a  déclaré 
que  les  livres  étoîent  à  lui.  Le  brigadier  ,^'- 
gné  par  les  païens,  et  outré  de  ce  que  les 
chré  liens  refusoient  constamment  de  donner 
de  l'argent  (ils  auroient  pu  se  racheter), 
n'a  point  attendu  le  retour  du  premier  man- 
darin ,  mais  il  a  pris  le  parti  de  dénoncer 
Taffaire  au  gouverneur  de  la  province,  comme 
lui  paroissadt  de  la  éernière  importance,  <et 
a' (ait  conduire  huit  chrétiens*  la  capitale, 
avec  les  livres  et  l'instruction  du  procès. 
Comme  leur  mandarin  y  étoit ,  ils  lui  ont  d'a^ 
bord  été  adressés.  «  Un  moyen  âcile  de  vous 
tirer  d'embarras ,  leur  a-til  dit,  c'est  d'apos^ 
tasiec,  et  |é  voits  réponds  que  votre  affaire  est 
finie.  ■—  Nous  n'avons. qu'une  foi  et  qu'une 
vie  :  nous  consen|ons>  volontiers  à  perdre  la 
vie,  mais  aious  gardons  nptre  foi»-<«-Àtt  moins. 


que  quatre  d'entre  vous  apottasîeut  ;  dk  cette 
manière^  >TOUs  ni*ouvÀi*ez  une  route  honnête. 
— ^Pour  raoi  y  je  ne  serai  point  du  nombre  »  ^ 
ont-ils  tous  répondu.  Quoique  vivement 
presses  par  Je  mandarin  et  ses  officiers ,  ils 
ont  constamment  refusé.  Le  but  du  mandat 
rin  étoit^  dlton,  d'accuser  le  brigadier  d'é- 
tôurderieetdHmprudencé^  pour  avoir  accusé 
comme  criminels  des  gens  dont  la  moitié 
ne  Fétoit  pas  ;  car  il  étcnt  indigné  de  ce  qu'il 
avoit  porté  Taffaîre  devant  le  gouverneur.  Ëir« 
fin  y  ne  pouvant  vaincre  là  rémtaoce  des  néo* 
phytes^  il  les  a  renvoyés  au  tribunal  du  gou-:- 
vemeur  lu^émel  Parmi  les  trdi^  juges  que 
celui-ci  a  nommés  pour  examitier  l'affaire  ^ 
il  y  avoit  un  chrétien  de  la  province'âu  Fo- 
kie^v,  chargé  d'un  district  fort* étendu,  où^ 
depuis  huit  ans  qu'il  y  esl^  il  a  ruiné  plus 
d'un  tiers  des  pagodes  >  et  laissé  toute  liberté 
aux  chrétieM  qui  y  ab<MklMt.  Le  procès  a 
bientôt  été  iersoiné.  Les  chrétiens  ayant  pavti 
devant  ce  noihreau  tribunal^  le  président 
lenra  dit  :  «  St  vous  ne  reâc^cez  pasr  à  votre 
religion,  il  faut  vous  riésoudre  à  mourir >i/ 
Les  chrétiens  ont  répondu  :  «  Nous  ne  de*-' 
mandons  pas  mieux  que  de  mourir  ».  Aussi-( 
tdt  le  maudarin  chrétien  a  pris  la  parole,  et  • 
a  dît  à  ses  confrères  :  <«  Ne  nt>us  embarras-^ 
sons  point  dans  cette  affëiire  :  la  religioif 
chrétienne  est  bonne  ;  on  coupera  plutôt  la* 
tête  aux  chrétiens  que  dé  les*obliger  à  y  re-' 
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noncef  f  AIloiis:;iQious-ea  diner  ».  A  ce  mot^ 
jtous  se  lèvent  y  sortenl  da  ir&uoal ,  et  les 
]buit  chrëtiens  retournent  en  prison.  Les  pré- 
toriens qui  left^avoient  ccoiduits  y  après  avoir 
été  tèmoins^de  cette  scène ,  leur  ont  deman- 
dé  en  quoi  consîstoit  la  religion  chrétienne. 
Ils  ont  été  instruits ,  et  quatre  de  leurs  chefs 
ont  adoré  le  vrai  Dieu.  Depuis  ce  temps  ôa 
maid&ssoitydans  les  prétoires  le  brigadier 
qui  avoit  commencé  cette  afiaire.  Plasieurs 
satellites,  gardiens  de  nos  prisonniers^  qui 
inànquoieût  de  viatique  pour  vivre  (car  les 
chrétiens  ee  vouloient  absolument  rien  leur 
donner)  9  ont  été  obligés  de  retourner  à  leur 
prétcnre  pour  ent^ercher,  et,  a*en  trouvant 
pas  y  il3  ont  accusé  les  chefs  de  quartier  dé* 
nonciateurs  des  chrétiens ,  d'être  des  pertur- 
Jbateurs,  et  les  ouil^rcés  de  fournir  à  tous  les 
frais.  Peu  de  temps  après  nos  néophyte»  ont 
éié  élargis  et  CQiid^ts  en  triomiribe  par  deux 
jh^rois  cents  chrétiens  de  la  ville  capitale  y 
jusqu'au  bateau  qui  devoit  Ifi^porter  à  Ngô^ 
mi-hien.  l^a  sedtence  du  gouverneur  portoit 
qu'ils  seroient  frappât  chs^cun  de  ^ngt  coups 
de  bâton,  et  que.oehii  entre  les  mains  du- 
quel on  avoit  trouvé  les  livres  en  recevroit 
.  trente,  et  popteroit  une  légère  cangue  pendant 
on  mois.  Arriifés  devant  leur' mandarin  qui 
devoit  exécuter  la  sentence ,  ils  n'ont  subi  au* 
cune  peine ,  et  ont  >été  renvoyés  purement  et 
(amplement.  Depuis  cetemps  les  païen»  sont 


restés  trân<pii1ies^  et  cette  chrétienté  coBtinue 
il  faire  de  graîÂis  progrès*  * 

Il  y  a  eu  des  persAeatiODs  dans  d'autres 
endroits  fort  éloignés  de  nous  ^  et  particuliè- 
rement du  côtéde  Yun*tcboan  ^dans  l$i  partie 
orientale  de  I»  province ,  où  les  chrétieâs  ont 
beaucoup*  souffert^  pour  siBUTer  des  mains 
^es  païens  une  fille  chrétienne  que  ses  pa* 
rens  Jeur  avoient  promise  en  mariage  avant 
d'avoir  embrassé  la  i^ligion^  Je  ne  sais  quel 
a  été  le  succès  de  leur  zèle.  Il  y  a  encore  de 
ce eâté une  antre  chrétienté nouvelleoii nous 
-venons  d'apprendre  qu'on  a  arrêté  dix-sept  à 
dîx-^huit  chrétiens.  Nous  ignorons  absolu- 
ment lés  circonstances  deeette  afkimy  et  nous 
nous  trouvons,  pour  le  moment  à  plus  de  cent 
lieues  de  cet  endroit. 

*  Dans  la  partie  de  Soui-fbu  ou  les  chrétiens 
se  multiplient  beaucoup^  une  fiHir  de  dix- 
neuf  ans  9  livrée  dès 4'enfance  à  des  païens 
pour  être  ensuite  bru  dans  leur  famille, 
ayant  appris  que  sa  mère  étoit  chrétienne.^ 
voulut  aussi  embrasser  la  religion.  Sa  mère 
lui  représenta  les  grandes  difficultés  qu'il  y 
avoit  à  suivre  ce  parti>  et  qu'elle  avoit  besoin 
d'un  grand  courage*  Cette  fille ,  désespérant 
^e  réussir  si  «lie  restoit  dans  cette  famille  y 
résolut  d'en  sortir  avant  la  conclusicm  du  ma- 
riage y  qui  ne  pouvoit  tarder  ^  et  conjura  sa 
mère  de  l'aider  dans  cette  extrémité.  Cette 
femme  prit  conseil  avec  les  chrétiens.  Ceux.* 
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ci  pFomireDt  d'eolever  sa  fille.  Au  jour  doo- 
né,  cette  fille  sort  de  la  maisoo  des  paîeiis 
sans  rien^  dire  ^  et  va  se  loger  à  une  lieae  et 
demie  de  son  endroit ,  précfsément  chez  le 
catéchiste  du  lieu ,  connu  pour  tel  dans  tous 
les  environs  ;  e€  elle  y  vint  en  plein  J0ur.  Les 
païens  s'étant  aperçus  peu  après*  de  l'ab** 
sence  de  celte  fille ,  coururent  h  chercher 
chef2^ainère^  qui  parut  témoigner  beaucoup 
de  surprise  et  d'inquiétude  sur  la  retraite  de 
sa  fille  y  et  fit  menace  d'accuser  Jes  païens  si 
elle  ne  se  irouvoitpas.  Ceux-ci  ^embarràisses^ 
allèrent  à  la  maison  du  catéchiste ,  soit  sur 
un  simple  soupçon  y  soit  qu'ils  eussent  eu  vent 
^u  lieu  édla  retrake  de  la  fille*  Ils  cherchè- 
rent dans  toute  la  maison  ^  et  ne  purent  la 
trouver,  quoiqu'elle  y  fût  «leore.  Après 
qu'ils  furent  retirés,  les  chrétiens,  qui  avoient 
tout  préparé,  profitèrent  du  moment,  et  trans- 
portèrent celte  fill&,  en  chaise  à  porteur,  à 
quatre  journées  de  chemin  de  Fendroit, 
chez  une  famille  chrétienne.  Pendant  ce 
temps  la  mère  se  présente  au  prétoire ,  de** 
mande  à  grands  cris  qu'on  lui  rende  sa  fille  , 
qu'elle  veut  avoir  morte  ou  vive ,  et  dit  que 
c'est  à  la  famille  à  qui  elle4'a  livrée  pour  être 
bru  à  en  répondre-,  et  qu'elle  prétend  avoir 
justice.  Cette  femme  est  veuve  y  t;jt  à  ce  ti- 
tre elle  fut  écoulée  plus  faVorébfement  du 
mandarin.  La  familli^ accusée,  qui  est  fort  ri- 
che, s'excusa  par  argent.  La  sentence  futque 
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les  deux  parties  ^  chacune  de  son  colé^  cher-' 
cherchent  la  fille  ^  et  qu*il  failoit  paiienicr.  Il 
'  paroit  que  maintenant  on  est  ennuyé  des  re- 
cherches. C'est  pour  1»  seconde  fois  y  que  je 
sache  ^  qu'un  pareil  manëge  a  réussi.  En  pa* 
reil  cas  les  chrétiens  ne  s'avisent  pas  de  con- 
sulter le  missionnaire  ;  ils  sentent  ^'avance 
lsi  réponse  qu'il  leur  feroit  :  mais  d'un  autre 
coté  le  missionnaire  craindroit  de  les  inquié- 
ter b^ucoup  sur  ces  sortes  de  projets ,  que 
le  plus  souvent  la  charilé  excuse  en  partie. 
Car  il  est  si  difficile  &  une  fille  chrétienne 
de  conserver  la  foi  en  contractant  mariage 
avec  un  paîen^  qu'il  est  bien  rare  qu'on  puisse 
donner  dispense  pour  un  semblable  mariage. 
Celles  qui  sont  dans  lecas  ne  Tignorent  point. 
Or 9  suivant  les  lois  de  Chine,  il  nest  pas 
moralement  possible  de  dissoudre  les  fian- 
çailles y  même  celles  que  les  parens  auroient 
contractées  pour  leurs  filles  dès  la  plus  ten- 
dre enfance.  S'il  faut  soutenir  un  procès, le 
païen  aura  certainement  gain  de  cause,  et 
il  lui  sera  permis  d^user  de  viofonce  pour 
enlever  celle  qui  lui  est  promise.  On  en  a  vu 
plusieurs  fois ,  et  même  assez  récemment , 
qui  ont  soutenu  très-courageusement  un  pro- 
cès en  ce  genre ,  et  ont  fini ,  après  beaucoup 
de  mauvais  traitemens ,  par  être  livrées  aux 
païens  en  plein  prétoire»  £n  conséquence 
on  cherche  d'autres  moyens  pour  les  sous- 
traire à  ces  cruelles  épreuves.  Les  unes  se 
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font  enlever,  d'autres  se  font  passer  pour 
mqptes  ,  et  on  ^terre  un  cercueil  k  leur  pla« 
ce;  d  autres 9  plus  à  leur  aise ,  se  rachètent  à  ' 
prix  d'argent.  Celjes  éonl  la  foi  est  plus  vive 
vont  {>his  simplement  y  et  Dieu  les  bénit.  On 
en  a  vu  un  grand  nombre  obtenir  à  force 
.4^  prières  et  de  grandes  mortifications  la 
conversion  de  leur  futur  époux  «t  de  toute 
sa  famille.  Pour  lors  il  n'y  avoit  plus  d  ob- 
stacle. D  autres  ont  demandé  des  maladies 
extraordinaires  qui  forçassent  les  païens  à 
résilier^  et  les  ont  obtenues.  lien  est  cpjây 
peu  de  jours  avant  de  passer  aux  noces ,  ne 
voyant  plus  qu  un  miracle  qui  pût  les  tirer 
d'embarras  9  apprenoient  la  mprt  de  celui 
qu'elles  dévoient  épouser.  Souvent  les  per- 
sécutions leur  ont  ouvert  le  chemin.  Les 
païens  y  témoins  des  calomnies  dont  on  char- 
geoit  la  religion^  y  ajoutoient  foi,  et,  rougis- 
sant d'avoir  fait  alliance  avec  des  gens  accn- 
aés  de  pareils  crimes ,  leur  proposoient  de  ré- 
silier ;  ce  que  les  chrétiens  aMeptoient  de 
grand  cœur.  Dans  la  dernière  persécution 
occasionnée,  par  la  révolte ,  on  compte  qua- 
tre ou  dnq  fiancées  rompues  de  cltte  ma- 
nière dans  une  seule  chrétienté.  Enfin  il  n'y 
a  que  les  âmes  tièdes  et  timides,  surtout 
celles  dont  les  fiançailles  ont  été  contractées 
après  le  christianisme  ,  ce  qui ,  Dieu  merci, 
est.  rare  y  qui  succombent  à  la  tentation  et 
vont  se  perdre  avec  los  païens. 
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Dieu  eotttinue  toujours  à  bénir  cette  mis« 
sien  ;  il  y  a  eu  mille  et  plus  d^adultes  baptisés 
cet^e  année,  environ  mille  quatre  cents  ca«- 
téchumènesj  sans  compter  un  grand  nom- 
bre d  autres  que  les  dernières  {persécutions 
ont  enfantés  y  et  qui  n'ont  pas  encore  p«  TOir 
le  missionnaire.  Il  y  a  eu  mille  âï  cent  qùa* 
rante-huit  enfans  u  infidèles  baptisés  à  l'ar- 
ticle  de  la  mort*  Sur  trcHS  cent  soiiante^deux 
adultes  morts  y  deux  cent  quatre-vingt-neuf 
ont  pu  recevoir  l'extrémc-onction  y  et  certes 
il  a  fallu  bien  travailler  pour  en  secouvir  au* 
tant  à  ce  denlier  moment.  Si  nous  étions  ^lus 
démissionnaires,  il  mourro^  moins  de  chré- 
tiens sans  sacremens^  et  les  païens  y  qui  par- 
tout demandent  à  se  faire  instrjiire  y  embras* 
^eroieni  la  religion  en  beaucoup  plus  grand 
nombre.  H  y  a  eu  des  conversions  qui  parois* 
sent  tenir  du  miracle.  Dans  la  partie  où  tra- 
vailIe^M.  de  Retz  ^  tout  récemment  y  un  chef 
de  fomille  y  après  avoir  reçu  le  baptême  y  s'en 
retourne  chez  lui  plein  de  zèle  pour  la  con- 
version des  siens.  Dieu  le  bénit;  il  exhorte 
et  convertit  sa  famille  >  excepté  une  bru  qui 
refusoit  opiniâtrement  de  se  faire  chrétienne. 
Tout  à  coup  elle  se  trouve  saisie  y  par  tout  le 
corps  f  et  pnncipalement  au  bras  y  de  douleurs 
fort  aigiiës  qui  ne  lui  laissoient  aucun  repos, 
et  lui  fmsoieot  jeter  les  plus  hauts  cris.  Soup- 
çonnant l'opération  du  démon ,  ce  ferventnéo- 
phyte  invite  quelques  chrétiens  de  Tendroît 
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à  venir  prier  pour  la  malade.  Les 'prières 
^nies,  on  lai  demaùde  si  elle  consent  à  se 
faire  chrétienne*  Elle  répond  :  Oui;  et  ses 
douleurs  cessent  aussi  subitetnént  qu'elle  en 
avoir  été  saisie.  Elle  continue  à  se  faire  in« 
struîre. 

L'évé<JuedePéking  m'écrit  que  la  Corée, 
grand  royaume  limitrophe  du  Leao-tong, 
s  ouvre  à  l'Evangile.  On  y  compte  déjà  quatre 
mille  cfarétieiiB  é<mvertis  par  le  fils  d'un  am- 
bassadeur à  la  cour  de  Péking,  baptisé  il  y 
a  quelques  afbnées  par  M.  de  Grammont. 
Cette  cbrétfcnté  naissante  à  déjà  été  crueHe- 
ment  j^ersécutée,  et  a  donné  les  preuves  du 
plus  grand  courage,  ainaant  mieux  souflrir  les 
toufi^mens  les^plus  horribles  cfae  d'apostasier. 
Au  moment  ou  Ton  espéroit  le  moins,  le  rôi 
s'est  adouci  ;  ses  ministres  lui  ont  représenté 
que  celte  religiod  étoit  très-célèbre  à  Pé^ 
king,  et  lui  en  ont  fuit  l'éloge.  Il  a  donc  fait 
élargir  les  confesseurs ,  et  s^est  cotitenté  dîe 
leur  défendre  de  suivre  dette  religion ,  sans 
les  intimider  par  aucune  menace^  Ils  dut  pro- 
fité de  leur  liberté  pour  propager  la  foi,  et  ont 
député  un  néophyte  avec  des  lettres  très-pres- 
santes à  levéque de Pékiiig, pour  le  prier  de 
les  secourir.  Ce  néophyte  s'est  mis  secrète- 
ment à  la  suite  d'un  ambassadeur  que  le  roi 
envoyoil  à  la  cour  de  Péking.  Il  a  beaucoup 
éâiOê  'par  la  ferveur  et  la  piété  avec  laqtielle  il 
l'es!  a'pprochédes  sacremeps.  L'évêqhe  se  dis- 
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pose  2i  y  envoyer  prôçharnement  des  mission* 
naires  y  si  même  il  n'y  en  a  pas  déjà  de  par- 
tis. Il  leur  a  adressé  un  mandement  où  il  leur 
expose  ce  qu'ils  doivent  croire  et  pratiquer 
pour  être  stfûvés,  el  la  conduite  qu'ils  doi- 
vent tenir,  en  attendant  qu'il  puisse  y  intro- 
duire le  missionnaire  qu'il  leur  destine.  Il 
leur  demande  aussi  des  jeunes  gens  de  leur 
pays,  qui  soient  de  bonne  espéraâce,  et  se 
charge  de  les  instruire  dans  son  collège ,  et 
de  les  ordonner  ensuite  pour  le  secours  de 
leur  chrétienté.  Quel  malheur  pour  notre  pa« 
trle^  si  la  foi,  qui  y  est  outragée,  alloit,  par  un 
juste  j^ugement  de  Dleu^  la  quitter  pour  en- 
richir un  autre  pays* 

L'empereur  de  Chine  fait  défiler  les  trou*" 
pes  de  cette  province  du  côté  du  Thihet  pour 
aller ,  dit-on  ^jiu secours  du  grand  Lama.  Un 
|)euple  voisin,  habitant  ui^  pay^que  les  Chi- 
nois appellent  le  Thibet  postérieur  ,  a  pris 
les  armes  et  désole  ce  Lama,  qui  a  eu  recours 
à  l'empereur.  On  étoit  entré,  ce  semble,  en 
accommodement  dès  l'année  dernière  :  les 
députés  paroissoient  avoir  conclu  la  paix  à 
Péking.  À  leur  retour,  les  ennemis  du  Lama, 
à  ce  qu'on  assure ,  massacrèrent  celui  qu'ils 
avoient  chargé  de  leur  députation ,  et  renou- 
velèrent la  guerre.  Des  soldats  danois  que 
l'empereur  entretient  sur  les  frontières  de  ce 
pays  se  sont  trouvés  entourés  par  eux.  On  ne 
sait  maintenant  où  en  sont  les  choses.  Les 
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mandarins  supérieurs  ont  publié  ici  un  nianî-* 
fesie  qui  porte  qu  on  envoie  des  troupes  dans 
ce  pays  pnif  examiner  les  déréglemens  qui 
s'y  passent.  Nous  ignorons  si  les  autres  pro- 
vinces ont  eu  ordre  d  y  faire  passer  des  sol- 
dats. 

J^ai  riionne^r  d  être  en  toute  confiance 
et  respect. 

Messieurs  et  très-chers  confrères. 

Votre  trés->bumble 
et  très-obéissant  serviteur , 

Signé,  Jean  Dxdieh^  éyé<^  de  Caradre» 

3o  tcptembrt  i79i« 
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Relation  de  la  mission  du  Su^tchuen  eh  Chine, 
année  lygst ,  rédigée  par  MS^.  de  Sûint-^ 
Martin,  évéque  de  Caradre,  vicaire  apos" 
tolique  de  la  province  du  Su-tchuen,  et 
administrateur  des  provinces  du  Yun-nan 
et  du  Kouei^tckeou;  adressée  à  MM  les 
directeurs  du  séminaire  des  Missions^Etranr 
gères,  à  Paris,  le  i/f  octobre  i/ga,  reçue  à 
Londres  le  ii  juin  tjg3. 
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Messieurs  bt  thes-chers  Confrerjs^^*^ 

m 

CiETTE^anD^e,  noire* mission  a  été  plus  î^ 
conde  en  nouveaux  proftélyu^  qu'aucune  cles 
années  précédentes.  Nous  y  comptons  i5o8 
aduRes  baptisés  et  2 1 24  cfttéchuroènes  fof!^ 
mes;  il  y  a  eu  2355  entans  d'infidèles  bap- 
tisés à  Tarticle  de  la  mort ,  dont  la  plupart 
jouissent  maintenant  de  la  gloire,  et  sont 
devenus  nos  projtecteurs.  Ces  conversions 
multipliées  ont  été  5  suivant  Jorjdinaire ,  la 
cause  de  beaucoup  de  perséoutions  de  la  pari 
des  magistrats  et  du  peuple  y  et  ces  perse- 
cutiona  ont  produit  à  leur  tour  un  grand 
nombre  de  coÉÈversions^  après  avoir  conso* 
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lidé  les  premières.  Je  n'entrerai  pas  dans  le 
détail  de  tout  ce  qui  s'est  passé  à  cette  oc-- 
casion  ;  je  seroîs  trop  long  :  je  me  contente- 
rai de  ^us  en  rapporter  quelques  traits  qui 
m'ont  paru  plus  frappant  et  plus  propres  à 
caractériser  ces  nouveaux  chrétiens. 

Dans  la  partie  de  Tsong-king-tcheou ,  il 
s'est  ouvert  assez  récemment  une  chrétienté 
fort  nombreuse  qui,  en  moins  de  dei^x  aus^ 
compte  plus  de  trois  cents  chrétiens.  C'est 
précisément  dans  cette  partie  qu'on  prit,  l'an- 
née dernière,  onze  néophytes,  à  l'occasion 
d'une  révolte  contre  la  dynastie  présente,  et 
que  le  magistrat  renvoya ,  huit  jours  après, 
au  grand  triomphe  de  la  religion,  en  les  dé- 
clarant innoccns  (i).  Cette  année,  les  païens 
ont  cherché  à  les  vexer  en  toute  manière. 
A  la  mort  d'une  femme  chrétienne ,  le  mari 
et  les  enfans,  qui  af voient  embrassé  la  reli- 
gion, ont  voulu  faire  ses  obsèques  selon  le 
rît  de  l'Eglise.  La  famille  de  cette  femme, 
a^tièi/'ement  païtnne.  s'y  est  opposée,  et  a 
prétendu  avoir  droit  de  lui  oflTrir  des  sacri- 
fices, et  de  lui  faii*e  les  autres  céi^émonies 
superstitieuses  en  usage;  Les  cbrétiems  ont 
résisté  avec  force,  et  sont  venus  aux  obsè*-. 
quçs  en  très-grand  nombre.  Les  païens,  de 
leur  coté,  se  sont  attroupés ,  ont  pris  lerf  ar- 
mes, et  sont  venus,  au  nombre  d'environ 

■  Mil  ■'   I  ■        ■  I     •    III       ■■       I      iiii     m  ■  Il    .iii     II  II  I  1,^» 

(i)  Voyez  ci-dessus,  pag.  17,  ï8,  ig. 
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cinquaiite ,  accQinpaguçr  les  viandea  qu'ils 
ayoiept  .préparées  pour  le  saciifice.  Us  se 
mettoi^Qt  evi,  devoir  de  les  offrir ,  et  on  étoit 
prêt  d'ea  yeqir  aux  mains  ^  lorsqu'un  chré- 
tien y  moins  échauffié  que  les  autres,  a  dit  aa 
frère  de  la  défunte  ^  qui  s  etoit  mis  à  la  tête 
des  païens  :  ((Nous  mpa^rrons  plutôt  que  de 
»  souffrir  que  vous  offriez  des  sacrifices  dans 
»  notre  maison  et  en  notre  présence  :  puis- 
n  que  vous  ne  youlez  point  entendre  raison^ 
»  nous  allons  porter  le  cadavre  chez  vous^  et 
M  là  vous  ferez  toutes  les  sottises  que  vous 
^>  jugerez  à  propos  ;  nous  n'en  serons  plus 
»  coupables  ».  Aussitôt  vingt-^inq  à  trente 
jchrétiens>  s'étant  saisis  du  cercueil^  com- 
naençoient  déjà  à  ie  si^tir  de  la  piaison  f  les 
païeDS>  surpris  de  celte  résolution  à  laquelle 
il^  ne.sattendoient  pas,  ont  demandé  grâce. 
(Us  s'imaginent  superstitieusement  que^  si 
un  cadavre  du  dehors  est  transporté  dans 
leurs  maisons^  c'en  est  fait  d!eux^  et  que  cer^ 
tainement  ce  mort  y  laissera,  la  semence  des 
plus  grandsrinalhenrs*  )  Le  cercueil  a  été  re- 
mis dans  l'endroit  d!QÙ  d  avoit  été  tiré ,  et 
les  d^rétieus  oDt  continué  leurs  prières,  tan- 
dis que  les  païc^ns  s^ensoi^t  retourna  £cHt 
hmniliés^  avec  les  viandes  qu'ils  avaient  préf- 

Earée§  pour  leur  $acriflce.  C'est  ainsi  que 
^ieu  a  soustrait. 'cette  chrétienté  naissante  à 
une  violente^  persécution  qui  eût  été- la  suke 
d'un  com])at«pÀ^  vu  l'animoi^é  des  esprits, 
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piusieBrs.auroient  vraUembhitFleiiimst  perda 
la  vi<j.  Enhardtô  par  cet  événement, 'd'aolresT 
gentils  présens  I  qui  n'étoient  poitit  du  com- 
plot avec  les  parens-de  la  défunte  ^  ont^  dèi 
ce  jour  même  y  adorç  le  vrai  Dieu. 

Une  des  principales  difficultés  qui  embaf^ 
rassent  dans  ces  nouvelles  chrétientés,  c'est 
le  triste  état  d'un  grand  nombre  de  filles 
nouvellement  converties,  pour  qui  les  pa*- 
rens  ont,  avant  leur  conversion,  contracté 
avec  les  païens  des  fiançailles  qu'il  est  ex<^ 
trêmement  difficile  de  rompre.  Oii  ne  leiir 
Insse  pas,  par  cette  raison,  ignorer  le  dan^- 
ger  de  perdre  la  foi,  auquel  elles  sont  ma-^ 
nifestement  exposées  en  passant  à  la  mai- 
son des  gentils.  On  les  exhorte  à  totit  sa* 
crifior  plutôt  que  d'exposer  leur  salut,  et  oû 
leur  suggère  ,  pour  les  tirer  d'embarras,-^ les 
moyens  qu'offi-e  la  religion,  et  qui  réus- 
sissent toujours  quand  ils  sont  'employés 
avec  constance  et  ferveur.  Cette  année ,  ime 
de  ces  chrétiennes  a  été  traduite  au  pré- 
toire, un  mois  ^près  aVoir  adoré  le  Trai 
Dieu,  par  Tentremeitenr  même  des  fian* 
cailles.  Il  l'accnsoit  de'  vouloir  faire  casser 
celles  que  sa  mère  avoît  contractées  pour 
elle,  soi^  prétexte  que  la  religioo  chrétienne 
ne  Itii  permettoit  pas  de  s'unir  ^'^ec  ceux 
d'une  autre  religion,  et  ajoutoit  contrôla 
religion  d'autres  griefs  qui  dett)ient  la  ren- 
dre plus  odieuse.  Les  païens^di»  envii^oDs  ne 

iiQiHoiejQK 
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donloient  point  du  succès  d*tttïà  pareille  ac-« 
çusaiion^  et   dîsoieDt  hautement  que  si  le 
Dieu  des  chrétiens  les  profégeôît  au  point 
de  leur  faire  gagner  ce  prooèi*,  itâ  se  fefo'iciH 
eux-mêmes  dirétiens.  Le  juge  donna  ordre 
aux  chefs  de  quartier  d'examiner  la  vérité 
des  isiitSyàê  lui  en  rendre  un  compte  exact , 
et  ééclancpj'il  proeéderoit  ensuite  au  juge** 
ment.   Ces  chefs  cle  quartier  étoient  tous 
païens*^  ennemis  de  ia  religion,  et  gagnés  à 
force  d'argent  par  l'accusateur.  Humaine-* 
ment  parlant ,  les  chrétiens  dévoient  succom«» 
ber.  Djfè»  ne  Je  permit  pas.  Tandis  que  la 
lamillê  désolée  cfierchoît  les  moyens  de  se 
soustraire  à  la  violence  qu'on  vouloit  lui  faire^ 
on  découvrit  que  le  prétendu  fiancé  afvc»t  utoe 
première  femme,  encore  vivante,  qu'il  avoîÉ 
répudiée  de  son  autorité  privée,  mais  d^nn 
consentement  mutuel.  Quoiqu'il  soit  pénn» 
par  les  lois  de  Chine  d'avoir  deS  concubines  ^ 
cependant  il  n'est  permis  à  personne  d'avotir 
deux  épouses  en  t!itre,  et  la  chrétienne  étoit 
di'une» famille  trop  hoiméte  pour  être  livrée 
eomme  concubine.  En  conséquence,  sa  mére> 
aussi  chrétienne,  prit  sa  défense,  accusa: Teflf* 
tremetteur  d'avoir  voulu  abuser  de  sa  coAP 
fiance  pour  livrer  sa  Sale  à  un  h^mme  qtâ 
avoit  encore  sa  première  femme.  Le  juge  (k 
la  même  rciionse  qu'auparavant,  et  ordontiàf 
aux  chefs  de  quartier  d'examiner  lesl  faits  re&i 
peotîfe  des  doux  parties  ^  et  de  lui  eu  faii^ 
iiu  S 
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le  rapport*  Les  jcbefe  procédèrent  à  Vewfk^ 
xx^ejXy  Et  l'entremeiteùr^  qui  ne  pouvoit  nier 
le  fait  qu'on  lui  opposoit,  se  trouva  daiis^le 
piqs  icruei  eiiil;»arj*a8.  D'un  autre  côté.^  le  pré* 
tendu  fiancé  vint  s  opposer  à  k  poursuite  du 
procès,  soplai(^aot  anièrcment  do  Timpru** 
dence  de  cet  eu;lreTOetteur,  d*avoir,  sans  au-^* 
cune  commission  de  sa  part^  et  même  à  scm 
inçu  y  intenté  une  accusation  dont  les  suites 
rcxposolent  nécessairement  à  de  grosses  dé-*- 
penses,  et  à  être  vilipendé  dans  le  public;  car, 
pour  juger  c6f  (e  cause  y  on  devoit  au  préalable 
juger  celle  de  son  divorce.  11  proposa  d#nade 
faire  la  paix  y  et  de  casser  les  fiançailles  d'qn 
çf}rt\jfi\}i)  jïÇjÇprcj.  î-.a  proposilicm  fut  acceptée 
s)ir-l^^}iamj>;  ;Çl,  comme  il  falloit  faire  quel-» 
^i^s  dépenses  qu  prétoire  pour  n^étre  pdint 
i^jlûçtç.  au  sijfjet  de  cette  cassation ,  faite  sans 
^{  jiil^pÀi'nt  pi^^alable^  après  wic  accusa^ 
\\m:y  la.  ve«vQ  se<î!iargiea  volontiers  de  payer 
^i,val(^Vtr  de^wfjt  écos:  L'affaire  en  est  restée 
^^.Qt  IsfichM tienne jouii  de  toute  sa  liberté. 
Ç^l  réyéoemfîHtî  a  procuré  le  même  avantage 
^i^c^Ui0  ot*jcit)q  autres..  Les  païens,  som*- 
i^^lpftfj  les  .clMéticns  d'adorer  le  vrai  Dieu, 
oy^ptf-^nonoQr  aux  fiançailles  qu'ils  avoient 
eoi^tvact.^.  avec  eux  ,  piîrent  ce  dernier 
parii.  \U  ccaignoienl  ^  disoient -ils,  d'avoir 
up  pr,occsà  50ulenir,  on  les  diréliens  triora-- 
pheroîotit  sans  doute ,  comme  .ils  avoient  fait, 
fûiitre  toute  espéraqce^  dans  la  pause  que  jf 
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viens  d'exposer.  TJu  de  ces  gcniîî»  vint,  peti 
de  jours  apiès  avoir  casse  les  fiançailles ,  de- 
inander  à  se  faire  chrédeu,  et  continue  de 
l'êlro. 

L'entremetteur,  outré  d'avoir  mnnqtié  soa 
coup,  ne  tarda  pas  à  s'en  venger»  Il  cxciia 
contre  les  clircUiens  de  l'endroit  plusiei^fs 
bandits,  avec  Iesc|uels  il  fai^it  Société^  et 
les  engagea  a  employer  touie  leur  adresse 
pour  nuire  à  ces  chrétiens.  Ils  ne  tardèrent 
pas  a  en  trouver  le  moyen.  Ils  affichèrent 
publiquement,  dans  lui  marche  voisin,  un 
écrit  anonyme ,  où  on  lisoil  ces  mots  :  a  Avis 
»  au  public.  On  fait  savoir  que  tel  jour  (c'é- 
»  toit  un  dimanche)  les  chrétiens  s'assem- 
w  Lieront  dans  tel  endroit,  ayant  à  leur  tête 
»  un  nombre  suffisant  de  raaitnè^le  la  reli- 
»  gion  ou  de  prédicateurs.  Là  il  sera  prouve, 
»  à  quiconque  voudra  l'en^dré ,  que  la  re- 
»  ligion  des  lettrés ,  celle  des  bonzes,  et  au- 
»  très  de  cette  espèce,  sont  des  relif^îons  per- 
»  verses,  corrompues  et  indignes  d*un  hon* 
»  nête  lionune.  On  invite  spécialement  tel, 
«r  ili^,'  el  encore  tel  autre  (trois  bacheliers 
»  puïens  en  grande  réputation  de  science 
»  dans  le  pays)  à  s'y  rendre,  pour  y  propo- 
»  ser  leurs  doutes;  on  promet  d'y  satisfaire 
M  plninemenl.  An  reste,  ajonloit  Tocrit,  qu'on 
})  ne  cr.  îe  pas  qtie  cette "relif»ion  n'est  suivi(i 
})  nne  jjar  les  gens  du  peuple  :1e  mandarin 
»  du  lieu  et  celui  du  district  voisin  sont'dé'7 
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M  çî Jémeni  çlM*éiicns  (ce  qui  est  bien  faux)  ». 
Celle  affiche  éiaqt  tombée  entre  les  mains 
d'un  bachelier  qui  y  étoit  nommé ,  il  entra 
dans  une  grande  colère;  il  vouloii  la  porter 
sur-le-champ  au  prétoire,  et  accuser  les  chré- 
tiens de  mettre  le  trouble.  11  se  retint.  Voici 
k  fait  :  Les  chrétiens,  presque  tous  nou- 
veaux, s'assembloient  dans  l'endroil  dési- 
gné, au  nombre  de,  cent  et  plus,  les  di-- 
manches  et  fêtes,  pour  y  réciter  leurs  priè- 
res  et  sanctifier  ces  jours.  Il  y  ftvoii  ordi*- 
nairement  plusieurs  catéchistes  qui  Igp  in- 
slruisoient,  et  prêchoient  aux  (gentils  qui  de- 
maudoient  à  entendre  parler  de  la  reïijgion. 
Sans  doute  que,  dans  ces  assemblées ,  les  re- 
ligions des  lettrés  et  des  bonzes  n'éloient  pas 
inénagéotiSâhistruits  de  ce  qui  se  passoit ,  et 
s'attendant^ien  qu'autour  indiqué  les  païens 
viendroîenl,  en  grand  nombre ,  les  molester, 
les  cjlirétîens  yo^^4i»it  néanmoins  en  courir 
les  risques,  et  tenir  leur  assemblée  comme 
à  rordinaire.  «  Autrenient,  disoîeot-ils,  on 
»  publiera  que  la  religion  phréiienne  craint 
»  les  argumens  de  ces  ^bacheliers,  et  qu'elle 
>)  n'est  pas  en  étal  de  tenir  contre  eux  ;  ce 
»  qui  seroit  un  grand  scandale».  Toutefois 
ils  eurent  la  prudence  de  demander  Tavis 
du  missionnaire.  Il  leur  défendit  absolu- 
ment détenir  asseniLloe  ce  jour-là.  «  Outre 
n  qu'il  nVsl  pas  permis  aux  simples  fidèles,- 
\  leur  dit  «-il,  de  tenir  dçs  assemblées  ou 
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»  les  païens  soient  convoqu<?s  pour  disputer 
»  sur  la"  reli};ion,  il  est  clair  que  ceux-ci 
J)  ne  viendront  que  pour  causer  ^  lumul- 
»  te,  afin  d'avoir  sujet  de  vous  acéuser.  Au 
»  reste-,  si  les  païens  viennent,  le  mirtu-e 
»  de  la  maison  où  doit  se  tenir  i'asseni- 
»  blée  leur  fera  entendre  que  les  chré- 
»  liens  n'ont  aucune  part  à  cette  affiche  j  que 
»  ceux  qui  sont  en  éiat  de  parler  piochent 
»  volontiers  à  quiconque  désire  sincèrement 
»  connotlrè  la  vérité ,  mms  que  leur  usage 
»  n'est  point  de  défier,  parce  qu'ils  savent 
»  bien  qu'un  pareil  défi  est  plus  propre  à 
»  aigrir  les  esprits  qu'à  les  engager  à  cher- 
»  cher  la  vérité  ».  Les  chrétiens  se  soumi- 
rent. Le  jour  indique  ^^  jçnviron  soîxanie 
gentils  se  rendirent  à  làm^lson  qu'on  leur 
avoit  désignée^  armés,  pour  la  plupart,  de 
longs  couteaux  et  autres  instrumens  meur- 
triers, ajTant  à  leur  tête  lés  parens  et  Ips  prin- 
cipaux élèves  des  bacheliers  que  l'affiche  in** 
vîloii  :  ils  demandèrent,  avec  beaucoup  do 
hauteur^  qu'on  leur  parlât  sur  la  religion 
cbréiiènne;  ils  vouloient  encore  qu'on  leur 
produisît  une  maîtresse  d'école,  qu'on  leur 
avoit  donnée  comme  une  femme  extraordi- 
naire, afin,  disoient-ils ,  de  s'assurer,  par 
leurs  propres  yeux  ,  de  la  vérité  du  fait.  Cette 
Itaaîiresse  se  trouvoit  pour  lors  dans  la  mai-* 
son,  rffais  l'école  de  filles  éloit  dispersée. 
Quelques  païennes  voisines,  qu'elle  avoit 
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exhortées  à  Ja  religion,  l'avoiciil  dénoucëe 
'  U  ces  bandits.  Le  maître  de  lu  maison  se 
lira  d'eniUprras  sans  rien  trahir.  «  On  vous  a 
})  tromfiér,' leur  dit-il;  vous  êtes  dupes  des 
»  païens  mes. ennemis;  ce  sont  eux  qui  ont 
♦  »  affiché  l'écrit.  Pour  le  présent,  il  n'y  a^ 
H  chez  moi  ni  prédicateur  ni  école  ;  les  maî"* 
»  très  sont  allés  prêcher  ailleurs*  Pour  moi , 
n  hom4ye  sans .  lettres ,  je  me  contente  de 
»  savoir  la  religion  et  de  la  pratiquer,  mais 
a  je  ne  suis  pas  en  état  de  faire  de  longs 
»  discours  sur  cette  matière».  Ces  bandits 
demandèrent  des  livres;  le  chrétien  les  re- 
fusa. Ils  voulurent  fouiller  la  maison  :  il  leur 
dit  qu'ils  n'en  avoient  pas  le  droit,  que  c'é- 
toît  évidemment  contre  les  lois.  Us  se  cour 
tentèrent  d'ou\:ifTr*lç  tiroir  d'une  table  ^  et 
d  emporter  un  Hvre  de  prières  qu'ils  y  trou-, 
vèrent.  C'est. tout  le  mal  qu'ils  tirent,  mais 
ils  promettpient  de  revenir  le  'dimanche  sui« 
vaut.  î      . 

Dieu  suscita,  peu  de  jours  après,  pour 
appaiser  cotte  espèce  de  persécution,  un 
néophyte  des  environs,  nommé  Peu.  Cet. 
bomi^e,  qui  n'adoroit  le  vrai  Dieu  que  de-, 
puis  un  mois,  avoit  exercé  Jong-temps ,  et. 
avec  distinction ,  ;Ia  charge  de  chef  de  quar-, 
lier  dans  l'endroit;  il  avoit  pour  lui  Testime: 
et  les  suffrages  du  peuple,  dont  il  est  en-|f 
core  comme  Toraqle.  Profilant  de  s<ja  cré-^ 
dit^  il  persuada  aux  païens  Xfue  les  chré- 
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iiem  n*a?oîent  eu  r<îc^llenienl  aucune  part  a 
cette  affaire.  De  fait,  01$  (k^ooiivrit  prcs(]ue 
en  même  temps  rauicur  de  Técnt,.  cjui 
avoua  lui-même  avoir  eu  riutëntiou  de  mo- 
lester les  chrëtiens.  La  persécution  n'eut 
p^nt  d'autres  suites. 

•  Le' même  néophyte  empêcha  une  auird 
accusâtioQ  que  les  païens  vouloîcnt  înleiuci* 
contre  la  religion.  Instruit  que  les  gcus  d'un 
marché^  assez  vôfei»  du  premier.,  avoient 
déjà  feit  une  levée  d'argent  pour  dénoncei^ 
les  mêmes  elirétiens  au  prétoire,  il  leur  dit  t 
u  Si  vous  vdulez  accuser  quelqu'un  pour  une 
»  pareille  cause,  il  feut  commencer  par  moi, 
»  pàrpe  que  je  suis  dbrétien  ».  Les  gentils 
cédèiient.  a  II  faut  bien,-  dirent- ils,  que  lu 
» 'religion  chrétienne  soit  bonne,  puisque 
w'tous,  qai  êtes  si  sage,  l'avez  déjà  embrasa 
»'sée  j).  li'accusallon  n'eut  point  lien. 

Il  y  a  espérance  que  Dieu  se  ser\nra  de 
cet  homme  pour  opérer  grand  nombre  de 
ocmversions  :  il  est  rempK  de  zèle,  et  mon- 
tre une  foi  bien  peu  commune.  II.  a' depuis 
peu  converti  son  épbuse  par  ùlie  espèce  de 
miracle  :  cette  femme  s'étoit  fortement  op-T 
pdsée  à  sa  conversion,  et  avôit  em[>loyé 
tontes  sortes  de  moyens  -pour  le  faire  renon-^ 
cer  au  ohristianisme.  Enfin,  lasisée  de  toutes 
*  ses  résistances ,  elle  éÎFoii  retournée  dans 
sa  famille ,  comme  pour  lui  faire  les  der-' 
niers  adieux.  «  Puisque  mon  mari,  dîsbît* 
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»  elle^  continue  opiniâlréiuent  d'être  cliré«* 
»  tien^  il  ne* nie  i^$.te  plus  qu'à  mourir  ». 
Deux  jours  après ,.  ce Ue  femme  fiit  atteinte 
d'une  maladie  •inconnue  qui  ne  lui  permet** 
toit  de    prendre    aucun  remède  ni  aucune 
nourriture,  ni  même  de  parler.  Lesméde*^ 
cins  désespéroienJtde  la  guérir  ;  un  d'eux  ^ 
craignant  «uperstitieu^ement  de  la  voir  ex« 
pirer  en  sa  {présence  y  sortit  prècipitamm^it 
de  la  maison,  en  disani  :  u  Elle  va  mourir». 
Son  mari,  croyant  que  c'en  étoit  fait  jd'eUe^ 
alla  rexhorter    à  se   reconnoître.  «  Vous 
n  vous  êtes  déclarée ^  lui  dit-il,  emiemie  d% 
»  la  vraie  religion  ;  vous  avez  voulu  m'em^ 
X  pêcher   d'être    chrétien  ;  maintenant   le 
»  Dieu  des  chrétiens  vous  punit  ;  rc^çonnoift* 
JD  sez  votre  fiiute,  consentez  à  vous    faire 
I)  chrétienne ,  et  je  vais  prier  pour  vous,  d^ 
La  femme  partit  y  consentir;  pour  lors  il  se 
mit  en  prières,  récita  un  Pater  et  le  Cof^" 
teor.  Dans  le  moment  la  malade  sentit  du 
soulagement,  et  commença  à  parler^  On  se 
bâta  de  lui  faire  prendre  quelques  m^e-t 
çines;  jamais  elle  ne  piU  les  retenir,  elle  lee 
ybmissoit  toutes.  Son  mari  6t  venir  ses  en-* 
£ans ,  se  mit  de  nouveau  en  prières  avec  eux  , 
et  récita  VAngebu*  La  femme  se  trouva  gué- 
rie, prit  sans  difficulté  la  nourriture  qu'en 
lui  présenta;   elle  continue  aujourd'hui   à 
être  une  des  plus  ferventes  chrétiennes  dM 


.  Plusieurs   chrétiens  du-  Ènême  district^ 
qui  denieuroient    dans   u»  faiarche  oh  *  ils 
s'oecupoient   du    commerce,  furent    très- 
▼exés  par  les  païens  du  lieu,  qui  vouloicnt 
les  obliger  de  contribuer  aux  superstitions. 
Comme    ils    refusoient  -constamment,    les 
païens  uspiedft  de  violence,  et  ealevçîeiH  les 
e^ts,  qui  se  trouvoient  chez  eux  :  quoique 
les  effets  enlèves  valussent  soofem  beau- 
coup plus  que  ce  qu'on  exîgeoit  d'eux ,  le^ 
dirétiens  souffrolent  tout,  et  se  laissôient 
piller  impunément.  Cependant,  comme  leur 
nombre  croissoit,  les  gentils  craignirent  qu'à 
la  fin  ils  n'en  devinssent  plus  hardis,  .et  ne 
lear  opposassent  teop  de  résistance;  ih  ré- 
solurent donc  de  les  accuser  juridiquement, 
etide  les  faire  condamner  à  donner  leu^^part 
pour  les  contributions.  Tout  le  marché  se 
cotisa  à  cet  effet».  L'écrir  qu'ils  présentèrent 
au  juge  du  lieu  portoit  :  «r  1}  s'est  élevé  daiis 
»  ces  qmartiers  une  religion  qu'on  appelle 
>)  la  religion  du  Seigneur  du  ciel  :  sëa  seeta* 
»  teurs ,  hommes  et  femmes ,  ne  cessent  de 
»  tenir  jour  et  nuit  de  nombreuses  as^em^ 
wvblées  y  sous  prétexte  de  réciter  des  ^rîè^és, 
»  et  on  ne  sait  ivop  oe  qui  s'y  passe.  Ils  6nt 
»  -le  plus  grand  zèle  pour  foire  des  prose* 
M  lytes,  leur  nombre  s'augmente  tous  les 
))  jour».p  C'est  par  dt^tns  sopfaismcs  qu'ilér 
»  viennent  -à  bout  d^  séduire  et  de  pervertir 
»  le  peuple;  ils  vont  même  jusqu'à'^i  forcer 


•  •  • 
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>}  plusieurs  ,àr  spiyre  leur  doctrine  oerrom- 
yj.piie.  Cfi  soof  \^s.  eiioeii;nls  déclarés,  de  nos 
»  dieux  qu'ils  méprisent;  ild  refîisent  coas^ 
»  tajnment,de  contribuer  à  la  solennité  de$ 
n  féres  que  iaous  célébrons  ep  leur  bonneur  ; 
n  ils  ne  prennent  «aucune  part  aux  prières 
p  q]).€U^ous  leur  adressons  ^  'jpOlir  qi»'ils  dài<- 
^r^ené'^Jui^ner  de  nojlis  ]c3  fléaux,  de  VioH 
;)^ndiqiejl  de  la  peste;  ils  se  jou(?ni  au  con^ 
»  traire  de  notre  piolé.  En/la  ils  poust^enl 
»  les  choses  à"" une  telle  extrémité^  que^  si 
jo  vçus^  magistrat,  n'y  mettez  bientôt  bon 
H  ordre  9  il  est  très  à  craindre  qu'il  n'arrive 
»  quelques  grands  malheurs,  auxquels  od 
})  n'opposera  peut-être  qtx^  des  remèdes  tr^ 
»  tardifs  ».  ^ 

»  Le  .mandarin  ou  juge  du  lieu,  qui,  dans 
une  persécution,  avoitappiîs  à  connotire  la 
religion,  et  qui  se.sôuVenoitd'av^nr  (^ei»du  à 
cette  occasion  sa^ignité^  et  d'avoir  été  obligé 
d'aller  à  Péking  la  racheter,  fut  eonbarrassé 
poui^'^^pondre  à  cette  accusation;  cepeh*^ 
dant  U  voulait  sauver^  les  apparences,  k  II  est 
D.bieo  étonnant,  dii-il,  qu'on  ose  suivre  raie 
»  pareille  rçligion,  après  les  défenses  fàv^ 
»  melies  que  le  gouvernement  a  faites  de  la 
»imivre.  -Quant  aux  comédies,  prières  et 
A^mireir^m^  célébrées  en  .  l'honneur  des 
))'difiAi%  si  c'est  IttiMK  dans  l'endroit  de 


»  lev^r  des  contiiJjptijms  à  ce  si^t,  et  si 
»  ces  CQaHribuûons  sont  médiocres,  les  cbré« 


\ 
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»  tiens  ne  doivent  pas  en  êire  pFtt^  exempts 
»  que  les  autres  >!:•  En  conséquetice  il  cita  à 
son  tribunal  cinq  chréiieas^-déQoncés  dans 
raccusalioa  coninie  chefs,  lis  s«  rcndirenc 
aussitét  d^eun-mêmes  au  prétoire,  et  ftarent 
retenus ,  pendant  dix  jôurs^  dans  une  auberge 
de  la  ville ,  sans  être  enèbaînés.  Leurs  enne-* 
mis' s'applaudissoient  déjà  de  la  victoire.  Eu 
effet  tout  paroissoit  en  leur  faveur;  mais 
Dieu  voulut  les  buniilier. 

Durant  l'intervalle  qui  précéda  le  jngc- 
ment,  le  principal  accusateur^  chef  de  quar- 
tier, srntroduisit  secrètement,  pendant  là 
suit,  dans  la  maison  d'un  des  chrétiens  ac- 
cusés, et  sjempara  de  quelques  pièces  de 
drap.  Des  satellites  du  prétoire,  chargés  de 
faire  la  recherche  des  voleurs ,  passèrent  dans 
le  même  temps  par  cet  endroit,  le  surprirent 
avec  les  draps  qu'il  vcnôit  de  voler ,  l'encteiî^ 
nèrent,  et  le  conduisirenl  au  mandarin  du' 
même  district.  Corrompu'  par  l'argent  qu'il 
avoit  reçu ,  tant  du  voleur  que  des  gens  du' 
marché,  qui  s^^^ient  rendus  caution  pour  hii^ 
le  mandarin  étoit  prêt. à  f élargir  sans  autra 
forme  de  procès.  Les  chrétiens  vinrent  h  hi 
traverse;  celui  à  qui  appartenoient  les  effets 
volés  présenta  requête,  pour  demander  qu'ils 
lui  fussent  rendus;  les  acitres  accusèrent  le 
ebef  du  quattier  d'avoir  détruit,  de'sbn  au- 
torité privée,  les  barrières  du  marché  qu'on 
avoit  cottsf miles  pour  la  sûreté  publique^ 
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ce  qui  éioit  vrai.  «  II  nous  a  accus6«  ^  i^ou^ 
toieat^il^^  parc&que  npiis.jaous  sommes  op^ 
posés  à  ses  malversations  :  nous  sommes 
fidèles  à  p^er  le  tribut  à  l'empereur  et  à 
suppjgf  ter  les  corvées  qu'on  nous  impose 
pour  la  chose  publique  ;  mais  quant  aux  coa«« 
tributîons  qu'on  lève  pour  les  comédies  et 
autres  fêtes  en  Thonneur  des  dieux  ^  nous  ne 
donnons  rien,  parce  que  nous  ne  croyona 
pas  axes  divinités;  d'ailleurs,  les  coUec«* 
te^rs  n'ont  aucun  droit  de  vexer  le  peuple  » 
cette  occasion  y  ni  d'user  de  violence ,  ainsi 
que  nos  accusateurs  Tonl  fait  à  notre  égard; 
enfin,  nous  n'avons  enseigné  aucune  doctrine 
corrompue,  ni  perverti  ni  foroé,  personne , 
ce  sqnt  autant  de  calomnies  inventées  contre 
nous  »•  XiC  mandarin  ne  put  s'empêcher  de 
procéder  au  jugeiiieiit.  Le  chef  de  quartier, 
<^nvaincu  de  vol,  fut  extraordinairement  mal- 
traité et  presqu'enlièi'ement  ruiné.  L'accu- 
sation d'un  bompae  ^ui  venoit  d'Être  flétri, 
coûtre  des  gens  à  qui  on  ne  pouvoit  reprocher 
aucune  bassesse,  ne  parut  pj&|% intéresser  le 
mandarin.  Sans  parler  de  forcer  les  chrétiens 
à  contribuer  aux  superstitions,  ni46biauder 
quels  étoient  les  prosélj^tes  qu'ils  avoient  faits,^ 
il  leur  proposa  id'apostasier.  Un  d'eux  ayant  ré- 
pondu, avec  beaucoup  de  fermeté,  que  jamaifli 
il  n'en  feroit  rien ,  il  lui  fit  appliquer  dix  smif-^ 
jQtetS  9  et  dit  aussitôt  aux  chrétiens,  sans  autre 
jugement,  de  se  retirer  et  de  ne  pas  trops'af- 


\ 


ficher.  Les  chrétiens^  à  leur  retour ,  ont  oim- 
tinué  leurs  exercices  comme  aupaa*avant,  et 
se  sont  réconcilies  avec  les  païens^  qui  ont 
eux-mêmes  reconnu  leur  tort. 

Il  s'est  passe,  dans  une  nouvelle  chrétienté 
du  district  de  M.  Florens,  un  événement  fort 
intéressanl;,  qui  donne  les  plus  grandes  espé- 
rances que  la  foi  s'y  étendra.  Le  mandarin  de 
Hong-yâ*hien  étant  à  la  poursuite  de  faux-- 
monnoyeurs  qui  3e  réunissoient  en  troupes» 
et  ^nfestoient  le  canton ,  demanda  aux  chefs 
de  quartier  s'ils  ne  connoissoient  pas  quel-* 
ques inauvais  sujets.  «  Depuis  peu  de  temps, 
répoDdîrent*ils,  la  religion  chrétienne  s'est 
établie  dans-  les  environs.  Les  sectateurs  de 
cette  nouyeauté  commencent  à^e  multiplier, 
et  tiennent  de  fréquentes  assemblées  ».  Aussi-^ 
tôt  il  fut  ordonné  aux  soldats  de  rechercher  le» 
chrétiens.  On  en  arrêta  cinq ,  qui  furent  con-* 
duits  à  la  ville  du  district  :  les  autres  «voient 
pris  Is^fuite.Xelui  qui  passoit  pour  les  avoir 
exhortés  fut  transporté  danstine  espèce  dégage 
de  bois,  fort  élroite  et  fort  courte,  surmontée* 
dhine  cangue  ou  de  planches  fortement  aua- 
chées  à  cette  machine,  qui  pesoient  sur  ses- 
épaules.  Il  ne  pouvoit  ni  s'asseoir  ni  se  tenir 
debout,,  et  n'fvoix  que  la  têie  qui  put  par-' 
roitre  au  dehors  (i).  Cités  le  lendemain  au 

—     ■  M  ■  I  r  ■  ■ 

(i)  Ce  supplice  est  clans  le  genre  des  tmrtares  ar- 
bitraires que  Tempereur  a  supprimées  par  un  ëdit 
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tiibuual  du  prétoire,  et  vivement  pressés 
d'apQâtasi«r>  les  clirélieDS  répondirent  tous^ 
avec  la  plus  grande  fermeté  :  «  Nous  n'eu 
Il  ferons  rien ,  nous  ne  pouvons  consentir  à 
})  renoncer  à  une  religion  qui  nous  apprend 
»  à  fuir  le  mal  et  à  faire  le  bien  ».  Sur  cette 
réponse  ,  on  les  frappe  violerhitoent  à  cmips 
de  bâton,  on  leur  applique  des  soufflets,  et 
on  les  nieten  prison.  Celui  qui  éloit  enfermé 
dans  la  cage  né  fut  point  frappé ,  quoiqu'il 
confessât  la  foi  avec  autant  de  courage  que 
les  autres.  La  douleur  continue  qu'il  resseû*' 
toit  Tauroit  fait  expirer,  si  on  y  eût  ajouté  les 
coups.  Le  mandarin  lui  dit,  d'un  ton  rail- 
leur :  i(  Gomment  te  trouves-tu  maintenant? 
>;  penses'tu  que  le  Dieu  que  tu  adores  puisse 
H  te  tirer  de  là  ».  t—  k  Je  me  trouve  bien^  ré- 
j»  pondit  le  chrétien  sans  hésiter;  si  Dieu' 
»  veut  me  tirer  d'ici,  il  en  a  la  puissance; 
»  mais  quoiqu'il  arrive,  il  est  certain  qu'il  me 
D  protégera  ».  Il  fut  porté  en  prison ^  d'où 
on  1«  transportoit  assez  souvent,  pendant  le 
jour,  pour  le  donner  en  spectacle  au  peuple  >' 
et  là  Û  ne  cessoit  de  prêcher  et  d'exhorter  le« 
païens  à  embrasser  la  religion  chrétienne. 

Quelque  temps  après,  ^son  fils  fut  arrêté 
comme  chréiien  et  conduit  au  même  pré-* 


récent,  et  dant  les  mandarins  se  servent  contre  les 
scélérats  dont  ils  veulent  se  défaire  sans  garder  les 
formes. 
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toire*  Lo  mandarin  fit  venir  son  père  en  sa 
présence,  èl  lui  dit  :  «Vois  ce  rpie  sontfî^ 
»  ton- père  pour  être' chrétien.  Si  lu  consens 
»  à  renoncer  à  celle  religion ,  je  te  renverrai 
»  libre  et  te  rendrai  ton  père  ».  —  w  Si  mon 
»  père,  repondit  le  jeun«  homme,  a  le  eou- 
>i  rage  et  là  force  de  soutenir  .une  si  cruelli» 
»  siluation>  moi,  qui  suis  jemie,  je  la  son* 
»  tiendrai  comme  lui.  Ne  vous  attendez  pas^ 
»  à  me  faire  renoncer  à  ma  religion  ».  Le 
mandarin  le  fit  frapper  durement  pour  Ty 
contraindre.  Mais  le  jeune  homme  résista 
fortement,  et  cria  qiî*il  seroit  toujours  chré- 
tien. Le  père,  craignant  qu'il  ne  succombât 
enfin  à  la  rigueur  des  supplices,  dit  au  man- 
darin :  (i  Cessez  dé  vouloir  faire  a|>ostasier 
M  mon  filis;  vous  lui  couperiez  la  tête,  qu'il 
»  ne  renonceroit  pas  à  son  Dieu  ».  Le  uian- 
darid  pai^tH  s'adoucir ,  et  le  jeune  bonime 
profita  du  moment  pour  tâcher  d'obtenir  sa* 
grâce.  «  J'ai  laissé  mon  épouse  seule  à  ifi 
»  maison ,  dil-il ,  elle  est  hors  d'état  de  sus- 
»  tenter  ma  famille  ;  laissèz-moi,  du  moins  y 
»  aller  travailler  pour  nourrir  mon  père,  qui 
»  souffre  ».  Le  mandarin  ne  put  résister,  et  le 
renvoya  sur-le-champ.  Cependant  les  autres 
chrétiens  étoient  détenus  en  prison,  où  ils 
récitoient  tous  les  jours  en  commun ,  et  à' 
haute  vorx,  leurs  prières  accoutumées.  Un 
jour  les  gardes  leur  direiH  qu'on  alloit  les 
citer  de  nouveau  au  tribunal ,  et  qu'il  étol% 
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décidé  qu'on  leurcouperoit  à  tous  le  nerf  de 
la  jambe  (i).  Sans  parottre  étonnés  y  ils  oom* 
mençoient  à  ôter  leurs  bas  pour  se  disposer 
à  cette  cruelle  opération.  Les  gardes  leur  dé- 
clarèrent aussitôt  qu'il  ne  s'agissoit  pas  d'eux  y 
mais  de  plusieurs  scélérats  qui  se  trouvoiebt 
lians  la  même  prison.  Ils  eurent  du  moins  le 
mérite  du  sacrifice.  Peu  de  jours  af>rès>.ciiés 
de  nouveau  devant  le  mandarin ,  il  leur  de^ 
manda  s'ils  continuoient  à  être  chrétiens. 
D'après  leur  répodse  affirmative^  deux  qiû 
paroissoient  plus  robustes  furent  mis  à  là 
même  cangue^  c'est-à-dire  qu'ils  portoieut 
ensemble  sur  leurs  épaules  y  sans  pouvoir  se 
séparer^  une  même  table  fort  pesante^  et  suf- 
fisamment percée  en  différens  endroits  pour 
passer  là  tête.  Les  autres  furent  remis  en  pri-*^ 
son  y  comme  auparavant. 

Sur  ces  eatrefaites.,  le  mandarin  Ait  obligé 
d'aller  à  la  capitale  pour  les  affaires  de  son 
district.  On  présuma  qu'il  y  reçut  quel- 
ques monitions  sur  la  conduite  qu'il  avoit 
tenue  envers  les  chrétiens.  A  son  retour,  il 


(i)  C'est  encore  un  supplice  arbitraire  que  la  loi- 
n'autorise  point,  et  qu'on  emploie  contre  certains 
bandits  qui  troublent  le  gouvernement.  On  leur 
ouvre  le  gras  de  la  jambe,  on  en 'fait  «sortir  le  nerf 
qu'on  leur  coupe  suivant  une  certaine  mesure  /  et 
0n  réimpose  ensuite  à  la  vue  du  peuple. 
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ne  tarda  pas  k  ks  élargir ,  et  fit  sortir  de  la 
cage  celui  qu^il  y  détenoit  contre  toutes  les 
lois.  Cet  homme  étoit  resté  ^  peudant  qua- 
raute  jours  coûsécutifs,  dans  cette  pénible 
situation^  sans  se  plaindre  ni  murmurer.  Lors- 
qu'il en  sortit^  il  ne  lui  étoit  pas  possible  de 
se  remuer  ;  ses  jambes  étoient  à  moitié  pfiéea 
sous ^ ses  cuisses^  .et  ses  reins  comme  brisés.: 
A  force  de  remèdes^  on  lui  remit  le  corps 
dans  son  état  naturel  ;*  il  peut  maintenant 
marcher  comme  auparavant*41  profite  de  sa 
liberté  pour  aller  dans  les  environs  {nrêcher 
les  païens^  dont  il  convertit  un  grand  nom* 
bre.  Une  de  ses  premières  démarches^  après 
son  retour^  fut  de  se  réconcilier  avec  ses  en<» 
tisemis*  Quoique  tout  parût  assez  tranquille  de 
leur  coté,  et  que  la  paix  semblât  définitive*- 
mem  conclue  5  if  crut  qu'il  étoit  de  Thonneur 
de  ÏSi  religion  de  les  tniiter  avec  plus  de  dis- 
tinction qu'auparavant.  Il  ebgagea  donc  les 
chrétiens  du  lieu  à  se  réunir  à  lui  et  aux  quatre 
autres  persécutés ^  pour  donner  un  repas  à 
leurs^  persécuteurs.  Le  principal  chef  de  quar- 
tier, qui  a  voit  été  la  cause  de  cette  persécu- 
tion, fut  invité;  mais  cet  homme,  à  qui  la 
conscience  reprochoit  d'avoir  fait  pimir  des 
innocens,  et  qui  lisoit  sur  le  visage  même  des 
païens  le  reproche  de  sa  cruauté,  se  crut 
ojSeusé  par  cette  invitation,  et  deviot  pins 
furieux  que  jamais*  Outré  de  colère ,  il  part 
sur-le-champ,  se  rend  au  prétoire^  accuse  de 
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DOUveaQ  lesrclirétieos  de  se  multiplier  encore 
plus  ^  de  tenir,  conlre  la  défense  expresse  du 
mandarin,  des  assemblées  plus  nombreuses, 
de  se  moqa«r  d«îs  lois,  et  supplie  enfin  iju'it 
lui  sent  permis  de  se  démelire  de  sa  place  de 
chef  de  quartier,  «  parce  qu'après  ce  qui  vient 
»  de  se  passer,  dit-il,  il  ne  m'est  plus  pos- 
»  sible  d'en  remplir  les  fonctions  ».  Aussitôt 
le  mandarin  donne  ordre  d'arrêter  les  ciiré- 
tieps.  Plusieurs  chefs  de  satellites,  qui  s'é- 
toient  convertie  à  l'occasion  de  la  première 
persécution,  firent  tous  leurs  efforts  pour 
arrêter  le  coup,  ou  du  moins  pour  avertir  à 
temps  les  chrétiens  de  prendre  la  fuite.  Ils  ne 
purent  y  roussir.  Le  chef  de  quartier  les  pré- 
vint, et  les  mêmes  chrétiens  furent  de  nou- 
veau conduits  au  prétoire.  Côniime  ce  dernier 
événement  n'est  arrive  que  depuis  |^èu  de 
jours,  et  que  ces  chrétiens  sont  loirf  d'ici, 
nous  ignorons  quel  aura  été  leur  sort.  Seule- 
ment nous  leur  avons  fait  passer  des  secours' 
en  argent,  ainsi  que  la  première  fois,  pour 
les  fiaîre  vivre  :  ils  sont  tous  pauvres. 

Dans  le  district  du  même  missionnaire,  il 
se  trouvé  une  autt*e  chrétienté  déjà  ancienne,* 
du  ressort  de  la  ville  dé  Pou-liang.  Le  man-, 
darin,  qui  gouverne  cet  endroit  depuis  viiigt 
ans,  contre  l'uisage  de  Chine,  qui  ordinaire- 
ment ne  laisse  les  officiers  publics  en  place'  - 
dans  un  même  lieu  que  six  ans  tout  au  plus, 
y  a  escité  ^epi  à  huit  per&écutious,  la  plu- 
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pari  très^cruelles  (i)  :  une,  entre  autres,  • 
donné  deux   martyrs*  Maigre  ces  grands  oh^ 
staclcs,  les  chrétiens  s'y  soutiennent,  et  leur 
nombre  va    toujours  croissant.  Cette  année  ^ 
une   famille   qpuvellcmeut  chrétienne  en  a 
converti  une  autre  à  la  religion.  Cette  der- 
nière  éloit  riche ,  et  le  chef  s'éloit  ennobli 
par  une    dignité   quil  avoit  achetée  long- 
temps  auparavant.  A  la  première  #ouveIle 
de  sa  conversion,   les  chrétiens  sont  venus 
en  gi'and  uombre  le  congratuler  et  lui  pré-- 
senVer  des  inscriptions  chrétiennes,  pour  rem- 
placer  les  superstitieuses,  qu'il  avoit>  déjà 
oiées  de  sa  maison;  ils  ont  eu  Tim prudence 
d'éci  ire  leurs  noms  au  bas.  L'assemblée  qu'on 
aieBtie  chez  lui^  à  cette  occasion,  a  été  uèiH 
nombreuse  ;  les  païens  s'y  sont  rendus  en 
foule.    Ils  avoiç^t  été  ^spécialement  inviléS' 
pour  cntepdi  n  f>^r!er  do  la  religion.  De  cent, 
qui  s'y.  irouvoient,  vingt  ont  a^oré  le  vrai 
Dieu.  Les  voisins,  parens  de  cette  famille, 
pauvres  pour  la  plupart  et  envieux  de  ses  ri* 
chesses,  s'étoient  déclarés  depuis  long^temps 
ses  ennemis.  Ils  ont  profité  de  cette  occasion 
pour  lui  nuire  plus  efficacement,  en  l'accusant 
d'avoir  embrassé  la  religion.  Le  mandarin ^ 
que  sa  haine  contre  la  religion  portoit  assoz  à 
sévir,  y  étoit  encore  excité  par  l'appât  du  gain. 
Il  a  aussitôt  envoyé  des  soldats  et  d'autres  pré- 

(i)  F'ojrcx  tome  l**. ,  pag.  SaS  et  «ûiv. 
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toiiensy  qui  ont  èncbaÎDé  quatre  chrétiens. 
Les  autres  ont  trouvé  naoyën  de  s'évad<T; 
mais  toutes  les  inscriptions  chrétiennes,  qui 
éloienl  déjà  affichées^  ont  été  livrées  au  inan-' 
darin.  11  a  donné  ordre  d'ariifeer  tous  ceux 
dont  il  lisoit  les  noms  sur  ces  inscriptions  : 
ils  u'étoient  pas  en  petit  nombre.  Toute  la 
chrétienté  a  été  troublée  à  cette  occasion  ; 
les  soiddite  se  sont  répandus  en  beaucoup  d'en- 
droits pour  cliercher  les  chrétiens  ;  mais  ils 
n'ont  pu  en  prendre  qu'un  très-pelit  nombre  , 
parce  qu'ils  s'étoient  presque  tous  réfugiés 
dans  le  district  voisin,  et  ceux  qui  ont  été 
-arrêtés   ont  ensuite  trouvé   moyen  de  s'é-' 
chapper.    Le    juge  a    procédé   suivant   les 
formes  ordinaires,  et  a  fait  frapper  les  chré- 
tiens pour  les  forcer  d*apostâsier.  L'homme 
riche ,  qui  avoit  été  l'occasion  de  cette  per7 
sécuiion,  anrès  avoir  été  maltraité,  a  voulu 
se  racheter  par  argent;  il  a  donné  cent  taëb 
(environ  7 5o  livres  de  notre  monnoîe).  Ce 
sacrifice  n'a  pas  contenté  le  mandarin;  il  en 
vouloit  à  sa  foi.  Il  a  employé  contre  lui  les 
tourmens,  les  pressantes  sollicitations  de  sa 
famille, et  les  instigations  des  satellites,  pour 
l'y   faire   renoncer.    Au  bout  de  quelques 
mois,  ce   malheureux   vieillard  et  son  fils 
ont  apostasie  et  ont  été  mis  eii  liberté.  Peu 
de' temps  après  son  retour,  le  père  a  été  at- 
taqué d'une  maladie  dont  il  est  mort  sans 
se  reeonnQÎlra.  Les  deux  autres  chrétiens 
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pris  avec  eux^  persevéraût  toujours  daos  la 
même  foi^  ont  été  condamnes  à  porter  la 
cangue  pendant  trois  mois.  Ce  temps  expiré, 
le  mandarin  les  a  fait  venir  devant  lui,  et  leur 
a  dît  :  «  £ies-vous  disposés  à  renoncer  à  votre 
M  religion,  ou  noa?  Vous  repentez-vous  de 
»  Tavoir  embrassée  »  ?  —  «  Nous  ne  change^ 
»  rons  jamais  de  sentiment,  ont-ils  répondu, 
»  et  nous  ne  nous  repentirons  jamais  du  choix 
»  que  nous  avons  fait  ».  Aussitôt  le  mandarin 
a  ordonné  de  les  charger  d'une  cangue  plus 

{pesante  que  la  première ,  pour  trois^mois,  et 
eur  a  fait  entendre  que  s'ils  s  opiniâtroient  à 
élre  chrétiens,  ils  n'auroient  pas  de  quartier. 
Ce  ternie  nVst  point  encore  expiré.  U  est 
plus  que  probable  qu'à  la  troisième  fois  leur 
supplice  ira  en  augmentant. 

Dans  une  nouvelle  chrétienté  du  district 
de  M.  André,  prêtre  chinois,  appelée  Kiâ<r 
kiang-hien,  les  chrétiens  vinrent  congratuler, 
de  la  manière  dont  je  viens  de  parler,  plu- 
sieurs famijles  qui  venpifsnt  d'embrasser  la 
religion.  Les  païens  invités  s'y  rendirent  ; 
mais,  à  ce  qu'il  paroîl,  c'étoii  à  n^uvais  des- 
sein. Us  s'étoicnt  armés  pour  y  venir;  et, 
après  avoir  entendu  quehjues  roots  de  prcdica* 
lion ,  ils  se  jetèrent  sur  les  chrétiens  cl  en  blés* 
sèrenf  plusieurs  très-grièvemeni.  Les  parens 
des  blessés,  aus^i  chréiiens,  perdant  patience, 
s'avisèrent  d'en  porter  un  tout  baigné  dans  son 
sang  à  la  porte  du  prétoire,  pour  demander 
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justice.  Les  accuses  dirent,  pour  se  défendre, 
que  ne  pouvant  faire  entendre  raison  à  ces 
chrélîens,  qui  vouloient  les  forcer  d'embrasser 
une  religion  mauvaise  et  proliibée  par  les 
lois,  on  en  éioit  venu  aux  coups.  Le  mandarin 
trouva  jusle  cette  raison ,  et  fil  an  êler  les 
chrétiens.Ou  en  prit  quatre,  qu'il  voulut  faire 
apostasier.  Après  beaucoup  de  mauvais  trai- 
tem^ns,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  vaincre  leur 
résistance  ,  il  les  condamna  à  porter  la  can- 
gue.  «  Vous  ne  sortirez  point  de  là ,  leur  dit- 
»  i\y  que  vous  n'ayez  apostasie  ,  dussiez-vous 
n  y  rester  dix  ans  ». —  «  Nous  pouvons  porter 
»  la  cangue  pendant  dix  ans,  répondit  un  des 
n  iclirétiens  ;  mais  vous  ne  pouvez  être  man-^ 
»  darin  si  long-temps  ».  Celte  réponse  l'aigiit 
davantage.  Ces  chrétiens  portent  maînlenai)t 
la' cangue  depuis  huit  mois;  on  ne  voit  pas 
d'espérance  prochaine  de  les  faire  élargir. 
»  Dans  le  district  voisin  de  ce  dernier,  ap- 
pelé Ngo-mi-hien,  où  M.  André  souflrit 
persécuhon  il  y  a  deux  ans.  Un  mandarin 
uiililaire,  chargé  de  veiller  sur  le  canton, 
ayant  reçu  une  accusation  contre  une  nou- 
velle cliréiienté,  s'y  rendit  avec  des  soldais 
et  des  chefs  de  quartier.  La  maison  d'un 
des  principaux  chrétiens ,  qui  est  à  sou 
aise,  fui  mise  au  pillage  et  entièrement  dé- 
truite :  les  chrétiennes  qui  y  demeuroient 
furent  enchaînées,  contre  l'usage,  et  cruel- 
ement  insultées.  Ce  chrétien,  pris  avec  les 
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autres 9  ipbtînt  ]a  liberté,  sous  préleite  d'aller 
chercher  de  largeul  pour  appaiser  le  mau'" 
daria.  H  eu  protita  pour  aller  l'accuser  à^Ja 
capitale,  malgré  les  instances  des  autres  ctu^é- 
tiens,  qui  firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour 
i  eu  empêcher.  Communément  Dieu  ne  béait 
pojni  un  pareil  procédé,  c^est  l'esprit  de  ven- 
geance et  non  la  foi  qui  Tinspire.  Aussi  exhor- 
|on$*m>us  tous  les  fidèles  à  tout  souffrir,  plutôt 
que  d  accuser.  Le  lieuienant  criminel  de  ]a 
province,  à  qjLii  ce  chrétien  s'adressa,  écouta 
sa  requête,  et  donna  ordre  au  mandarin  supé- 
rieur, immédiat  de  celui  qui  éloit  accusé  de 
vexation,  de  vérifier  les  faits,  de  juger  la 
cause,  et  de  lui  eu  rt^odre  compte.  L'afïuirc 
traîna  eu  longueur,  tant  par  la. fuite  des  chefs 
de  quartier  que  .par  le  crédit  du  .mandarui 

..  accusé^  ce  qui  iconsliiua.le  chrétien  en.de 
grosses  dépenses.  Après  quatre  mois  de  délai. 
Oïl  vient  d'eplamer  l'afllaire;  nous  apprenons 
que.  l'accusat^eur  a  été  frappé  de  quatre- 
vingts  soufflets  et  mis  en  prison.  11  est  fort 
incertain  comment  cela  finira.  Heureux  s'il 
m'y  laisse  pas  sa  foi.  Le  bien  de  ceci,  c'est 

,.  que. les  autres  chrétiens  en  tireront  une  puis- 
,  santé  leçon  pour  ne  pas  imiter  cet  exemple, 
.s'ils  se  irouvejit  un  jour  dans  un  cas  sem- 

,  blable,3,Gelte,  chrélieiué  coutiuuc  toujours- à 
faire  de  grands  progiès.  Di  puis  peu,  quel- 
ques nouveaux  prosélytes  aux  environs  de  la 
ville,  plus  zélés  que  prudcus,  convoquèrent 
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une  nombreuse  assemblée  de  païens ,  potir 
leur  annoncer  la  religion.  Les  gens  du  pré- 
toire, avertis  du  dessein,  se  rendireQi  à  ras- 
semblée avec  leurs  principaux  chefs.  Un  des 
fils  du  mandarin  s'y  trouva,  avec  le  premier 
secrétaire.  Ils  laissèrent  prêcher  les  chré«»> 
ûens  tant  qu'ils  voulurent;  et,  le  sermon  fini^ 
ils  en  enchatnèreLt  quatre  ou  cinq,  qui  furent 
condamnés  à  porter  la  cangue.  Us  la  portent 
encore  aujourd'hui. 

.  Notre  mission  vient  de  faire  racquisitioo 
d'un  sujet  précieux ,  qu'elle  destine  prochai- 
nement pour  son  collège.  C'est  un  jeune 
homme  d'environ  vingt  ans,  issu  de  païens  y 
à  deux  journées  de  la  ville  de  Soui^fou.  Ce 
jeune  homme ,  qui  n'est  encore  que  catéchu* 
mène,  a  souffert  depuis  peu^  de  la  part  de 
ses  parens ,  mie  persécution  des  plus  cruelles» 
dont  il-a  hetireusement  triomphé.  Le  manda- 
rin du  lieu  ne  recevant  [>oint  les  accusations 
contre  les  chrétiens,  sa  famille  s'assembla,  et 
voulut  le  juger  elle-même  à  la  dernière  ri- 
gueur. Comme  il  refusoit  constamment,  mal- 
gré les  plus  grandes  menaces,  d'abjurer  le 
christianisme,  ses  parens  le  suspendirent  » 
les  pieds  et  les  mains  liés  ensemble,  l'espace 
d'i«n^our,etle  frappèrent  très  fréqiiemmenict 
très-rudement.  Ne  pouvant  de  cette  manière 
vaincre  sa  constance,  ils  lui  firent  uvaler  des 
cxcromens  humains.  Ce  supplice  ne  Tébranla 
pas  davantage.  Ën6n»  lassés  de  tant  de  ré<* 

sislance^ 
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sistance^ces  cruels  parens  résolureni  de  fen- 
terreV  tout  viF.  La  fasse  ëtoit  déjà  fàhe, 
lorsque  la  femme  de  son  ft*èt»e  atûéy  touchée 
de  compassion  ^  troma  le  moyen  de  rompre 
ses  liens  et  de  le  faire  évader  secrétegoent. 
11  se  réfugia  chez  les  chrétiefis,  qui  le  con- 
solèrent. Maintenant  il  parott  en'  sûreté  du 
eolé  de  sa  faàiiile^  qui  défait  aucîune  recher- 
che et  semble  l'avoir  absolument  renoncé. 
Nous  nous  proposons*  de  l'admettre  inces- 
satnment  au  colfégè  de  iCeiie  province,  afin 
dé  le  former  5  Técat  ecclésiastique,  pour  le- 
quel il.  p'arott  avoir  une  vocation  décidée. 
.  «Bènsunè  chnétîenté  assers  nouvelle  du  dis- 
{.riotde  M.  de  Hjétz,  il  s'est  passé  deux  évé- 
QBiiienSiisîngùlîers',  que  certain!^  gens  du 
hioqdo.  traiteront}  d'imagination,  san$  pou- 
imir  cependant  doimer  une  raison  plausible 
d'un  jugement  si  précipité.  Une'  fâniifl'le  en- 
lièrement  chrétienne,  à  l'exception  du  chef, 
6jiji  néanmoins:  respcdtoit  la  religion,  éùn- 
sènvoit,  smvant  l'usage  de  tous  les  6dèies, 
un  vaset^'^xrpli  d'éau  bénite,  qui  se  trou  voit 
placé  sur  une  espèce  d'autel ,  dans  Tendroit 
le  plo»  honorable  de  la  maison.  Uû  jour' j 
comme  on  avoil;  pincé  sous  le  même  autel 
quelques  effets  précieux,  le  père  de  famille 
craignit  qu'on  ne  renversât  par  mégarde  ce 
vase,  et  que  l'eau  ne  gâtât  les  effets;  mais  ii 
fi't>soit ,  par  i^9pect  Ou  par  crainte ,  y  toucher 
kii-*mècne;  etfsans  sortir  de  }$  salle  où  il  étoit 
in.  «  4 
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cerlaînemeot  seul ,  il  appela  ses  enfans  poul* 
placer  le  vase  dans  uo  autre  endroit.  Ils  ré- 
pondirent qu'il  pouvoit ,  sans  le  moindre  dan* 
ger  .pour  lui,  le  transporter  ailleurs.  Sur 
celte,  réponse ,  il  se  retourne  pour  prendre 
Tf^au  et  la  mettre  à  Técart.  Mais  le  vase  étoit 
disparu.  On  u  a  jamais  su  ni  comment  ni  en 
quel  endroit  il  a  été  transporté;  ce  qui  est 
certain^  c'est  qu'aucune  main  d'homme  n'y 
a  touché.  Cet  événement  imprévu  fit  faire  de 
sérieuses  réflexions  aux  chrédens  de  ceuc  fa* 
mille  :  ils  y  soupçonnèrent  l'opération  du 
démon  9  qui  leur  ôloit  malicieusement  up 
secours  puis3ant  que  la  religion  leur  ofFroiu 
Quoi  qu'il  en  soit,  dje  la  vérité  de  ce  soupçon  i 
deux  jours  après  il  se. forme  unç  crue  subite 
d'eau  qui  gagne  la  plaine,  et  parvient  au  pied 
<J'une  petite  montagne  sur  laquelle  esrt  située  la 
maison  4e  cette  famille*  Les  torrens,  la  pluie, 
)e\ent|  l'inondation,  réunis  ensemble,  font 
ébouler  la  montagne;  la  maison  commen-» 
çoit  ^  s'ébranler  et  à  suivre  la  pente  de  l'é*^ 
boulement.  La  famille  alarmée  pousse  de 
grands  cris  de  détresse,  appelle  à  son  ser 
çQXiTS  un  ^neien  chrétien ,  son  voisin  et  son 
allié,  Il  y  vole  à  l'instant,  portant  de  l'eau 
bénite,  en  fait  df^s  aspersions  partout,  tan-» 
dis  que  les  aptres  sont  en  prière;  et  la  mai* 
lion  9  dont  Ja  ruine  paroissoit  prochaine ,  se 
fixe  et  reste  immobile,  au  grand  étonnement 
§t  è  1^  grande  ^atisft^iioii  de  lou?  les  chré^ 
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tiens.  Voîlà  le  premier  fait  dont  toutes  les 
circonstances  ont  été  pleinement  vériâées. 
On  ne  peut  soupçonner  <  de  Timp^sture  dé 
la  part  des  témoins.  Reste  à  ^àvdir  s'il  est 
raisonnable  de  Texpliquer  naturellement;  Ld 
chef  de  famille  s'est  converti  à  la  religion. 

Le  second  fait  ne  paroit  pas  ^moins  $ur« 
prenant.  Quatre  personnes^  deux  chrétiens 
et  deux  païens,  étant  ensemble  dans  une  fo- 
rêt à  couper  du  bois,  une  main  invisible 
frappe  fout  à  coup  et  rudement  les  deux 
païens.  Les  chrétiens,  au  bruit  des  eouffs^  so 
munissent  du  signe  de  la  croix.  Un  des  païens 
entre  en  grande  colère^  se  répand  en  ma-^ 
lédictions  contre  celui  qui  le  frappe,  et  pins 
il  maudit,  plus  il  est  battu.  Enfio,  ae;-.s<5 
possédant  plus  de  fureur,  il  charge  eo  fiMv 
cené  avec  sa  coignée  du  câtë  qu'il  lui  «cni'^ 
ble  que  viennent  les  coups,  et  il  en  r^çiott 
encore  de  plus  violens.  Epuisé  de  fatigue^ 
et  voyant  qu'il  n'y  a  rien  à  gagner,  il  âban^ 
donne  le  champ  aé  bataille,  et  se  retire  tout 
confus.  L'autre  pàï<çn ,  plus  modéré,  avant 
remarqué  que  les  chrétiens  avoient,4es  la 

Sremière  décharge  de  rènnemi ,  fait  le  signe 
e  la  croix,  et  que  le  démon  les  respectoit, 
Suisqu'il  ne  les  frappoit  pas,  vient  leur  eu 
emander  la  raison.  Ils  lui  expliquent  de 
leur  mieux  Torigine  et,  la  vertu  de  la  croix^^, 
et  l'engagent  à  se  laisser  conduire  au  caté^ 
cbiste  du  Ueu,  pour  j  être  {(ii»  pleinemeat 
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instniu.  Il  y  consent;  on  le  prêche,  et  il  se 
fait  ausskôt  chrétien.  Le  fait  dont  il  venoit 
d'çtr^  tamoin,  ei  qu'il  avoit  durement  ex- 
périmentfé',  ,1e  4i&ponsoit  d'exiger  beaucoup 
i^'auires.  preuves.  Il  jugeoit  qu'une  religioa 

^  qui  a  tant  de  pouvoir  sur  le  démon  ne  peut 
êiye  fajosse, 

r  II S  est  passé  bewu^oup  d'autres  é vénemens 
dans  cette  mis^ion^  surtout  en  fait  de  perse- 
cUiiony  qui  ont  eu  les  suites  le^  plus  heu- 
^uses.  Le  temps  ne  me  permet  pas  de  les 
rACOni^k  Ce  que  j'en  ai  écrit  suffit ,  ce  sem« 
Me,  pour  faire  cQnnoitre  le  caractère  des 
nouveaux  prosélytes,  et  vous  exciter  à  bénir 
avec  nousi  la  divme  Providence  qui  pous  pro* 
lège  au  mÛieu  de  tant  d'ennemis,  et  (gxi  dsi* 
«iS  f»ire  fruotifier  nos  travaux.  Cependant 
iL  est  encore  un  trait  de  celte  divine  Provi- 
donce  SIX*  nous  que j'auroispeine à  omettre. 
C'est  à  l'ciccasion  du  voyage  de  M.  Tren- 
dhant,  arrivé  cette  ann^.  Les  troubles  de 
k'Fraoce ,  dont  nous  étions  instruits  dès  l'an* 
née  denûere,  ne  nous  permettoient  pas,  ce 
9âmU09  d'espérer  oetie  fois-ci  un  aouv/eau 
confrère.  Ceux  qui  les  out  sviivis  depuis  de-, 
voieni  mettre  le  plus  grand  obstacle^  sou 
départ  de  France*  Ceci  fait  h$|utement  l'é- 
loge de.  TOU^e  zèle  et  de  votre  pieuse  indus- 
trie à  secourir  les  mis6Î<Kis«  Ajqssi  Dieu  l!a 

Téporapoosé  par  défi  sueùès  peu  attendus.. 
'  •  JL  pOiM  ^mkwfcpé  peur  venir  (  dq  Bjls^cao  ) 


ÎEDIFIAN'TES.  77 

nous  joindre,  ce  cher  confi'ère  s'esl  vuexfWsié 
aux  plus  grands  ckiDgers.  Un  des  courriers  ^ 
chargé  de  préparer  une  barque ,  où  il  devôk 
raliendre  au-delà  des  douanes,  futsoupçoo* 
né,  dès  Canton  même,  du  dessein  qu^fl  médi^ 
loit.  En  conséquence,  plusieurs  barques  d^ 
soldats  le  suivirent  jusqu'au  Keu  du  rendez-^ 
vous.  A  peine  y  étoit-il  arrivé  que  trois  per- 
sonnes, qui  paroissoieot  chefs  du  prétoire, 
montèrent  dans  la  barque ,  sous  prétexte  de 
profiter  de  la  commodité  de  cette  espèce  de 
voiture,  pour  aller  à  quelques  lieues  de  l'en- 
droit. C  eut  été  ime  imprudence  d'attendre 
dans  ces  circonstances  l'arrivée  du  mission* 
naire.  Il  fit  mettre  à  la  voiie,  et  les  barques 
de  soldats  l'accompagnèrent  deux  jours.  Le 
missionnaire,  arrivé  avec  deux  autres  cour*- 
riers  au  lieu  du  rendez -y/NM,  ne  trouvant 
point  la  barque  du  premier,  fut  dans  un 
cruel  embarras.  Il  avoit  été  reconnu  pour 
Européen  par  les  païens  qui  VaroieûX  con^- 
duit  jusquà  ce  terme;  on  leur  avoit  fermé 
la  bouche  en  sacrifiant  quelques  piastres.  Ce- 
pendant, ne  perdant  point  courage ,  lés  couN 
ners  l'introduisirent  dans  une  auberge,  où 
ils  le  cachèrent  comme  ils  purent,  et  allèrent 
louer  une  autre  barque,  he  lendemain ,  loi^s- 
que  tout  paroissoit  disposé  pour  partir,  il  (M- 
lut  sortir  de  cette  auberge  en  présence  d'une 
foule  de  païens  :  ils  reconmirent  ou  soup-^ 
çonnèrent  fortement  ce  dont  il  s'agissoit ,  et 
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întimidéreDt  le  patron  de  la  nouvelle  barque^ 
II  fit  de  grandes  diffibuliés  pour  partir^  pré- 
textant des  affaires  indispensables  qui  de- 
vient le  retenir  plusieurs  jours^  sans  dire 
ce  qu'il  soupçonnoit.  Après  de  longs  débats, 
DOS  gens  lui  dirent  qu'il  pouvoit  être  parfai* 
temeut  tranquille;  que,  s'il  arrivoit  quel- 
que affaire  9  ils  répondroient  absolument  de 
tout,  mais  qu'ils  ne  pou  voient  attendre ,  et 
qu'il  falloit  partir  suivant  la  proniesse  don- 
née. Cet  homme,  se  laissant  persuader ,  fît 
avancer  sa  barque  à  quelque  distance.  A  peine 
avoit-on  fait  un  quart  de  lieue,  que  beau- 
coup de  gens  qui  paroissoient  soldats  ou  at*- 
tachés  au  prétoire  se  présentèrent  à  celte 
barque,  obligèrent  le  patron  de  la  conduire 
de  l'autre  côté  de  la  rivière,  disant  hautement^ 
qu'il  conduisoit  un  Européen.  Ils  s'adres- 
sèrent à  Louis  ,  noire  courrier ,  qui  s'est  déjà 
tant  de  fois  distingué  dans  ces  sortes  de  cir* 
constances.  Il  leur  répondit  avec  beaucoup 
de  fermeté  qu'ils  savoient  bien  peu  connoî- 
tre  les  gens.  Ils  le  menacèrent  ^de  le  con- 
duire et  tous  ceux  de  la  barque  au  prétoire 
voisin.  «  Osez  faire  cela,  leur  dit-il,  etvpus 
}>  saurez  pour  lors  qui  nous  sommes».  C'é- 
loit  le  soir,  il  fallut  arrêter  la  barque  et  re- 
poser dans  cet  endroit.  Ne  doutant  point 
qu  il  ne  fût  conduit  dès  le  lendemain  matin 
au  prétoire,  Louis  prit  pendant  la  nuit  tou- 
tes les  lettres  adressées  à  la  mission,  les  at- 
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taeha  à  des  pierres  et  les  jeta  dans  le  fleuve. 
Il  cratgQoit  de  nous  eompromol^ë  si  Je  man« 
daria  faisoit  la  visite  des  effets.  Lorsque  le 
jour  paruty  il  prit  ses  beaux  babils^  en  donna 
aussi  au  missionnaire^  et  affecta  un  air  de 
distinction  qui  déconcerta  ses  persécuteurs. 
Ensuite  il  fît  aller  en  avant ,  et  les  païens 
montèrent  une  autre  bs^rqne.  Il  s'occupait 
si  fortement  ànrier  pendant  là  route,  quil 
passa  la  ville 'lyS'  prétoire  sans  s'en  aperce- 
voir. On  en  étoit  déjà  à  une  grande  distance, 
lorsqu'il  demanda  si  on  l'avoit  passée.  Il  re* 
connut  alors  qu'il  avoit  échappé  au  danger. 
Le  reste  dti  voyage  fut  assez  tranquille.  Ainsi 
Dieu  conserva  à  notre  mission  un  prêtre  qui 
lui  devojit  être  extrêmement  utile,  et  que 
le  malheur  dont  il  lui  a  plu  nous  affliger 
tout  récemment,  rendoit  absolument  néces- 
saire ;  je  veux  parler  de  la  mort  de  Ms' .  le- 
vêque  d* Agathopolis ,  arrivée  le  28  séjrtem- 
bre  de  cette  année,  la  soixaniç<*huîiième  de 
son  âge.  ' 

La  maladie  dpQt.  ce  digne  prélat  fut  at- 
taqué parut  d^ord  ne  devoir  point  ctt  e 
sérieuse  :  plusieurs  médecins  que  nous  fîmes 
appeler  jugeoieut  qu'il  n'y  avoit  point  de 
danger.  C'étoit  une  espèce  d^  dyssenleric 
maligne  qui  infestoit  la  plus  grande  partie 
de  la  province,  et  «tlevoit  tous  les  jours  ua 
grand  nombre  de  personnes,  surtout  d'en- 
fans  et  de  vieillards.  Les  reqièdes  parois- 
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soieot  avoir  de  bons  effets,  et  tous  les  jours 
il  pouvoit  pi,^endre  quelque  légère  notirri-- 
ture.  La  veille  de  sa  mort  il  tomba  dans  un 
état  de  foihics&e  extraordinaire  qui  me  fit 
craindre  ;  les  médecins  jugeoieut  <|u'il  y 
avoil  danger,  mais  pas  encore  si  prochain* 
Je  lui  représentai  que  son  étal  m'inquiéloii: 
aussitôt  il  demanda  «  receroir  les  derniers 
sacreniens.  Céloit  sur-le  soir*  J'allai  le  voir 
le  lendemain  matin ,  avant  Ja  mesoê  où  il  de- 
voit  communier,  et  lui  demandai  s'il  avoit 
le  désir  de  i^ecevoir  le  saint  viatique.  «  Plaise 
w  à  Dieu  que  je  le  reçoive,  me  dit-41  ».  Cest 
la  dernière  parole  que  j'aie  pu  tirer  de  lui. 
Du  reste,  il  a  paru  conserver  comioissance 
jusqu'au  dernier  moment.  11  mourut  le  même 
jour,  à  tfoi^  lieures  après  midi,  après  envi- 
ron quinze  jours  de  maladie ,  ciadurée  avec 
une  patience  peu  commune*  11  me  disoit 
quelquefois  d'ua  ton  assez  enjoué  :  «  H  faut 
)}  avouer  que-cette  espèce  de  maladie  n'est 
»  guère  commode  :  tout  cela  prçuve  que 
})  je  suis  ua  bien,  pauvre  homme  ». 

Notre  mission  pleurera  long-temps  celte 
pei'te.  Il  en  a  clé  le  restaurateur  et  le  sou- 
tien pendant  plus  de  trente -cinq  âùfS,  au 
milieu  des  plus  foilep  persécutions*  et  des 
plus  grandes  traverses.  Dès  les  premières 
années  de  sa  vie  aposiolfl^ne^  il  fol  victime 
de  son  zèle*  Voyant  un  grand  «ombré  tfe 
jcbrétiens  cruellement  vexés  à  cause  des  re-* 
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cherches  a^vères  que  le  gouveruomeat  faî^ 
soit  de  lai  y  il  ne  balança  pas  à  sc^  sacnfier 
pour  eux.  Il  se  préseuta  lui-même  au  man- 
darin ^  et  subit  les  plus  cruelles  tortures  de 
la  question^  telle  qu'On  la  donne'^ux  der- 
niers scélérats.  Après  plusieurs  mois  de  ])rl- 
son^  de  douleurs  et  d'avanies  ^  conduit  par 
des  soldats  qui  avoîont  ordre  de  le  remettre 
à  Canton ,  il  trouve  le  moyen  de  s  échapper , 
et  retourne  hardiment  consoler  cl  ftii  tifier 
ses  chrétiens.  Un  an  après,  nouvelle  persé- 
cution ,  nouvelles  recherches.  Obligé  de  se 
cacher,  il  ne  pouvoit-4rouver  d'asile  qu'au 
milieu  de  vastes  forêts  remplies  de  tigres,  et 
sous  des  rochers.  Enfin ,  forcé  par  la  néces- 
sité, il  se  rend  dans  une  province  voisine, 
où  sa  mémoire  est  encore  en  bénédiction. 
Toujours  fortement  occupé  du  mk)istère 
apostoliqtie ,  il  ne  la  quitta,  plusieurs  mois 
après,  que  pour  venir  secourir  son  troupeau 
anandonné,  et  se  livrer  pour' lui  à  de  nou- 
veaux dangers  et  à  de  nouvelles  alannes. 
Souvent  il  s'est  vu  sur  le  point  d'être  pris 
par  des  païens  qui  en  vouloient  à  la  religion. 
Plusieurs  fois  la  maison  oix  il  exerçoit  son 
ministère  a  été  entourée  de  soldats,  el\i! 
échappoit  de  leurs  mains  comme  par  mi- 
racle. Il  n'est  guère  d'endroits,  dans  cmtc 
vaste  province,  qu'il  n^iit  parcounisjni  do 
montagnes  esearpées  qu'il  n'ait  franchies.  Il 
lui  suffisoit  qu'il  y  ciît  unè-ame  à  gagner. 
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pour  entreprendre  les  voyages  les  plus  lon^s 
et  les  pl^s  périlleux.  On  Ta  vu  faire  trois  et 
quelquefois  quatre  jours  de  chemin  pour 
visiter  un  seul  malade.  II  ne  se  permelloit^ 
dans  SCS  longues  routes,  moralement  aucune 
douceur.  Il  faisoit  tous  ses  voyages  à  pied. 
C'est  dans  cet  état  qu'il  se  rendit,  pour  re- 
cevoir la  consécration  épiscopale ,  à  la  ca- 
pitale du  Chen*si,  distante  de  plus  de  25o 
lieues  de  lendroit  d'où  ilétoit  parti,  et  qu'il 
revint  dans  sa  mission  (i).  Ce  n'est  que  sur 
ses  dernières  années ,  où  ses  jambes  se  trou- 
vaient considérablement  affoiblies  ,  que  , 
forcé  par  les  remontrances  de  ses  raiission- 
naires,  il  consentit  enfin  à  se  servir  de  chaise 
à  porteurs.  Cette  conduite  constamment  sou- 
tenue étoit  l'effet  d'un  amour  de  prédilec- 
tion quM  avoit  pour  la  venu  de  pauvreté. 
Jamais  il  n  a  consenti  à  porter  le^  moindre 
vêtement  de  soie,  et  il  a  conservé  par  son 
autorité  et  maintenu  par  son  exemple  celle 
ancienne  règle  de  notre  mission,  qui  défend 
aux  missionnaires  de  s'en  servir.  Les  habits 
qu'il  avoit  étoient  en  très -petit  nombre, 
d'une  étoffe  extrêmement  commune,  et  par- 
fois rapiécetés.  L'invenlairexde  ses  meiJ>les 
De  fut  pas  long  à  faire.  Je  n'y  employai  pas 
un  demi-quart-d'heure  ;  je  trouvai  trois  che- 
mises ,  dont  deux  avoient  plus  de  deux  ans 

(i)  Voyez  tom.  I«'. ,  p.  io4 et  suiv. ,  et  p.  363. 
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de  service, et,le  reste  éioit  dans  la  meine  pix> 
portion.  Il  y  avoit,  dans  uoe  bourse  qui  lui 
appartenoit ,  1 8  ou  :io  livres  de  upii  ^  mon-* 
noie.  C'est  tout  Targent  qu'il  po5sédoi(.  Je 
l'envoyai  aussitôt  en  aumône  à  plusieurs  chré- 
tiens pauvres,  détenus  en  prison  pour  cMse 
de  la  foi,  qui  Favoient  généreuaemeut  con^ 
fessée.  Du  reste ,  après  avoir  établi  dans  sa 
mission,  pour  lui  et  pour  tous  ses  mi^ion- 
naires,  la  coutume  de  mettre  le  viatique  de 
chacun  en  commun ,  pour  subvenir  aux  né* 
cessités  de  Tœuvre,  il  s'en  étoit  réservé, 
ainsi  qu'aux  autres,  une  portion  assez  mé- 
diocre dont  il  ne  retiroit  encore  que  la  moi- 
tié, pour  subvenir  aux  besoins  particuliers 
de  son  district.  Il-  avoit  uu  zèle  infaligahle 
pour  annoncer  la  parole  de  Dieu.  Il  prêchoit 
constamment  deux  ibis  par  jour,  pendant 
l'administration  des  chrétiens.  Cepeudaut, 
au  milieu  de  tant  de  travaux ,  de  peines  et 
de  dangers,  il  conservoit  toujours  un  caracr- 
tère  gai,  tranquille ,  se  possédoit  consla^i- 
roent,  et  étoit  d'une  douceur  de  conduite  qui 
lui  attachoit  tous  les  coeurs.  Je  ne  l'ai  ja- 
mais vu  i|ne  seule-  fois  se  fâcher  sérieu- 
sement. Cette  douceur  étoit  jointe  à  un 
fonds  d'humilité  bien  peu  commiïne ,  et  qui 
n'étoit  point  empruntée  ;  il  avoit  le  cœt|r 
trop  droit  pour  aimera  feindre.  Il  se  regar- 
doit,  dans  la  pliis  grande  sincérité,  comme 
le  dernier  de  ses  mis:^io^naires.  Il  me  dUoit 
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souvent  .qu'il  avoit  Ijieii  mal  travîïîHé  daos 
le  saint  ministère,-  et  qu'il  n  eioit  propre 
qu'à  gâicr  l'ouvrage  du  bon  Dieu.  Certes, 
à  en  juger  par  les  cliréliens  qu'il  a  formés 
et  que  j'ai  cuhivés  ensuite  en  fort  grand 
nombre,  il  paroil,  au  conlraire,  jqne  Dîeri 
répandoit  de  grandes  bénëdfctious  sur  ses 
travaux  «  Il  ne  s'empressoit  |K)int  à  décider 
les  difficultés  qu'on  lui  proposoit,  disant  que 
ses  anciennes  erreurs  lui  avoîent  appris,  h 
craindre  :  il  ne  faisoit  pjis  cependant  trop 
attendre  ses  réponses,  et  il  les  domnoil  Junc 
manière  si  claire  et  si  précise  qu'elles  ne 
laissoieut  moralement  plus  lieii  à  aucun 
doute  raisonnable.  Il  éloit  pénétré  d'une  vé- 
nération singulière  pour  le  suint  Siège.  II 
recevoit  avec  le  j)lus  grand  respect  et  la  pïus 
intime  confiance  les  décisions  de  la  Propa- 
gandcf,  qu'il  faisoit  mettre  aussitôt  en  exé*- 
cuiion  avec  une  joie  sensible  qui  marqiioit  la 
persuasion  certaine  on  il  éloit  que  Dieubé- 
îîiroit  l'obéissance.  -Aussi,  disoit-il  :  ((  Nous 
»  voilà  en  sûreté,  nous  suivons  le  vrai  che- 
»  min  ».  Et  réellentent,  s'il  se  fait  quelque 
bien  dans  cette  mission,  si  les  supcTstilions 
et  les  contrats  usuraires  y  sont  entièrement 
abolis,  si  partout  les  missionnaires  y  tien- 
nent une  conduite  uniforme,  il  est  certain 
que  la  première  cause  est  l'obéissance  et  le 
respect  que  ce  digne  prélat  nous  a  inspirés^ 
à  tous,  pour  ces  décrets  que  nous  exécutons 
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60  gfaûdè  sith{)}itfté  9  et  que  ûoiss  faisoùs 
exécuter  de  ■  même  à  tios  chréliens.  En  vé- 
rité, il  fdudix)it  eH-e  bien  fou  de  s'expatrier, 
<ie  courir  tant  de  mers,  et  de  venir  s  esposer 
ici  à  tant  de  persécutions  et  de  dangers,'  si 
on  y  venoît  en  vils  flaltenrs  enueienir  leu 
eïirétiens  dMs  des  erreurs  condamna blesT, 
et  qu'on  prétendît  suivre  ses  idées  ou  ses 
propres  caprices,  au  mépris  de  raulorilc 
que  Dieu  a  mise  au-dessus  de  nos  têtes ,«  ei 
à  laquelle  il  nous  commande  de  nou*  sou- 
luetire.  Quelle  seroil  pour  lors  notre  espc* 
i-nnce?  nous  damnerions  les  chrétiens  et  nous 
nous  damnerions  avec  eux.  Ce  respect  don^ 
notre  prélat  étoit  singnlièremenl  |)én('tré  en- 
vers le  saint  Siège,  lui  a  fait  répandre  des 
larmes  amères,en  apprenant  le  schisme  (jue 
Jes  décrets  de  rassemblée  nationale  ont  in- 
troduit en  France  en  i  ygo.  U  m'en  parloit 
en  grande  sollicitude  la  veille  de  sa  morti 
Il  auroit  volontiers  donné  sa  vie  pour  déli- 
vrer sa  patrie  d'im  si  grand  fléau.  Et  sans 
doute  que  si,  dans  le  tem[)s  où  ce  malheu- 
reux schisme  s'est  déclaré,  il  cul  été  en 
France,  il  se  seroil  réuni  aux  généreux  dé- 
fenseurs de  la' foi,  qui  ont  mieux  aimé  Cout 
sacrifier  que  da  se  souiller  du  serment  irh- 
pie  qtï'on  eîigeoil  d'eux.  Car,  disoit-il,  c'est 
tDanifestement  prendre  EHeu  à  témoin  q«*0a 
V»  se  déclarer  contre  lui. 

Telle,  est  k  richesse, du  précieux  trésor 
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que  nous  venons  de  perdre.  Je  n'ai  bit 
qu'ébaucher  une  très -petite  partie  de  ses 
vertus.  Dieu  les  manifestera  en  entier  au 
grand  jour  des  lumières.  Lees  chrétiens  de 
ce  vicanat  ont  tous  senti  cette  perte  de  la 
manière  la  plus  attendrissante.  Il  m'a  fallu 
user  d  autorité  pour  empêcher  les  excès-  de 
vénération  et  d'amour  qu'ils  vouloient  lui 
témoigner  après  sa  mort.  Je  l'ai  fait  conduire 
par  eau  de  Tsong-king-^tcheou^  où  il  est 
mort ,  à  notre  cimetière ,  situé  à  une  lieue 
et  demie  de  la  porte  septentrionale  de  la 
capitale.  Il  y  a  été  enterré  auprès  de  feu 
Ms*".  Mullener,  ancien  vicaire  apostolique 
de  cette  province  (i).  Il  avoit  lui-même  dé- 
signé cette  place  un  au  auparavant.  Crai- 
gnant le  trop  grand  éclat  que  le  concours 
des  chrétiens  devoit  donner  à  cette  occasion, 
j'avois  écrit  au  prêtre  chinois  qui  conduit 
cette  chrétienté  de  l'empêcher  autant  qu'il 
pourroit.  Il  ne  put  y  réussir  ;  je  fus  obligé 
d'y  revenir  svnr  de  nouveaux  frais  plus  for- 
tement encore;  et,  malgré  tous  mes  soins, 
je  n'ai  ptl  empêcher  qu'il  ne  se  trouvât  dans 
notre  cimetière  au  moins  5oo  chrétiens,  qiii 
se  sont  cotisés  pour  la  pompe  de  ses  funé- 
railles, jusqu'à  la  valeur  de  Qop  liv.  de^otre 
monnoie.  Les  mendi/ms  chrétiens  de  la  ville 
ont  voulu  y  contribuer  de  quatre  pistolea.  Si  je 

mtm^mm Il  I  I  I 1^— ii^M^p» 

(i)  yojrez  tome  !<!'. ,  Introduction  ^  page  ly. 
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•se  m'y  étois  pris  à  temps  ^  il  y  atiroit  eu  deux 
à  trois  mille  chrétiens  a^semblés>  et  peut-être 
le  triple  de  la  coutributiou.  Plusieurs  mur-- 
mufoieat  de  ce  que  je  semblois  les  empê«- 
cher  de  témoigner  à  ce  digue  prélat  toute 
leur  reconnoissance.  Je  leur  opposois  eu 
particulier  9  de  mon  colé^  ranK>ur  de  la 
pauvreté  et  Fhorreur  des  pompes  mon- 
daines qu'il  avoit  toujours  manifestés.  Je 
leur  disois  :  «  Je  vous  prends  à  témoins; 
»  vous  s^vezy  à  nen  pas  douter^  que  l'in- 
»  tention  du  prélat  çst  opposée  à  toutes  ces 
»  vanités  et  à  toutes  ces  pompes  :  y  avoir  re- 
i)  cours )  c'est  le  contredire,  le  mépriser,  et 
})  non  rhonorer  ».  Il  ne  paroit  pas  que  les 
païens  aient  formé  aucun  soupçon  à  cet 
égard.  Le  chrétien  chez  qui  il  est  mort  a 
dit  à  ses  voisins  païens  que  le  défunt  étoit 
un  ami  qui  étoit  venu  le  voir,  qu'il  étoit 
tombé  malade  chez  lui,  et  qu'il  le  faisoit 
porter  sur  son  territoire.  Nous  le  recom- 
mandons très -spécialement  à  vos  prières, 
et  réclamons  pour  lui  les  suffrages  accoutu- 
més, quoiqu'une  pareille  vie  ne  paroisse 
pas  devoir  laisser  aucun  doute  sur  son  sort. 
La  guerre  du  Thibet  continue  toujours  (  i  ). 
Elle  se  fait,  dit-on,  pour  soutenir  le  grand 
Lama,  qui  se  trouve  dépossédé  du  terrain 
qu'il  occupoit,  par  un  peuple  voisin  que  les 

(i)  Voyez  ci-dessus  y  page  43» 
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Gtnnois  appellent  Pa-la-pou.  Le  iiom  da 
roi  se  prononce  Nge-le-ke.  Les  peuples  ap- 
pelés Kong-pou ,  Lan-mou,  Tsang-pa,  sont 
ses  tributaires.  Il  paroît  fort  puissant.  Vers 
le  mois  d'août,  le?  Chinois  ont  tenté  une 
expédition  qui,  dit-on,  leur  a  réussi;  mais 
ils  y  ont  perdu  3o  officiers  de  marque,  un 
nombre  très -considérable  d'autres  officiers 
et  de  soldats.  Du  reste,  nous  entendons  fort 
peu  de  choses  dans  ces  affaires;  nous  ne 
nous  melons  en  aucune  manière  de  celles 
du  gouvernement.  Nous  sommes  ici  pour 
prêcher  TEvangile.  Que  les  Chinois  fassent 
la  guerre  ou  non ,  nous  nous  contentons  de 
prier  pour  la  paix ,  sans  nous  informer  qui 
est-ce  q\v  a  tort  ou  raison.  Que  chacun  fasse 
ce  dont  il  est  cliargé,  voilà  notre  règle. 

J'ai  l'honneur  defre,  avec  beaucoup  de 
respect  et  dans  la  plus  entière  confiance. 

Messieurs  et  très-chers  confrères. 

Voire  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
viteur, 

Signé,  Jean  Didier^ 
évêque.  de  Caradre* 

Sa-tchacB;  i4  octobre  1792. 
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■/  rv, 


Lettre  de  M.  Dufresse ,  missionnaire  apos-- 
toUque  dans  laprosfijice  du  Su^tchtien  en 
Chine  ^  à  M,  Chauniont  y  directeur  du  sé^ 
minaire  des  Missions^Etrangères  à  Paris , 
écrite  le  3  octobre  ijQSi  >  reçue  à  Londres 
le  11  juin  îygO. 


Monsieur  et  ch£&  confrske^ 

■ 

jNous  n'avonàTrecu  celte  année  afuciiDe 
Iciire ,  pas  même  de  Macao.  Nos  courriers, 
qui  nous  amettoienl  M.  Trenchant,  se  vOyanl 
sur  le  point  d'être?' conduits  au  mandarin,  les 
jetèrent  toutes  à  la  rivière  (i); 

'M.  Trenchant  m'écrivit,  a  son  arrivée, 
Quelques  nouvelles  de  la  France,  notre  chère 
pairie.  Que  rapides  et  ctonnanssont  les  chan.^ 
geniens  qui  s'opèrent  dans  laTelîgîon  et  dans 
l'État!  quels  (roubles  l'agitent  !  Le  bras  de 
Dieu  tne  pamtt  fortement  appesanti  sur  ce 
royaume  :  s'il  ne  le  retire ,  dans  sa  miséricor-* 
de,  nous  ne  devons'  nous  attendre  qu'à  des 
suites  encore  plus  funestes  à  tous  égards.  C'est 
principalement  dans  ce  temps  de  trouble  et  de 

I  I  ■»        1  I        W.i-     II.     .i^M.      1^    Il  I    I      .1  ■!    ■     ..    Il     ■  I    I     I»        I       !■«.—■—,>—».— 

(i)  J^qjrez  cî-de6$u8 ,  page  78 ,  au  bas. 
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confusion  que,  non-seulement  les  évéques  et 
les  prêtres 9  msis  encore  les  simples  fidèles  , 
ont  besoin  de  lumières  et  de  force ,  pour  ne 
point  s'écarter  de  la  vcritë  et  ne  point  se 
séparer  du  centre  d'unité.  Redoublons  de 
prières;  demandons  instamment  à  Dieu 
qu'il  nous  éclaire ,  nous  fortifie  et  nous  di- 
rige dans  les  voies  du  salut.  Prions  pour 
notre  commune  patrie  :  sa  paix,  sa  gloire 
et  son  salut  ne  peuvent  nous  être  indiffé- 
rens.  Quoique  je  sois  a  une  autre  extrémité 
de  la  terre,  et  que  je  paroisse  ne  plus  tenir 
à  la  France  par  aucun  lien  ,  je  ne  laisse  pas* 
ser  aucun  jour  sans  prier  pour  elle.  Je  m'oc- 
cupe continuellement  du  désir  de  la  Toir 
exempte  de  trouble,  et  jouir  d'une  paix  et 
d'une  tranquillité  solide  :  mais  en  même 
temps  je  me  félicite  d'avoir  embrassé  l'état 
de  missionnaire ,  et  rends  grâce  à  la  divine 
Providence  de  m'avoir  épargné  la  vue  dé 
tant  do  maux  qui  affligent  ma  patrie ,  et  de 
xn'avoir  soustrait  aux  dangers  multipliés  de 
me  perdre ,  auxquels  j'y  serois  exposé.  Si  l'on 
compare  notre  vie,  qui  est,  aux  yeux  du 
monde ,  une  vie  de  peine  et  de  travaux  ,  à 
celle  qu'il  faut  mener ,  et  à  la  conduite  qu'il 
faut  tenir  au  milieu  des  troubles  affreux  qui 
agitent  la  France,  elle  paroît  exempte  de 
dangers,  et  même  douce  et  tranquille. 

La  religion  fait  toujours  de  nouveaux  pro-- 
grès  dans  la  province  du  Sa-tchuen ,  et  la 
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foi  paroîl  s'y  propager  à  proportion  dû  dé- 
pcrissement  qu'elle  éprouve  dans  noire  pa* 
trie.  C'est  bien  le  cas  de  s'écrier  avec  saint 
Paul  :  ((  O  profondeur  des  richesses  de  la 
siigesse  et  de  la  science  de  Dieu  !  Que  ses 
jugemens  sont  incompréhensibles  et  ses  voies 
impénétrables  »  !  O  altitudo  dwitiarum  sà^ 
pientiœ  et  scientiœ  Dei  !  Qùàm  incompreheu'^ 
sibilia  sunt  judicia  ejus  et  inx^estigabiles  viœ 
ejusï  (  Ep.  de  saint  Paul  aux  Rom.  ^  ch.  ii^ 
V.  53.)  ^         ^ 

Je  vous  marquai^  Tan  passé ^  que  d'an-^ 
ciens  chrétiens  dispersés  s'étoien't  enfin  ap- 
prochés du  tribunal  de  la  pénitence  y  après 
en  avoir  été  éloignés  pendant  irès-long- 
temps  :  la  divine  Providence  m'en  a  encore 
«nvoyé ,  dans  la  dernière  administration ,  un 
certam  nombre  d^autres^  également  disper- 
sés, qui  ne  s'étoient  pas  confessés  depuis 
huit 9  douze,  trente  et  quarante  ans,  quel- 
ques-uns même  de  toute  leur  vie.  La  plu- 
part au  moins  avoient  toujours  fait  profes- 
sion du  christianisme.  Une  femme  septua- 
génaire n'avoit  pu  voir  le  prêtre,  malgré  sa 
bonne  volonté,  depuis  beaucoup  d'années ^ 
parce  qu'elle  étoit  trop  éloignée ,  trop  foible 
de  corps,  et  vivoit  au  milieu  de  parens 
païens.  Enfin ,  au  mois  de  mars  de  cette  an- 
née ,  comme  on  la  transportoit  chez  d'autres 
parens,  aussi  païens, elle  passa  par  une  ville 
où  j'étois  occupé  à  ladministration.  Les  chré* 
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tiens  la  retinrent ,  me  ramenèrent ,  et  trou- 
vèrent moyen  de  faire  diflFérer  le  voyage  de 
plusieurs  jours.  A  voir  Tempressement  et 
l'avidité  de  cette  femme  à  écouter  les  in- 
structions, il  éioii  aisé  de  juger  combien  elle 
avoit  sou  salut  à  cœur.  Je  Tadministrai  ;  il 
est  vraisemblable  qu'elle  ne  trouvera  plus 
une  occasion  si  favorable.  C'est  ici  que  l'oa 
peut  admirer  les  voies  de  la  divine  Provi- 
dence à  1  égard  des  élus. 

La  ville  où  j'étois  se  nomme  Tchang<# 
^heou-hien  ;  elle  est  situéeideux  journées  au* 
dessus  de  Tchoug-king-fou  ^  sur  le  bord  do 
fleuve  qui  descend  dans  la  province  du  Hoû« 
kouàng.  Les  chrétiens  qui  sont  dans  le  district 
de  celte  ville  étant  très-dispersés ,  c'est  prin- 
cipalement là  qu'il  s'en  est  trouvé  ci-devant  et 
qu'il  s'en  trouve  encore  beaucoup  qui  depuis 
long-temps  n*ont  point  appr<^é  des  sacre-, 
mens,  les  uns  par  impuissance,  1  es  autres  parce 
que  le  défaut  de  secours  et  les  persécutions 
les  ont  fait  tomber  dans  le  relâchement  ou 
même  l'apostasie.  Dans  la  dernière  adminis- 
tration, j'ai  eu  la  consolation  de  voir  plu- 
sieurs de  ces  apostats  revenir  au  bercail. 
Deux  chefs  de  famille  qui  avôient  autrefois, 
en  temps  de  persécution ,  affiché  dans  leur 
maison  la  tablette  des  païens,  l'ont  détruite 
et  ont  rétabli  celle  de  la  religion  chrétienne. 

Puisque  je  suis  sur  l'article  de  Tchang- 
cbeou,  je  n'en  soitirai  pas  sans  vous  rap- 
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porter  (juclques  traits  pamiculîcrs  qui  me 
paroisseQt  plus  dignes  d'atteatiou.  Un  man- 
darin subalterne  de  cette  ville,  qui  ^  dans  la 
persécution  générale,  avoit  beaucoup  vexé 
les  chrétiens  de  Ia^>c£uiipagne  ,  mourut,  il  y  ^ 
quelques  années.  Un  de  ses  fils ,  âgé  de  dix- 
sept  ans ,  s'associa  avec  un  chrétien  pour  le 
commerce.  A  portée  d  entendre  souvent  par^ 
1er  des  véritables  principes  de  la  religioa 
chrétienne  y  et  d'ea  lire  les  livres  y  ce  jeune 
homme  se  détermina  Tannée  deraière,  de 
lui**méme,  c'est-à-dire  par  le  seul  mouve** 
ment  de  la  grâce ,  et  sans  y  avoir  été  exr 
cité  par  aucun  chrétien ,  à  lembrasser.  }I 
Youloit  aussitôt  adorer  le  vrai  Dieu  et  faire 
profession  oùTei^te  du  christianisme;  mais 
les  'cfarétieàs,  soit  timidité,  soût  prudence*, 
craignant  qu'une  personne  de  cette  qualité  ne 
leur  attirât  quelque  persécution ,  ou  voulant 
éprouver  la  sûicérité  de  sa.  conversion ,  re«- 
fusérent  alors  de  l'admettre  dans  lem*  assemr 
blée  pour  adorer  Diëo  en  public.  Il  resta 
plusieurs  mois  en  cet  état,  apprenant  les 
prières  et  renouvelant  souvent  sa  demande  ; 
mais  personne  n'osoit  condesceodre  à-  ses 
vœux.  Enfin,  à  la  nouvelle  année  chinoise , 
les  chrétiens,  vaincus  par  sa  persé«ék*ance^  et 
persaadés  de  la ^ncérité  de  sa  conversion, 
l'admiAnl  au  premier  acte  d'adoration  pu« 
blique  et  aux  prières  communes  auxquelles 
il  fut  toujours  depuis  tirè»-as8Îda»  J'arrivai 


9|5  NOUVEIXES   LETTRES 

Rien  n  est  capable  de  1  ébranler  »  II  pei  suie 
consomment  dans  sa  foi.  Après  i'a<imiQistra<- 
tion  je  me  rendis  dans  une  chiéiienté  que 
son  pcre  avoit  autrefois  vexée  ^  et  qui  est 
à  cinq  lieues  de  la  ville.  U  y  vint  anrec  le6 
autres  chrétiens  célébrer  la  fêté  de  Pâque, 
et  assista ,  pour  la  première  fois  y  à  la  messe 
des  catéchumènes.  Les  assauts  auxquels  il 
avoit  résisté  avoient  rassuré,  les  ebr étiens  sur 
son  compte  ;  loraque  Je  repassai  par  là  viUe^^ 
sur  la  fin  d'avril ,  on  ne  lui  fit;  plus  mystère 
de  mon  arrivée ,  et  on  ne  pensa  plus  à  l'é^ 
loigner  de  la  messe.  J'y  séjournai  encore 
huit  à  neuf  jours  pour  éniiendrê  les  confe»-^ 
sions  de  quelques  personnes  éloignées  qui 
iféloient  point,  vcnatea  p^idaBt  la..prfîmiièi?e 
administi^tion. <1I  yavoit  ^osl  fejaimiea.de 
quai^aote-Kânq-  à  einq^unlie  anS|  cpii  ne  sé* 
toîeat.poÎDl  coofessées  dé  leur,  vie  ^  quoique 
rune  eùt.été  bayiisée  dè&  l'enftnce  et  l'autre 
^epuiarvio^aasi  Je  prépmrois  itiistt  quelques 
adultes  au  hapttsme^.Nonobstanfe  la  constance 
^dw.jeuiie  bomme^set  qooique  soi;  ohcloy sa 
beUe-tnère  ^-«es^fitère^  atnésy  etc. ,.  lé  laiar 
sassentdepiiî»qiielque  temps. assez  tranquille 
sur  sa  relîgidii  ^'jenef  bgeai  pokit  à  propos,  «le 
le  baptiser  \  if  n^iéloît ^  point;  juffisammentirâ'^ 
«truite  et  il  étoôtid'aillenra  ttopU-écemméat 
^converti  '  ma:  .ahrîslîmi5me.i  :  Kon»^  exigeons 
4an6  cette  pHU^iabe^  iiovS)  le»  eoa  eitraorr- 
dînaîres  yqu'oni  L'ait  «pcèfaH»  akr  moikîs  un  «n^ 

L'expérience 
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L'expérience  nous  a  appris  que  œux  qu'on 
baptise  trop  promplemeni  ne  sont  point  fer- 
mes dans  la  foi,  qa  ils  l'abandonnent  au  temps 
delà  persécution,  ou  se  relâchent  facilement. 
Parmi  les  adultes  que  je  baptisai  dans  cet 
endroit,  étoit  une  femme  âgée  de  qaatre- 
viogt-sept  ans,  dont  vous  apprendrez  l'his- 
toire avec  plaisif.  Elle  possède  un  bon  sens 
et  une  présence  d'esprit  beaucoup  au-des- 
sus du  commun  des  personnes  de  son  âge. 
Réfléchissant  en  elle-même,  il  y  a  quel- 
ques années,  sur  la  nature  et  les  suites  du 
paganisme  qu'elle  proféssoit  dévotement,  et 
éclairée  de  la  grâce,  elle  en  découvrit  la 
vanité  el  la  fausseté,  jugea  dès  -  lors  qu'il 
n'y  avoit  de  vraie  religion  que  celle  du  Sei- 
gneur du  ciel  (c'est  le  nom  de  la  religion 
chrétienne  en  Chine  ) ,  dont  elle  avoit  en- 
tendu parler  par  le  bruit  commun,  et  con- 
clut qu'elle  devoit  l'embrasser  pour  être  heu- 
reuse après  sa  mort.  D'après  ces  raisonne-* 
mens,  elle  se  rendit,  en  1790,  chez  une 
famille  chrétienne,  à  dessein  de  se  faire  ex- 
pliquer les  principes  de  la  religion  chrétieûne, 
et  de  l'embrasser.  Mais  craignant  qu'une  con- 
version si  précipitée  ne  fût  un  caprice  de 
vieille  femme,  ou  que  son  babil  inconsidéré 
ne  pût  leur  nuire  au  dehors,  les  chrétiens 
ne  s'empressèrent  pas  de  la  satisfaire.  D'ail- 
leurs elle  est  à  moitié  sourde ,  et  n'entend  que 
difficilement.  Elle  ne  se  rebuta  point,  et 
III.  5 
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revînt  plusieurs  fois  chez  la  même  famille 
faire  de  nouvelles  questions  sur  la  religion , 
témoignant  toujours  un  dësir  ardent  de  l'em- 
brasser. Après  plusieurs  mois  de  persévé- 
rance y  les  chrétiens^  convaincus  de  sa  volonté 
bincèpe  et  de  la  droiture  de  ses  intentions  ^ 
se  rendirent  à  ses  désirs  et  Tintroduisirent 
dans  la  niaisen  voisine  y  oh  les  assemblées  se 
tiennent  les  fêtes  et  dimanches.  Là  se  trouve 
une  sœur  du  maître  de  la  maison^  âgée  de 
quarante-cinq  à  cinquante  ans^  veuve  ver- 
tueuse et  instruite.  Aveugle  depuis  quinze 
ou  dix-huit  ans  y  elle  n'a  d'autre  occupation 
que  de  diriger  avec  la  maîtresse  une  école 
de  (iiles  qui  y  est  établie  depuis  dix  ans  ; 
de  prêcher  la  religion  aux  femmes  païennes 
qui  désirent  l'embrasser;  d'instruire  et  de  for* 
nier  à  la  piété  les  chrétiennes  y  anciennes  et 
nouvelles^  qui  ont  besoin  de  son  secours. 
Dès  que  notre    vieille  sourde  lui  eut  été 
adressée  y  elle  lui  développa  avec  sa  patience 
ordinaire  les  piincipes  de  ia  religion.  Ayant 
reconnu  en  elle  une  femme  sensée  et  éclai- 
rée de  }a  grâce  9  qui  comprenoit  tout^  ajoU'^ 
.  toit  à  ce  qu'on  lui  disoit  des  réflexions  tou-^ 
les  fondées  sur  la  raison  9  dont  quelques-* 
unes  u'éloient  pas  communes,  et  témoignoit 
une  gramie  ardeur  de  se  faire  chrétienne, 
elle  crut  à  propos  de  ne  point  différer  à  lui 
faire  adorer  Dieu  en  la  forme  usitée.  De-* 
puis  oc  temps  la  nouvelle  prosélyte  venoit 
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fré(juemmciîjt  à  la  lême  école  se  faire  in- 
struire des  mystères  apprendre  les  priè- 
res, etc.  La  veuve  ou  la  mattresse  d'école, 
ou  même  les  écolières,  à  leurs  momens  de 
loisir,  lui  rendoîent  ce  petit  service.  Dès 
qu'elle  eut  appris  par  cœur  le  Pater  et  YAs^e, 
elle  récitoil  ces  prières  à  genoux  par  cen- 
taines et  par  milliers;  elle  se  le  voit  presque 
touteB  les  nuits,  saus  que  personne  le  lui  eût 
suggéré,  pour  satisfaire  plus  pleincmentà  sa 
dévotion.  Elle  vouloit,  disoît-elle,  réparer 
j)ar  ce  moyen  le  temps  si  considérable  qu'elle 
avoit  perdu  au  culte  des  idoles,  et  le  grand 
nombre  de  nuits  où  elle  avoit  interrompu 
son*  sommeil  pour  faire  des  superstitions. 
Cette  bonne  vieille  n'a  point  de  fils.  Elle  vit 
à  la  ville  avec  sa  seconde  fille ,  veuve  âgée  de 
soixante  -  quatre  ans,  qui  a  deux  brus.  Les 
deux  maris,  partis  depuis  bien  des  années 
pour  faire  le  commerce  dans  la  province 
du  Yun-nan,  ne  reviennent  point,  et  lais- 
sent leur  mère  et  leurs  femmes  sans  pres-^ 
que  aucune  autre  ressource  pour  subsister 
que  le  travail  de  leurs  mains  (i).  Elle  at- 
■■  ■  >• 

(i)  n  n'est  pas  rare  de  voir  en  Chine  des  hommes 
sortis  pour  le  commerce,  ne  îaraais  donner  de  leurs 
«ouvelles,  se  marier  dans  les  pr6vinces  oii  ils  se 
sont  retirés,  et  laisser  leurs  premières  femmes  si 
long-temps  dans  la  misère  et  Tindigence,  qu'enfin 
les  parens,  lassés  d^attendre  leur  retour,  les  vent- 
ilent ou  les  livrent  à  d'autres. 


•  • 
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tend  avec  impaiieoce  le  retour  de  ses  deux 
peiits-fîls  pour  les  exhorter  à  embrasser  la 
religion  ;  elle  a  déjà  gagne  à  Dieu  sa  fille  et 
les  deux  brus  avec  qui  elle  demeure  y  deux 
filles  établies  à  la  campagne^  et  plusieurs  au- 
tres parens.  Elle  annonce  la  religion  aux 
païens  et  aux  païennes  de  sa  connoissauce  ^ 
toutes  les  fois  qu'elle  trouve  Toccasion  de  les* 
entretenir.  Quoiqu'elle  eût  adoré  Dieu  avant 
l'administration  que  je  fis  l'amiée  dernière 
dan$  cette  ville^  on  ne  jugea  point  à  propos 
de  me  la  présenter.  On  ne  me  l'a  amenée 
*ine  dans  ma  visite  de  cette  année,  au  mois 
de  mars.  Le  désir  qu'elle  avoit  de  recevoir 
le  baptême  et  de  s'y  préparer  dignement^  la 
porloit  à  venir  presque  tous  les  jours  pour 
^e  faire  instruire,  et  k  redoubler  ses  prières. 
Un  jour  elle  en  avoit  recité  jusqu'à  trois 
jnille  ;  sa  voix,  disoit-elle,  en  étoit  eqroviée. 
Instruit  de  cette  conduite,  et  craignant  que 
.  ce  ne  fût  une  suggestion  du  démon ,  je  l'o- 
})ligeai  de  les  diminuer,  lui  en  prescrivis  une 
quantité  modérée,  et  lui  enseignai  la  manière 
de  les  réciter.  Elle  se  reprochoit  d'avoir  em- 
brsfssé  }a  religion  trop  tard  ;  elle  demandoit  gî- 
tant de  péqhés  que  l'homme  commet,  en  par- 
ticulier }çs  plus  énormes,  comme  rhomici»- 
deji  eto»,  pou  voient  être  remis.  Sur  la  ré*^ 
ponse  affirmative  qu'on  lui  faisoit,  elle  ne 
cessoit  d'admirer  la  bonté  iqfinie  de  Dieu, 

Kl|e  oe  çpqcevoit  p^  cju  oa  pût  se  iéiev^ 
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miner  à  pécher  après  le  baptême,  ei  <jue 
Jésus-Christ  eût  encore  éiabli  un  sacrement 
pour  remettre  ces  nouveaux  péchés.  In- 
struite qu'il  y  a  dans  l'Eglise  des  vierges  con- 
sacrées à  Dieu  9  et  voyant  en  particulier  la 
maîtresse  d*école,  elle  admit  oit  qu'on  pût 
avoir  cette  force,  et  exaUoit  beaucoup  cet 
état.  Je  ne  finirois  point  si  je  voulois  rap- 
porter en  détail  toutes  ses  questions  et  ses 
réflexions  sur  la  religion  et  ses  usages,  que 
beaucoup  de  savans  et  de  sages  du  siècle 
seroient  incapables  dcf  faire.  Ses  différens 
entretiens  me  rappeloient  souvent  à  r<îsprit 
ces  paroles  de  notre  Seigneur  :  Conjiteor  tibi^ 
Pater ,  Domine  cœli  et  terras,  quia  abscondisii 
hœc  à  sapientibus  et  prudentibus ,  et  reuelasti 
ea  pan^uHs  (i).  Quoiqu'elle  fût  très -suffi- 
samment disposée  pour  recevoir  le  baptême, 
je  jugeai  à  propos  de  le  lui  différer  jusqu'à 
mon  retour  de  la  campagne  ;^e  lui  prescrivis 
de  s'instruire  encore  davantage,  et  de  placer 
en  rente  viagère  vingt  -  neuf  taëls  d'argent 
(dei^x  cent  vingt*sept  livres  dix  sous  de  no- 
tre monnoie).  Cette  somme  étoit  sa  seule 
ressource  pour  vivre;  elle  l'avoit  prêtée  à 


(i)  Je  vous  bénis  y  mon  Përe ,  Seigneur  du  ciel  et 
de  la  terre ,  de  ce  cpie  vous  avez  caché  ces  choses 
aux  sages  et  aux  prudens  du  siècle ,  et  ]es  avez  ré- 
vélées aux  simples  et^aux  petits.  (Saint  Matthieu  y 
chap.  xi;^.  25.). 
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usure ,  suivani  l'usage  du  pays ,  et  elle  en  per- 
cevoit  chaque  année  cinq  taëls  (  irenle-sept 
livres  dix  sous),  c'est-à-dire  environ  dix- 
sept  pour  cent,  tandis  qu'en  Chine  les  plus 
honnêtes  gens  ne  se  font  pas  souvent  scru- 
pule d'exiger  trente  pour  cent.  Elle  coraprit 
facilement  et  acquiesça  sans  réplique  à  tout 
ce  qu'on  lui  dit  sur  cet  article.   Un  jour 
qu'elle  étoit  venue  à  l'ordinaire  apprendre 
la  doctrine ,  ou  lui  vola  sa  couverture  de  lit 
et  quelques  autres  hardes  :  elle  dit  aussitôt 
que  Dieu  vomloit  l'éprouver,  et  voir  si  "elle 
étoit  chrétienne  pour  le  corps  ou  pour  l'ame; 
elle   ajouta  qu'elle  pouvoit  s'en  passer  jus- 
qu'au temps  des  froids,  et  qu*alors  Dieu  y 
pourvoiroit.  La  veuve  qui  l'iostruisoit  vou- 
loit  souvent  la  retenir  à  diner,  mais  elle  ne 
cédoit  que  rarement  et  comme  forcée.  Elle 
ue  vouloit  point  paroitre  parasite  y  sous  pré- 
texte de  religion,  et  témoignoi^  être  assez  à 
charge  d'ailleurs  à  la  maison.  Quand  l'heure 
de  ce. repas  étoit  arrivée,  elle  partoit  sans 
qu^on  s'en  aperçût.  Ces  petits  traits^  minu- 
tieux en  apparence,  concouroient  à  mani- 
fester de  plus  eu  plus  les  dispositions  du 
sujet. 

Le  maître  de  la  maison  avoit  trois  fil«;  eu 
leur  donnant^  suivant  l'usage  du  pays,  un 
nom  d'enfance, il  appela  Je  premier  la  Foi, 
le  second  l'Espérance,  -et  le  troisième  la 
Charité.  Il  perdit,  l'année  dernière,  celui-ci, 


qu  il  aîmoit  plus  tendrenieut.  Sa  iloulonr  (lit 
"vive  et  dura  long- temps;  mais  considérant 
la  chose  selon  les  vues  de  la  foi,  il  dlsoit  à 
sa  sœur  :  u  Dieu  m'a  enlevé  mon  fils  la 
»  Chanté  9  parce  que  j'ai  moi-même  peu  de 
»  charité  m. 

Un  autre  adulte  que  je  baptisai  cti  cetie 
ville,  au  moisde  mars,  donne  encore  lieu  d'ad* 
mirer  les  effets  de  la  grâce.  C'est  un  chef  de  fa- 
mille âgé  de  cinquante-trois  ans,  d'un  district 
éloigné  de  douze  à  treize  journées  de  Tchang- 
tcheou.  Il  étoit  chrétien,  avec  touie sa  fanûlle, 
depuis  huit  ans;  mais  trop  éloigné  de  tonte 
chrétienté,  il  n'avoit  jamais  vu  de  prélre,  et 
n'avoit  jamais  été  à  portée  de  recevoir  d'in- 
structions sur  la  religion;  il  étoit  même  privé 
du  catéchisme,  et  n'avoit  que  le  symbole  des 
apôtres  et  les  prières  du  matin  et  du  soir. 
Néanmoins  il  avoit  constamment  persisté 
dans  la  foi,  et  en  avoit  toujours  fait  profes- 
sion ouverte,  ayant  la  tablette  de  la  religion 
affichée  dans  sa  maison ,  ne  prenant  aucune 
part  aux  superstitions  des  païens,  récitant 
exactement  tous  les  jours  en  famille  les  priè- 
res du  matin  et  du  soit,  et  observant  les 
usages  de  la  religion-  do«t  il  avoit  connols- 
sance.  Huit  ans  s'écoulèrent  daus  ces  exer-** 
cices,  sans  qu'il  fit  d'ailleurs  aucun  progrès 
dans  la  voie  du  salut.  Mais  son  père,  vieil- 
lard septuagénaire  fort  peu  instruit,  étant 
mort  sur  la  fin  de  l'année  dernière,  sans  pou- 
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voir  être  assisté  et  baptisé  que  par  lui,  qui 
étoit  si  peu  en  état  de  le  disposer  comme 
il  faut,  il  se  détermina  enfiu,  au  mois  de 
février,  à  aller  à  Tchong-king-fou ,  à  douze 
ou  treize  journées  de  sa  maison ,  pour  trou- 
ver un  missionnaire,  se  faire  instruire  et  être 
baptisé.  Il  craignoit,  disoit-il,  de  mourir 
comme  son  père  ,  avec  peu  de  counoissancô 
des  mystères  de  la  religion,  et  baptisé  par 
un  de  ses  fils,  autre  nouyeaji  chrétien,  en-' 
core  moins  ilastruit  que  lui,  avec  danger  de 
l'être  invalidoment  ou  sans  les  disposition» 
nécessaires.  Arrivé  à  Tchong-king-fou ,  il 
y  resta  vingt  jours,  apprit  par  cœur  les  ex- 
plications du  symbole,  des  sacremens  d^ 
baptême  et  de  la  confirmation,  contenues 
dans  le  catéchisme,  et  reçut  d'autres  in- 
structions  des  catéchistes^.  Ceux-ci  me  l'en- 
voyèrent au  mois  de  mars  à  Tchang-cheou- 
bien,  avec  une  lettre  où  ils  en  rendoient 
très-bon  témoignage,  et  me  prioient  de  le 
baptiser.  Quoiqu'il  parût  suffisamment  dis- 
posé, je  le  retins  encore  plusieurs,  jours, 
soit  pour  l'examiner  par  moi-même  et  m'as- 
surer  de  ses  dispositions ,  soit  pour  le  prépa- 
rer plus  prochainement  à  recevoir  les  sacre- 
mens.  Je  découvris  en  lui  un  homme  sim- 
ple, d'une  foi  vive,  qui  comprenoit  sa  reli- 
gion ,  et  avoît  un  grand  désir  d'en  observer 
les  lois  et  de  se  sauvei;.  Après  le  baptême, 
que  je  lui  conférai  de  grand  cœur,  je  lui 
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fis  donner  un  catéchisme  et  quelques  au- 
tres livres  de  religion,  et  le  renvoyai  livré  à 
la  seule  grâce  de  Dieu.  Suivant  son'  rapport , 
il  se  trouve  dans  son  pays  deux  autreis  mai- 
sons où  est  affichée  la  (ablette  des  chrétiens, 
et  où  l'on  récite  quelques  prières  depuis  plu- 
sieurs années.  Mais  étant  aussi  peu  de  mis- 
sionnaires que  nous  sommes  ici,  et  pouvant 
à  pçine  suffire  à  l'administration  des  chré- 
tientés plus  nombreuses  et  moins  éloignées, 
il  ne  nous  est  pas  possible  de  les  secourir 
actuellement  par  nous  -  mêmes.  Je  pense 
néanmoins  qu'il  est  à  propos  d'y  envoyer  un 
ou  deux  catéchistes  pour  entretenir  et  forti- 
fier ces  petits  rejetons,  les  instruire,  et  pro- 
curer dans  l'endroit,  s'il  est  possible,  un 
plus  grand  accroissement. 

A  deux  lieues  et  demie  de  la  chrétienté 
que  je  visitai  au  mois  d'avril,  il  s'en  trouve 
une  autre  petite  isolée,  composée  de  plu- 
sieurs maisons  de  même  nom  et  de  même 
famille^  entre-mêlée  de  païens  et  d'apostats. 
Un  vieillard  octogénaire,  chrétien,  y  mou- 
rut l'année  dernière.  Pendant  qu'on  lui  fai- 
soit  des  obsèques  selon  le  rît  de  notre  sainte 
religion,  auxquelles  les  chrétiens  du  dehors 
avoient  été  invités,  des  neveux  et  autres  pa- 
rens  païens ,  sans  avoir  égard  aux  dernières 
volontés  du  défunt,  et  sous  prétexte  de  lui 
témoigner  leur  piété,  introduisirent  des  bon- 
zes dans  là  maison,  pour  y  faire  les  super- 


•  •  « 
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tilîons  ordinaires  chez  les  gentil^.  Us  avoieoC 
déjà  déployé  leurs  effets,  et  se  meltoient  ea 
devoir  de  faire  leurs  grimaces  et  de  réciter 
leurs  prières;  mais  la  veuve,  qui,  quoique 
vieille,  ne  manque  ni  de  vivacité  ni  de  ré- 
parties, s'y -opposa  de  toule  sa  force,  les 
apostropha  et  les  railla  si  vivement ,  qu'ils  fu- 
rent obligés  de  plier  bagage  et  de  se  retirer. 
Tels  sont  les  traits  qui  m'ont  paru  les  plus 
remarquables,  soit  à  la  ville,  soit  dans  le 
district  de  Tcbang-cheou-bien.  Voici  ce 
que  je  remarque  ailleurs  : 

Un  chrétien  d'une  foptune  trés-médiocre, 
et  chargé  d'une  Tamille  assez  nombreuse, 
pressé  par  le  zèle  et  animé  de  senlinieus  na- 
turels de  piété  pour  un  grand-oncle  maiernel, 
païen,  âgé  de  quatre- vingts  ans,  qui  est  ab- 
solument sans  ressources,  lui  proposa  Tannée 
dernière  de  le  retirer  chez  lui.  Ce  vieillard 
parut  d'abord  ne  point  accepter  cette  retraite. 
Il  aimoit  mieux  errer  çà  et  là  chez  ses  parens 
et  amis  païens  pour  y  trouver  sa  subsistance, 
que  de  se  fixer  chez  une  famille  chrétienne, 
dont  il  ne  vouloit  pas  embrasser  la  religion.  Se 
rappelant  d'ailleurs  qu'il  y  a  environ  quarante 
ans,  lorsque  sa  nièce,  mère  du  petit-neveu 
qui  lui  offroit  retraite,  se  fit  chrétienne,  il 
avoit  voulu  l'en  dissuader ,  il  craignoii  qu'on 
n'eût  point  pour  lui  dans  celle  maison  tous. 
les  égards  et  tous  les  soins  que  sembloient 
exiger  son  grand  âge  et  sa  qualité  Xl'onclc^  et 


EDIFIANTES.  107 

qu'3  ne  fut  obligé  d'en  sortir  ou  d'embras- 
ser la  religion.  Son  petit  neveu,  qui,  en 
l'assistant,  dësiroit  bien  sa  conversion,  mais 
une  conversion  sincère ,  surnaturelle  et  dés- 
inléressiée>  le  rasîiura.  «  La  religion  dire* 
»  tienne  ne  force  personne,  lui  dit-il,  vous 
»  serez  parfaitement  le  maître  de  l'embras- 
»  ser  ou  non;  dans  le  cas  même  où  elle  ne 
»  vous  agréeroit  pas ,  je  n'en  serois  paà  moins 
»  disposé  à  vous  donner  retraite  jusqu'à  la 
»  mort,  à  pourvoir  à  tous  vos  besoins,  et  à 
»  avoir  pour  vous  tous  les  égards  et  les  soins 
»  que  vous  méritez.  »  Touché  de  ces  senti- 
mens,  le  vieillard  se  détermina  à  prendre 
le  parti  qu'on  lui  ofTroit.  Sa  nièce,  son  pelii- 
neveu  et  les  chrétiens  du  dehors  ne  man- 
quèrent pas  de   lui  exposer   les  véritables 
principes  de  la  religion  et  la  vanité  du  culte 
idolâtre.  11  ouvrît  enfin  les  yeux ,  ei  se  con- 
vertit. Lorsque  j'arrivai,  au  mois  de  mai  de 
cette  année,  pour  administrer  la  chrétienté 
du  lieu,  il  me  fut  amené,  et  resta  dans  la- 
maison  où  j'étois  tout  le  temps  de  l'admi- 
nistration, pour  s'instruire  davantage  et  se 
disposer  plus  prochainement  au  baptême.  Je 
l'examinai  et  le  sondai  ;  je  vis  qu'il  étoit  sin- 
cèrement chrétien ,  et  n'avoîl  plus  d'autres 
vues  en  ce  monde  que  de  sauver  son  ame. 
Quoiqu'il  n'y  eût   pas  encore  un  an  qu'il 
avoit  embrassé  la  religion,  je  le  baptisai,  à 
raison  de  son  grand  âge ,  admirant  la  misé- 
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rîcorde  de  Dieu  sur  un  homme  qui  avoit 
été  toMle  sa  vie  d'un  élat  (il  avoit  été  atta- 
ché a«r  prétoire)  où  les  concussions,  les  dé- 
bauches, etc.,  ont  dans  ces  régions  infidèles 
presque  passé  en  usage.  Il  n'avoit  pas  de 
grandes  épreuves  à  souffrir  de  la  prt  du 
monde  qui  respecte  son  âge,  ni  de  sa  pro- 
pre nature,  dont  Jes  penchans  paroissoient 
épuisés.  D'ailleurs,  depuis  sa  conversion,  sa 
vue  s'étoit  tellement  affoiblie  qu'il  étoit  pres- 
que aveugle  lorsqu'il  reçut  le  baptême,  et 
cette  épreuve  ne  l'avoit  point  fait  retourner 
en  arrière. 

Une  jeune  femme  âgée  de  dix-huit  ans, 
que  ses  parens,  encore  païens,  avoient  li- 
vrée dès  sou  bas  âge  à  un  gentil  de  Yun- 
tchoan  pour  devenir  sa  bru ,  avoit  été  en- 
suite rendue  à  son  père  par  son  mari ,  devenu 
trop  pauvre  pour  la  nourrir;  à  son  retour  elle 
trouva  toute  sa  famille  chrétienne.  Docile 
aux  itis^ructiçns  de  sou  père,  qui  lui  fit  con- 
noitre  que  la  religion  chrétienne  est  la  seule 
véritable ,  elle  apprit  les  principaux  mystères 
et  les  prières.  Environ  un  an  après,  son  mari, 
sans  doute  un  peu  plus  à  son  aise,  vint  la 
reprendre.  Le  père  ne  crut  pas  devoir  la  re- 
fuser; il  fit  seulement  promettre  à  son  gen- 
dre qu'il  la  laisseroit  parfaitement  libre  dans 
l'exercice  de  sa  religion.  Cette  femme  tomba 
malade  chez  son  mari ,  toujours  païen ,  et  se 
trouva  réduite ,  après  plusieurs  mois  de  lan- 
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gueur,  à  un  élat  désespéré.  Son  père,  qui 
n'avoit  rien  tànl  à  cœu^  que  le  salut  do  son 
ame,  entreprit  de  la  faire  transporter  chez 
lui,  afin  dé  lui  procurer  le  baptême  et  de  la 
faire  assister  à  la  mort  par  les  chrétiens.  Il 
promettoît  d  en  prendre  les  derniers  soins 
et  de  pourvoir  à  ses  funérailles,  quoiqu'il  ne 
soit  qu'un  homme  de  journée  qui  gagne  avec 
peine,  à  la  sueur  de  son  front,  de  quoi  nour- 
rir sa  femme  et  ses  autres  enfans.  Mais,  en 
bon  chrétien ,  il  se  confioit  en  la  divine  Pro- 
vidence. Il  revint  trois  fois  à Ja  charge,  sans 
pouvoir  vaincre  l'opiniâtreté  de  son  gendre, 
qu'un  vain  préfexte  de  réputation  arrêtoit. 
Comme  sa  fille  alloit  de  mal  en  pis,  il  la 
baptisa  lui-même,  mais  précipitamment, 
avec  scrupule,  et  l'ame  troublée  ;  il  craignoit 
qu  elle  ne  fût  pas  dans  la  nécessité  requise 
pour  qu'un  père  puisse  baptiser  son  enfant. 
De  retour  chez  lui,  n'étant  nullement  tran- 
quille sur  le  sort  éternel  de  sa  fille,  il  s'avi- 
sa ,  pour  faire  condescendre  son  gendre  à  ses 
volontés,  de  l'expédient  suivant.  Il  envoya 
sa  femme  pour  soigner  la  malade  jusqu'à  la 
mort,  alléguant  pour  prétexte  qu'un  homme 
seul  n'en  pouvoit  prendre  tous  les  soins  con- 
venables. Le  gendre,  ne  la  voyoît  qu'avec 
peine  chez  lui,  parce  qu'elle  vivoit  à  ses  dé- 
pens; mais  il  ne  pouvoit  décemment  la  ren- 
voyer. Quatre  jours  après,  le  père  étant  aile 
visiter  sa  fille,  le  gendre  exposa  sa  pauvreté. 
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se  plaignît  du  long  séjour  de  sa  belle-mère^  et 
le  pria 'de  la  ramener  avec  lui.  Le  père  lui 
déclara  qu'elle  ne  pouvoit  s'en  retourner  sans 
sa  fille.  Le  gendre,  pour  s'en  débarrasser^ 
consentit  à  tout ,  et  la  malade  fut  transportée 
dans  la  maison  paternelle,  le  29  du  mois 
d'août.  Dès  que  le  catéchiste  fut  arrivé  , 
elle  lui  déclara  que  son  père,  l'ayant  bapti- 
sée avec  précipitation  et  dans  le  trouble, 
avoit  omis  les  mots  et  du  Fils.  «  Ce  n'est  point 
))  ainsi,  ajoutoit- elle,  que  le  prêtre  m'ap- 
»  prit  Tannée  dernière  à  baptiser;  ce  n'est 
»  point  non  plus  de  cette  manière  que  j'ai 
»  baptisé,  cette  année,  cinq  ou  six  enfans  de 
1)  païens  en  danger  de  mort  ».  Le  père  ayant 
aussi  fait  part  de  son  incertitude,  le  caté- 
chiste ne  balança  pas,  et  après  lui  avoir  fait 
les  instructions  et  exhortations  convenables, 
il  la  baptisa  dès  le  lendemain.  Elle  ne  cessa  de 
prier  toute  la  nuit ,  et  mourut  le  jour  suivant , 
assistée  des  chrétiens.  Je  la  regarde  comme 
une  juste  qu'une  mort  prématurée  a  enlevée 
de  ce  monde.  Ne  malitia  mutaret  intellect 
tum  ejus,  aut  ne  Jictio  -deciperel  animàm  il^ 
lias  (i).  La  docilité,  la  simplicité  et  la  pau- 
vreté d'esprit  et  de  cœur  que  je  remarquai 
en  elle,  l'année  dernière,  lorsqu'elle  vint  en- 

(i)  De  peur  que  son  esprit  ne  fût  corrompu  par 
la  malice,  et  son  ame  sédaite  par  les  apparences 
trompeuses.  (Liv.  de  la  Sagesse  ;  ch.  4V;  jf.  ii.) 
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tendre  les  instructions  et  recevoir  le  caté- 
ehuméoat,  me  donnent  lieu  d'espérer  qu'elle 
esC"*  maintenant  dans  le  royaume  des  cieux. 
Un  chrétien  de  la  ville  donna  un  cercueil 
en  aumône^  un  autre  de  la  campagne  un 
lieu  pour  la  sépulture ^  d'autres  aidèrent 
d'une  autre  manière;  le  gendre,  pour  réparer 
sa  prétendue  réputation^  apporta  deux  me- 
sures de  riz;  ainsi  la  fc^mme  fut  enterrée 
sans  qu^il  en  coûtât  à  son  père,  et  avec  les 
prières  ordinaires. 

Le  chrétien  qui  donna  le  cercueil  fs^  sou- 
vent de  ces  sortes  d'aumônes,  pour  se  pré- 
parer à  la  mort,  dont  il  n'est  pas  éloigné.  Il 
est  attaqué  d'une  lÂaladie  de  poitrine  qu'on 
juge  incurable,  et  qui  le  consume  à  vue  d'œil. 
C'est  aussi  pour  réparer  les  injustices  qu'il 
fit  par  le  passé,. parce  qu'avant  sa  conver- 
sion il  étoit  usurier  notoire.  Du  moment 
qu'il  embrassa  la  religion,  il  renonça  à  ce 
commerce,  et  fit  aux  personnes  connues  les 
restitutions  convenables  11  continue  de  faire 
les  aumônes  dont  je  viens  de  parler,  pour 
réparer  les  usures  perçues  de  personnes  in- 
connues et  qu'il  ne  peut  rencontrer. 

Un  chrétien  de  la  capitale  de  la  province 
de  Koueî-tcheou  avolt  écrit,  eu  1790,  une 
lettre  dans  laquelle  il  deraanduit  avec  in- 
stance qu'un  prêtre  y  allât  pour  entendre  sa 
confesàion,  visiter  un  vieillard  catéchumène 
qui  soupiroit  ardemment  après  Iclaptême, 
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et  plus  de  dix  autres  proséJyles  récemment 
convertis  à  la  foi.  Nous  ne  pûmes  ^  à  raison 
de  notre  petit  nombre  ^  acquiescer  à  ses  dé- 
sirs; mais  nous  convînmes  d'y  envoyer  .au 
moins  un  catéchiste  instruit.  M.  Jean-Bap^ 
liste  Tsiang  administrant,  au  commence* 
ment  de  celte  année,  les  chrétientés  qui 
sont  aux  confins  de  cette  province,  dit  au 
catéchiste  du  lieu ,  qui  y  avoît  autrefois  fait 
un  voyage  pour  le  même  sujet,  d'y  aller 
après  les  fêtes  de  Pâque  ,  époque  où  les  nei- 
ges s6bt  fondtjes  et  les  grands  froids  passés. 
Cependant  le  chréfîen  ne  recevant  point  de 
réponse  à  sa  lettre,  écrite  depuis  près  de  deux 
ans,  crut  ne  devdir  pas  attendre  davantage. 
Baptisé  depuis  environ  dix  ans  par  M.  Be- 
noît Seug,  il  n'avoit  point  vu  d'autre  mis-- 
sionnaire.  11  partit  avec  quatre  néophytes 
de  la  même  ville,  qui  n'avoient  pas  un  moin- 
dre désir  de  recevoir  le  baptême  que  lui  de 
se  confesser,  et  se  rendit  à  Tchong-king- 
fou  pour  les  mêmes  fêles  de  Pâque  (c'est  un 
voyage  d'environ  quinze  journées).  M.  Mat- 
thias Lo  ,  qui  s'y  trou  voit  alors ,  baptisa 
les  quatre  néophytes,  et  renvoya  l'autre  à 
M.  Tsiang;  qui  étoit  à  deux  journées  de  là, 
pour  lui  rendre  compte  de  la  petite  chré- 
tienté naissante,  et  se  confesser.  Suivant  leur 
rappt»rt,  il  y  a  dans  cette  capitale  vingt  pro- 
sélytes. Nous  ne  savons  point  encore  quel 
aura  été  le  succès  de  la  mission  du  caté- 
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cliiste.  La  démarche  de  ces  cinq  chrétiens 
qui ,  par  le  seul  désir  de  procurer  le  salut 
de  leur  ame,  ont  entrepris  un  voyage  si 
long  et  si  pénible,  et  leur  foi  plus  qu'ordi- 
naire/attireront,  j'espère,  de  grandes  béné- 
dictions sur  leur  patne.  Fiat. 

Apres  ces  traits  édifians,  dont  j'ai  eu  une 
plus  ample  connoissançe,  je  passe  aux  persé- 
cutions qui  se  sont  élevées  cette  année  dans 
cette  partie  oiientale.  J'en  remarque  trois  : 
deui  en  méritent  à  peine  le  nom  ,  tant  elles 
ont  été  de  peu  de  durée ,  et  les  chrétiens 
peu  molestés.  Dans  la  première ,  le  gouver- 
neur de  la  ville  se  rendit,  un  dimanche, 
chez  une  famille  chrétienne,  où  se  tiennent 
les  assemblées  ordinaires  en  ces  jours.  Y  trou- 
vant une  trentaine  de  chrétiens,  il  se  saisit 
des  livres  qu'ils  avoient  entre  les  mains,  et 
conduisit  quelques-uns  ,des  principaux  à  la 
ville  pour  les  juger.  Sur  ces  entrefaites,  ses 
supérieurs  l'appelèrent  pour  le  charger  de  je 
ne  sais  quelle  corvée,  et  le  jugement  fut  dé- 
volu à  un  autre  mandarin  de  la  même,  ville. 
Celui-ci,  après  avoir  constaté  qu'ils  étoient 
véritablement  chrétiens,  les  renvoya  pure- 
ment et .  simplement  sans  les  maltraiter  en 
aucune  manière,  et  leur  défendit  seulement 
les  nombreuses  assemblées,  qu'il  prétendit 
proscrire  par  un  écrit  affiché  à  la  porte  de 
ces  mêmes  chrétiens.  Cette  persécution  éclata 
a  y uo-tchi-hien ,   district  où  la  foi  n'est 
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plaDtéc  qiie  depuis  quelques  années^  et  qui 
fut  visité  pour  la  première  fois  par  un  prêtre. 
Tannée  dernière.  Les  conversions  y  sont  fré- 
quentes. Dans  l'administration  de  cette  an- 
née ,  il  y  a  eu  vingt-huit  adultes  baptisés  , 
soixante-dix  catéchumènes,  et  environ  trente 
familles  qui ,  n'adonint  Dieu  que  depuis  peu, 
n'ont  point  encore  été  présentées  au  prêtre* 
La  seconde  persécution  qui  se  fit  sentir 
le  mois  dernier  à  Fou-tcheou ,  ville  du  se- 
cond ordre,  n'eut  pas  de  suites  plus  fâcheuses. 
Quelques  païens  voulant  se  venger  des  chré- 
tiens, avec  qui  ils  avoient  eu  quelque  démêlé 
pour  affaire  temporelle,  les  accusèrent  au 
tribunal  du  gouverneiTr  d'être  chrétiens,  et 
de  tenir  des  assemblées.  Le  gouverneur  re- 
jeta d'abord  l'accusation  ;  mais  enfin  il  céda 
aux  iti^tances  réitérées,  et  envoya  des  satel- 
lites prendre  les  chrétiens.  De  sept  accusés, 
deux  seulement  furent  pris }  les  autres  se  dé- 
robèrent aux  poursuites.  I-rC  gouverneur  ren- 
voya le  jugement  à  un  mandarin  subalterne. 
Celui-ci,  sans  s'embarrasser  des  absens,  cita 
les  deux  qui  avoient  été  conduits  à  la  ville, 
et  leur  demanda  ce  qu'ils  pratiquoient  dans 
la  religion  chrétienne.  «  Nous  récitons  des 
})  prières,  répondirent  les  chrétiens,  et  ob- 
»  seiB^ons  les  commandemens  de  Dieu  ».— - 
•f  II  n'y  a  rien  de  mauvais  en  cela,  répliqua 
»  le  mandarin-;  mais  vous  ne  devriez  point  le 
>i  faire  si  ouvertement,  pour  ne  pas  donner 
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n  lieu  aux  accusalîons  ;  il  suffit  d'être  chré-^ 
»  lien  dans  le  cœur  ».  Ensuite  il  les  ren- 
voya, en  exigeant  qu'ils  laissassent  au  pré- 
toire récrit  ordinaire.  Cet  écrit  se  donne, 
selon  les  circonstances  ou  la  volonté  du  man- 
darin, soit  pour  certifier  une  chose,  soit  pour 
reconnoître  $a  faute,  soit  pour  promettre  de 
s'amender,  etc.  Tel  est  en  substance  celui 
que  donnèrent  les  deux  chrétiens  :  «  La  reli- 
>i  gion  chrétienne  est  véritable ,  et  n'a  rien  de 
»  pervers.  Nous  retournpns  chez  nous,  par 
»  la  grâce  du  mandarin ,  pour  y  faire  notre 
w  devoir.  Si  dans  la  suite  on  découvre  en 
»  nous  quelque  chose  de  pervers,  nous  con- 
i)  sentons  à  subir  châtiment }).  Les  accusa- 
teurs reçurent  quelques  réprimandes  du  man- 
darin ,  auxquelles  ils  donnèrent  pour  excuse 
qu'ils  avoient  fait  cette  démarche  pour  se 
mettre  à  l'abri  de  tout  reproche ,  ne  sachant 
pas  si  là  religion  chrétienne  étoit  bonne  ou 
mauvaise  ;  ils  s'en  allèrent  tout  confus  d'un  si 
mauvais  succès,  et  la  douleur  dans  le  cœur  d'a- 
voir dépensé  au  prétoire  environ  3o,oop  de- 
niers pour  cette  affaire. 

La  troisième  persécution^  qui  fut  beau- 
coup plus  vive  et  plus  opiniâtre  que  les 
deux  précédentes ,  eut  lieu  à  Yun  -  tchoan- 
bien.  Elle  fut  la  suite  et  la  fîû  d'tme  autre 
persécution  ,  exeitée ,  il  y*a  deux  ans,  à  l'oc- 
casion d'une  fille  chrétienne  promise  dès  le 
berceau ,  par  ses  parens-encore  païens ,  à  un 
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gentil  dont  la  famille  vouteit  se  la  faire  livrer 
par  force  el  par  l'aulorilé  des  tribunaux.  Je 
ne  répéierai  point  ce  que  j'écrivis  en  1 790  et 
lygi  touchant  cette  affaire  (1),  J'en  conti- 
nuerai seulement  le  récit ,  pour  en  venir  à  la 
persécution  violente  dont  elle  a  été  l'origine. 
Le  Jugement  rendu  Tannée  dernière  à 
Tchong-king-fou ,  le  21  septembre,  adjugeoit 
Anne  Yao  (c'est  le  nom  de  la  fille  chré- 
tienne) à  ses  parens,  et  maltraitoit  fort  les 
païens  ses  adversaires.  Les  Ly  (  c'est  le  nom 
des  païens)  faisoient  consister  leur  honneur 
dans  le  gain  de  ce  procès^  et  avoient  dépensé 
beaucoup  d'argent  à  sa  poursuite.  Confus  et 
irrités  de  l'avoir  perdu,  ils  formèrent  dès- 
lors  la  résolution  d'en  appeler  aux  tribunaux 
supérieurs  de  la  province.  Cependant  le 
mandarin  de  Yun-tchoan ,  qui  avoit  sj  cruel- 
lement maltraité  le  catéchiste^  Joseph  Ho, 
pour  le  contraindre  de  produire  la  fille  qu'on 
l'acGusoit  d'avoir  recelée  chez  lui,  mourut 
^ibitement,  la  nuit  du  1 2  au  1 3  "octobre  sui- 
vant, ou,  selon  un  autre  bruit  qui  ne  manque 
point  de  vraisemblance,  se  pendit  lui-même 
dans  son  prétoire.  Il  fut  remplacé  par  celui 
d'une  ville  voisine,  qui  avoit  fait  frapper, 
l'année  dernière,  de  trente  coups  de  bâton 
sur  les  chevilles  des  pieds ,  un  nouveau  chré- 


(0  Voyez  tome  II,  page  $24. 
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tien,  pour  le  forcer  d'aposlasiei\  II  est,  dit- 
on ,  entendu  daus  les  affaires. 

Peu  de  temps  après  l'arrivée  de  ce  mau- 
darin,  au  commencement  de  novembre,  les 
Ly  renouvelèrent  le  procès,  et  en  deman- 
dèrent la  révision  à  son  tribunal.  Ils  espé- 
roient  qu'à  force  de  protections  et  d'argent, 
il  leur  seroit  aussi  iJé voué  que  ses  deux  pré- 
décesseurs. L'accusation  n'étoît  qu'une  répé- 
tition des  précédentes  ;  ils  y  ajoutoient  qu'ils 
avoient  été  lésés  dans  le  jugement  rendu  à 
Tchong-king ,  et  donnoient  à  entendre  que 
le  mandarin  avoit  été  gagné  par  argent.  JLa 
réponse  fut  qu'on  s'iuformeroit  comment  l'af- 
faire avoit  été  jugée.  Peu  contens,  à  ce  qu'il 
paroit,  de  cette'  réponse,  les  Ly,  sans  at- 
tendre les  informations,  exécutèrent  le  projet 
déjà  formé  d'en  appeler  à  la  capitale.  Un 
jeune  homme  de  la  famille,  intrigant,  fut 
député  pour  faire  l'appel  au  tribunal  du  juge 
criminel  de  la  province.  Il  reprit  l'affaire 
depuis  l'origine  jusqu'au  dernier  jugement 
rendu  à  Tchong-king  par  le  second  gouver- 
neur, faisant  entendre  qu'il  avoit  été  cor- 
rompu pdr  argent.  Il  traduisoit  quatre  chré-^ 
liens  de  Yun-tchoan,  le  catéchiste  Ho,  Je 
maître  d'école  Thomas  Tang,  Martin  Puen 
et  Raphaël  Tang,  comme  instigateurs  de  tout 
le  procès,  et  les  dénonçoit  en  même  temps 
pour  être  d'une  religion  corrompue,  qu'il  ne 
oummoit  point»  Le  juge  criminel  renvoya  l'açf 
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cusatîoa  au  premier  gouverneur  de  TcLong- 
king,  le  chargeant  de  discuter  de  nouveau 
l'affaire^  de  la  juger,  de  lui  envoyer  le  juge- 
ment qu'il  auroit  porté,  et  d'examiner  avec 
soin  ceux  qui  éloient  accusés  d'être  d'une  re- 
ligion corrompue.  Ce  rcscrit  n*élanl  parvenu 
à  Tchong-king  que  sur  la  fin  de  l'année, 
lorsque  les  sceaux  alloient  être  fermés,  l'af- 
faire fut  renvoyée  à  la  première  lune  de  cete 
année  (qui  répond  au  mois  de  février).  Après 
l'ouverture  des  sceaux ,  les  parties  furent  ci- 
tées et  comparurent.  Les  Ly  avoient  dans 
leurs  intérêts  deux  oncles  païens  de  la  fiJlé. 
Ils  avoient  gagné  le  prétoire  et  le  gouver- 
neur à  force  de  protections  et  d'argent  (ils 
leur  avoient,  diï-on^  fait  passer  cent  cinquante 
ou  deux  cents  taëls);  le  procès  alloit  être  jugé 
en  leur  faveur  :  mais ,  par  un  coup  de  Provi- 
dence ,  le  mandarin  qui  avoit  rendu  le  juge- 
ment l'année  dernière  fut  invité  par  le  gou- 
verneur à  dfner;  instruit  à  cette  occasion  de 
l'appel  de  sa  sentence  à  là  capitale,  où  il  avoit 
été  lui-même  accusé,  il  présenta  l'affaire  au 
gouverneur  sous  un  tel  point  de  vue^  qu'il 
lui  persuada  de  confirmer  sa  sentence.  Le 
i6  mars,  les  plaideurs  et  les  témoins  tous 
présens,  après  les  interrogations  requises,  le 
^uge ,  séant  sur  son  tribunal,  convaiïiquit  Iq0 
Ly  d'être  faux  accusateurs ,  confirma  en  tout 
le  jugement  de  l'année  dernière,  fit  frapper 
le  prétendu  médiateur  de  quinze  soufflets, 
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celui  qui  avoit  porte  l'appel  à  la  capitale,  de 
dix,  et  eDJoiguit  à  ce  dernier  de  déposer  au 
prétoire  un  écrit  par  lequel  il  reconnoît  avoir 
été  falsificateur  de  mariage. 
.  Telle  fut  la  conclusion  de  ce  dernier  pro- 
cès, dont  la  poursuite  a  coulé  cent  taëls  aux 
chrétiens  de  Yun-ichoan;  ils  en  avoient  dé- 
pensé irois  cebls  à  la  poursuite  du  premier. 
JLa  6Ilc  est  maintenant  mariée  à  un  chrétien 
de  la  campagne,  où  elle  se  trouve  enûn  à 
l'abri  de  toute  poursuite  et  de  tout  danger. 

Les  deux  chrétiens  Joseph  Ho  et  Thomas 
Tang,  accusés  d'être  d'une  religion  corrom-» 
pue,  étoient  présens  au  jugement.  Le  gou-« 
Verneur,  pour  satisfaire  au  second  article ,  de 
l'ordre  du  juge  criminel,  les  renvoya  en- 
chaînés à  leur  propre  mandarin  de  Yun- 
tchoan  ,  qu'il  chargea  de  les  examiner  et  ju- 
ger sur  leur  religion.  C'est  ici  l'origine  de 
la  persécution  suivante,  qui  n'est  plus  comme 
la  précédente  en  genre  de  procès,  mais  un 
assaut  violent  contre  la  foi  et  la  religion.  Dès 
qu'ils  eurent  comparu  au  prétoire  d'Yun- 
tchoan ,  instruit  de  la  perte  du  procès  des 
Ly  par  soa  conseiller,  qui  s'y  éloit  vivement 
intéressé ,  et  par  les  gens  de  son  prétoire , 
le  mandarin  leur  ordonna  de  renoncer  à  la 
religion  chrétienne.  Sur  le  refus  qu'ils  en 
firent  constamment,  il  les  fit  frapper  suc- 
cessivement et  en  difierens  temps,  le  caté- 
cliiste  Ho  de  plus  de  deux  cenu  soufflets,  ei 


120  NOUVEtLÏS  I^TTllES 

le  maître  d'école  Tang  de  huit  à  neuf  cents. 
Ses   joues    en   étoient    tout   ensanglantées* 
Voyant  le  mandarin  acharné  à  le  faire  apos- 
tasier  à  quelque  prix  que  ce  fût,  Tang  lui 
dit  :  a  J'ai  quatre  fils;  quand  le  maûdaria 
»  les  produiroit  au  prétoire  pour  les  mas- 
»  sacrer  en  ma  présence ,  je  ne  renoncerois 
»  pas  à  ma  religion  ».  Irrité  par  cette  ré- 
ponse, qu'il  trouvoit  trop  ferme  et  trop  peu 
respectueuse,  le  juge  lui  dit  :  «  Si  je  ne 
»  viens  pas  à  bout  de  te  faire  renoncer  à  ta 
M  religion,  je  ne  m'appelle  pas  Suie  »  (c'est 
son  nom).  Il  continuûit  à  le  faire  frapper; 
mais  enfin  le  bourreau  se  plaignant  d'être  fa- 
tigué, il  fit  cesser,  et  condamna  nos  deux 
confesseurs  à  porter  la  cangue  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  apostasie.  Celle  du  catéchiste 
pesoit  vingt- cinq  à  trente  livres,  celle  de 
Thomas  Tang  environ  soixante*- dix.  Elles 
portoient  l'inscription  de  chrétien,  et  il  y 
avoit  ordre  de  les  exposer  les  jours  dç  mar- 
ché à  la  vue  de  tout  le  monde.  Les  deux 
patiens  avoient  jour  et  nuit  le  corps  courbé 
sous  ce  pesant  fardeau,  mais  leurs  cœurs 
n'en  étoient  que  plus  élevés  vers  Dieu,  et 
les  chrétiens  que  plus  empressés  à  les  visi- 
ter et  à  les  consoler.  Les  chrétiens  et  quel- 
ques amis  païens  tentèrent  plusieurs  fois  de 
les  faire   élargir;   la  réponse  fut   toujours 
qu'on  les  élargiroit  quand  ils  auroient  apos-* 
tasié;  le  mandarin  ajouta  même  qu'il  vou« 

loit 


loit  les  faire  mourir  sous  la  cangue.  Voyant 
que  ces  démarches  ne  faîsoient  qu'irriter  da 
plus  en  plus  Je  mandarin ,  nos  deux  con« 
fes$eura  prièrent  qu'on  n*en  fît  aucune  ^  et 
dirent  qu'ils  éloient  déterminés  à  rester  en 
cet  état^  jusqa'à  ce  qu'il  plût  à  la  divine 
Providence  de  les  en  délivrer.  Le  catéchiste 
étant  tombé  malade  au  mois  de  j^uin^  les 
chrétiens  demandèrent  dans  un  placet  qu'il 
iiit  renvoyé  pour  rétablir  sa  santé.  Le  man^" 
darin  le  m  apporter  en  sa  présence ,  pour 
s'assurer  par  kii-meme  s'il  étoit  en  danger, 
^n  premier  mot  fut  qu'il  n'étoit  point  assez 
malade  pour  être  renvoyé ,  et  il  le  somma 
de  nouveau  de  renoncer  à  la  religion.  Le 
catéchiste,  étendu  à  terre,  affecta  de  ne  pou- 
voir parler,  tant  la  maladie  l'oppressoit« 
Alors  un  chef  de  satellites,  païen  ,  son  oncle  ^ 
pria  le  mandarin  de  renvoyer  son  neveu, 
<[ue  la  maladie  réduisoit  à  ne  pouvoir  dire 
un  mot ,  promettant  que  lorsqu'il  seroît  ré- 
tabli, il  feroit  en  sorte  qu'il  renonçât  à  la 
religion  chrétienne;  que  s'il  ne  pouvoit  y 
réussir,  il  le  raméneroit  au  prétoire  pour  y 
recevoir  de  nouveaux  cfaâtimens.  Cette  dé« 
faite  fut  reçue  du  mandarin,  et  le  catéchiste 
renvoyé.  Au  mois  de  juillet  suivant,  le  mattro 
d'école  tomba  aussi  malade.  Sur  une  requête 
qui  fut  présentée  en  sa  faveur,  le  manoarin 
•  lé  fit  comparoitre ,  pour  s'assurer  s'il  étoit 
aussi  malade  qu'on  le  disoit.  a  Veux-tu  en» 

m*  6 
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j)  fia  renoncer  à  ta  religion  et  maudire  Dieu? 
i)  lui  dit-il  en  le  voyant  :  ce  n'est  qu'à  cette 
»  condition  que  je  te  renverrai  chez  toi  »^ 
. —  (c  Si  j'avois  dessein  d'y  renoncer^  reprit 
))  Taag,  je  n'aurois  pas  porte  la   cangue^ 
D  ni   souffert  si    long  -^  temps  ;   je  l'aurois 
I)  fait  dès  les  premières  instauces^  sans  at-^ 
i)  tendre  jusqu'à  ce  jour.  Que  le.  mandarin 
})  me  renvoie  on  non  ^  je  continuerai  tou* 
»  jours  d'être  chrétien  ».  Le  mandarin^  ju* 
géant  sa  maladie  grave ,  lui  fit  ôter  la  can-* 
gue ,  mais  ne  voulut  point  le  renvoyer ,  et 
le  fit  renfermer  dans  la  prison.  La  maladie^ 
dans  un  lieu  si  malsain ,  alloit  de  mal  en  pis  ; 
des  satellites  témoins  de  son  état  et  touchés 
de  compassion  dirent  au  juge  que^  s'il  ne 
renvoyoit  au  plus  tôt  Tang-hing-kouei ,  11  ne 
pouvoit  tarder  à  expirer,  tant  la  fièvre  étoit 
violente.  Ce  rapport,  quoique  exagéré  ^  fit 
impression  sur  le  mandarin.  U  craignoitque 
le  malade  ne  mourût  en  prison,  et  que  sa  fa« 
mille  ne  Taccusât  de  l'avoir  maltraité  plus 
que  les  lois  ne  permetteut,  et  de  lui  avoir 
çstusé  la  mort  :  il  ordonna  donc  de  le  cou" 
duire  à  l'atiberge  pour  y  rétablir  sa  santé. 
Comme  il  n'y  avoit  point  de  satellite  pré^ 
posé  pour  le  garder,  Tang  se  fit  transporter 
chez^Iui,  où  il  s'est  parfaitement  rétabli.  Il 
•  V  est  encore,  ainsi  que  le  catéclûste,  et  péri* 
fiOiHie  ne  paroit  vouloir  les  inquiéter.  Dieu 
V9U4;Ue  ^ue  cette  pw^  sqU  de  longue  durée  ! 
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Celte  chrétlenlé  de  Yun  •-  (choan  ,  ouverte 
depuis  sepl  ou  huit  ans,  n'a  cessé d'élre  per- 
sécutée. 

Le  fréquent  changement  de  monnoie,  et  la 
profusion  de  la  fausse ,  excitent  dans  ce  pays 
beaucoup  de  troubles,  de  procès,  et  quelque- 
fois des  meurtr^l^Tout  ceci  nous  fait  crain- 
dre une  sédition,  ou  même  une  révolution. 
Je  conclus  de  cette  relation  ,  que  nous 
avons  un  besoin  pressant  de  missionnaires  ^ 
aoit  pour  soutenir  les  anciens  chrétiens  dans 
les  exercices  et  les  pratiques  de  la  religion , 
entretenir  ^t  fortifier  les  nouveaux  danâ  là 
foi,  et  procurer  la  conversion  d'un  plus  grand 
nombre  d'infidèles,  soit  pour  remplacer  ceux 
d'entre  nous  dont  le  grand  âge  et  les  infir-- 
mités  font  appréhender  une  mort  prochaine. 
Les  prières  nous  sont  nécessaires, Je  ne  dis 
pas  seulement  à  nous,  missionnaires,  qui 
sommes,  en  butte  aux  attaques  les  plus  vio- 
lentes du  démon,  exposés  à  tous  les  dangers 
dont  parle  saint  Paul,  et  oocupés  à  un  mi« 
nistère  que  nous  ne  saurions  remplir  dignâf 
ment  par  nos  seules  forces  et  lumières,  mais 
encore  aux  chrétiens  dont  la  «foi  est  si  sou-» 
vent  attaquée  par  les  persécutions  que  leof 
suscitent  les  tribunaux  ou  les  particuliers^ 
et  qui  ont  continuellement  sous  les  yeux  les 
exemples  pernicieux  d'un  siècle  païen;  enfin 
aux  infidèles  qui,  au  milieu  de  ténèbres  si 
épaisses  et  de  vices  invétérés,  ne  pourront 
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jamais  se  convertir  sans  des  lumières  et  des 
grâces  pariiculières,  qu'ils  n  obtiennent  sou- 
vent que  par  les  prières  des  justes.  Les  au- 
mônes nous  ont    toujours    été  nécessaires 
pour  entretenir  et  perpétuer  l'œuvre  des  mis- 
sions; elles  nous  le  sontplus  que  jamais 
dans  les  circonstances  crill[|lies  où  se  trou- 
vent maiutenant  tous  les  établissemens  pieux 
de  France.  Si  nous  n'en  recevons  pas^  il 
nous  sera  moralement  impossible  de  faire  le 
bien.  Ce  n'est  pas  que  nous  les  distribuions 
aux  chrétiens  pour  les  retenir  dans  la  foi  ^  ni 
aux  païens  pour  les  attirer  ^  ce  ne  fut  jamais 
là  notre  pratique  :  mais  elles  servent  aux 
besoins  qui  concemeni  directement  la  re- 
ligion et  la  propagation  de  la  foi^  et  qui 
sont  très-multipliés;  Chacun  peut  aisément 
le  cou jiecturer  y  d'après  tout  ce  cju'on  écrit 
des  missions.  . 

-   J'ai  rhonneup  d  être,  avec  le  plus  respect 

tueux  et  le   plus  sincère  attachement,  ea- 

union  à  vos  saints  sacrifices  et  bonnes  ççut 

vresj 

Monsieur  et  cher  confrère  , 

Votre  très-humble  çt  très-obéissant  ser*» 
viteur. 

Signé,   DUFRESSE, 

Missionnaire  apostoUqae^ 


BDIFIANTES.  1  ^5 


Lettre  de  3/.  de  Saint-Martin^  és^êque  de  Ca-* 
radre ,  vicaire  apostolique  de  la  pros^iiice  du 
Su-tcluien  en  Chine,  à  M.  de  Chaumont^ 
reçue  à  Londres  au  mois  d'août  17^4* 


Su-tchuen ,  odobre  1793* 


J.  M.  J. 


M.0NSIEUK  et  cher  confrère,  les  deruîèrej 
uouvello^  vous  ont  appris  la  luortde  M.  révê-' 
que  d' Agaihopolis;  je  sens  plus  que  tout  autre 
la  grandeur  de  cett^  perte.  Ce  malheur  a  été 
suivi  d'un  autre  qui  met  le  comble  à  notre 
affliction,  c'est  la  mo;:t  de  M.  de  Retz,  arri- 
vée le  i3  mars  de  cette  année  y  après  envi- 
ron quinze  jours  d'une  fièvre  maligne,  qu'il 
doit  à  son  zèle,  ardent  pour  les  malades.  Il  a 
reçu  l'extrême -onction  , maïs  il  n'a  pas  pu 
communier;  le  grand  feu  qui  le  dévoroit  ne 
lui  laissoit  pas  la  faculté  d'avaler.  11  a  psfr^i 
avoir  la  conuoissance  jusqu'à  la  fin.  La  vie 
sainte  qu'il  a  menée  pendant  trois  aus  d'ua 
ministère  très-laborieux,  les  grandes  béné-» 
dictions  qu'il  a  attirées  sur  le  troupeau  qui 
lui  étoii  confié,  doivent  nous  faire  regardeif 
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celle  mort  comme  bien  précieuse  devant 
Dieu.  Il  y  a  bien  peu  de  missionnaires  qiiî, 
en  si  peu  de  temps,  soient  parvenus  au  de- 
gré de  veriu  qui  le  dislinguoit  parmi  no^js. 
Un  grand  zèle  pour  la  conversion  des  pé- 
cheurs, et  une  tendre  charité  envers  tous, 
éioient  ses  vertus  favorites;, et  Dieu  lui  avoit 
donné  destaleiis  bien  particuliers  pour  ren- 
dre les  vertus  aimables.  Il  lès  avoit  achetées 
par  de  grands  sacrifices  :  Dieu  manifestera 
un  jour  la  générosité  de  cette  belle  ame.  En- 
viron deux  mois  après  In  mort  de  noire  cher 
rc>i  (Vcrc  ,  ucv.s  fViirjcs  un  peu  consolés  par 
l'an-i\;-Uî  do  M.  de  l:\  Viîioi^onaa-;  je  ne  balan- 
çai pas  à  lui  destiner  la  mission  du  premi<T; 
mais  Je  vis  bientôt  qu'il  n'étoit  pas  possible 
d'exécuter  ce  projet.  La  mission  de  M.  de 
Retz,  dont  la  plus  grande  partie  est  sur  les 
montagnes,  seroit  d'un  travail  trop  fort  pour 
ce  dernier.  C'est  même  beaucoup  si  sa  sanlé 
lui  permet  de  visiter  quelques  petites  chré-» 
tieutés  dans  la  plaine.  Ce  cher  confrère, dans 
la  route  de  Canton  ici,  a  été  atteint  d'un 
rhume  qui  a  été  trop  négligé  dans  les  com- 
mencemens.  11  a  craché  le  sang,  et  quoique 
le** danger  paroisse  beaucoup  diminué,  les 
médecins  craignent  qu'il  ne  tombe  en  con- 
somption. 11  n'a  pas  cessé  d'être  dans  les  re- 
mèdes depuis  quatre  ou  cinq  mois ,  et  la  foi- 
blcsse  que  lui  cause  sa  maladie  ne  lui  permet 
pas  de  se  livrer  à  l'étude  de  la  langue;  ainsi  il  ne 


pourra  nous  être  d  aocuo  secours  cette  année» 
J'ai  ordonné  deux  nouveaux  prêtres  latrnS) 
élèves  de  notre  collège  du  Su-tchuen;  en  voilà 
déjà  qnatre  qu'il  nous  fournil.  Je  prie  Dieu 
que  les  troubles  de  la  France  ne  nous  met- 
tent pas  hors  d  état  de  cominuor  coite  œu- 
vre >  qui  fait  aujourd'hui  la  principale  res- 
source de  notre  mission. 

Nous  -avons  été  singulièrement  consolés 
d'apprendre  qu'à  tout  événement  vous  vous 
occupiez  de  nous  proparer  des  secours.  U  est 
înconcevablo  que  vous  ayez  pu  venir  à  bout 
de  nous  envoyer"  la nulo  Diissioniinires  et  de 
fournir  à  nos  viaiirjucs.  Quoique  M.  le  pro- 
cureur de  Macao  nous  ail  fait  une  assez  pe- 
tite mesure 9  soyez  parfaitement  tranquille; 
nous  ne  nous  en  plaindrons  ni  à  vous  ni  à 
lui  :  nous  concevons  bien  y  vu  les  pertes  que 
le  séminaire  a  faites^  qu'il  ne  lui  est  pas  pos- 
sible d'envoyer  le  même  viatique  qu'aupara- 
vant; il  est  même  étonnant  qu'il  puisse  faire 
bon  de  la  moitié.  Si  l'an  prochain  tious  ne 
recevotis  point  d'argent^  certainement  aucun 
de  nous  ne  mourra  de  faim>  arrive  ce  qui 
plaira  à  la  divinç  Providence  :  Sufficit  diei 
malitia  sua  (t).  Envoyez-^nons  des  hommes 
apostoliques^  et  je  réponds  da  reste  (a). 


(i)  A  chaqae  jour  suffitson  mal.  (S.  Matth.  di.  vi| 
V.  35.) 
(a)M«'.  révéqae  de  Caradre  ignoroit;  à  Fépoque 
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Ces  deux  deroières  années  noire  misj^îon 
A  été  assez  tranquille»  On  diroit  qiie  l'enfer 
s'est  conjuré  ponr  tourner  toutes  ses  forces 
contre  la  France.  Le  nombre  des  prosélj^ies 
augmente  considérablement;  nous  comptons 
cette  année  1162  adultes  baptisés,  idiôccir- 
téchumènes  formés  :  bonnes  espérances  d'une 
abondante  récojte  pour  l'avenir.  Je  ne  doute 
point  que  ceux-ci  n'aient  liérité  de  la  foi 
d'un  grand  nombre  d'apostats  qui  l'ont  dés- 
honorée et  rejetée  chez  nous  par  leur*indigne 
parjure. 

J'ai  été  dénoncé  dernièrement  dans  le 
prétoire  de  Kin-tang^  comme  étant  revend 
de  Pé]i;ing  et  demeurant  dans  tel  district ,  où 
de  fait  je  me  trouvois  pour  lors.  M.  Thomas 
a  été  pareillement  dénoncé  comme  préchant 
la  religion.  Deux  mauvais  sujets  qui  avoient 
eu  dispute  avec  les  chrétiens  de  l'endroit 
leur  firent  un  procès  qui  donna  lieu  à  celte 
accusation.  Jamais  le  mandarin  n'y  voulut  en- 
tendre; il  dit  que  la  religion  chrétienne  éloit 
bonne 9  que  les., chrétiens  ne  faisoieot  pas  de 
procès^  qu'il  ne  vouloit  pas  se  mêler  de  cette 
affaire.  Il  exhorta  ]es  parties  a  la  paix,  et  elle 
fut  faite.  Les  deux  mauvais  sujets^  aussi  chré- 
tiens^ paroissent  convertis^  au  moins  il  y  eu 
>i      I  ■  I  iiiiii.  I  II     II    I  ■  Il    I  1 1 1     ■  I 

de  sa  lettre,  que  la  Convention  nationale  de  France 
s'étoit  emparée  du  séminaire  et  de  tous  ses  biens ,  et 
^ue  Iqs  directeurs  du  séminaire  étaient  dispersés^ 


a  un  qui  a  donné  les  marques  les  plus  coti^ 
solantes  de  conversion  ;  et  me  voiià  encore 
retiré  celte  fois  de  ore  leonis  (  de  la  gueule 
du  lion). 

Dernièrement  il  s'est  passé  un  événement 
qui  a.  beaucoup  encouragé  les  chrétiens.  Uue 
fille  chrétienne^ doDt  les  parens  sont  païens» 
promise  à  des  gentils  ^  fut  accusée  au  pré-^ 
toire  de  vouloir  casser  les  fiançailles.  Son 
fiere  aîné,  qui  avoit  été  pour  celte  raison  ar- 
rêté et  maltralié  de  soufflels,  promit  de  la 
livrer,  et  convint  que  le  mariage  se  feroit  en 
plein  préloire.  11  la  conduisit  le  jour  fixé; 
le  païen  qui  devoit  Tépouser  s'y  trouva  avec 
sa  famille  ;  le  mandarin ,  séant  sur  son 
tribunal ,  ordonna  de  faire  la  cérémonie  du 
mariage^  et  fit  distribuer  aux  deux  époux  une 
pièce  de  sxyie  rouge ,  que  chacun  devoil  met- 
tre en  éçharpe  en  signe  de  consentement.  La 
fille  la  jetàà  terre,  déclarant  qu'elle  ne  se  ma- 
rioit  pas.  Le  mandarin  la  livra  néanmoins  au 
prétendu  mari,  qui,  à  l'aide  de  sa  famille, 
voulut  la  faire  conduire  chez  lui  duns  une 
chaise  à  porteur*  Cette  chrétienne  profita  du 
premier  moment  où  elle  se  vit  couverte  et 
seule  dans  celte  chaise,  pour  se  couper  les 
cheveux,  et  en  sorlit  aussitôt  comme  une  fu- 
rieuse, tenanl  d'une  main  ses  ciseaux,  et  de 
l'autre  un  poinçon  forl  aigu,  et^  frappant  à 
droite  et  à  gauche,  se  fit  faire  place  jusqu'au 
prétoire,  interpella  le  mandarin  à  grands  cris;^ 
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rédamant  sa  justice.  Gelui-cî,  fort  embarras-» 
se  y  la  mit  sons  la  garde  d'un  des  chefs  de  son 
prétoire,  en  attendant  que  le  procès  fût  fini. 
Peu  de  temps  après  le  mari  vint  la  redemaû-  ' 
der  ;  le  juge  ne  voulut  point  l'entendre,  et  le 
i;/ebuta  si  souvent,  qu'enfin,  lassé  de  tant  de 
refus,  il  consentit  à  rompre  les  fiançailles. 
Cette  chrétienne  se  trouve  aujourd'hui  en 
liberté. 

Je  vous  recommande  cette  mission  déso- 
lée par  la  mort  de  ses  pasteurs  les  plus  zélés» 
Il  y  a  de  grands  vides  à  remplir  ;  beaucoup 
demandent  qu'on  leur  rompe  le  pain  de  la 
parole,  et  il  y  a  peu  de  personnes  pour  le 
rompre.  D'un  autre  côlé  les  malheurs  de  la 
France  nou9  oient  presque  l'espérance  d'en 
tirer  pour  l'avenir  aucun  secours.  Vous  voyez 
nos  besoins  ;  faites ,  je  vous  en  conjure ,  de 
nouveaux  efforts  pour  nous  secourir.  C'est 
dans  cetfe  flatteuse  espérance  que  j'ai  Thon-  * 
neur  d'êlré,  etc. 

y^  Jean  Dinisa^  Ey^équ^ 
de,  Caradre,. 
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Lettre  de  M.  Dufresse ,  missionnaire  dam  la 
province  du  Su-tchuen  en  Chine,  à  M.  de 
ChaumoiU,  reçue  à  Londres  le  6  août  17^4* 


Tung-leang-hien ,  province    du   Sa- 
tchuen  en  Chine,  4  octobre  i793' 


j.  m.  j. 


MorfSIEUR  ET  CHER  CONFRERE, 

JDepuis  mes  dernières  lettres  ^  la  religion 
continue  à  faire  de  nouveaux  progrès  dans 
cette  province.  La  partie  orientale,  où  je  suis 
toujours  J  nous  a  donné,  pendant  la  derixière 
administration,  4^^  catécbumèaes,  aSSadul" 

tes  baptisés 3i5  enfans  dé  chrétiens,  et 

606  en  fans  d'infidèles  baptisés  en  danger  de 
mort.  Vous  pouvez  jtiger  par  ce  peut  détail 
concernant  cette  partie,  qui  na  environ 
qu'un  sixième  des  chrétientés  de  cette  pro- 
vince, quel  a  été  le  progrès  de  la  reli- 
gion dans  les  autres  parties.  Chacune  a  eu 
les  siens,  et  peut-^être  de  plus  étendus  que 
cell^"^. 
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Je  vous  marquois,  lannée  dernière^  qtUf 
paur  visiter  les  chrétientés  de  cette  partie 
orientale  et  celles  de  la  province  de  Kouei-* 
tcheoQ  y  il  n'y  avoit  que  trois  missionnaires  ; 
savoir^  deux  prêtres  chinois  et  moi.  Les  deax 
prêtres  chinois,  à  raison  du  danger  des  long» 
Toyages  pour  les  Européens,  sont  chargés  des 
chrétientés  les  plus  éloignées*  Il  faut ,  pour 
les  visiter,  franchir  les  montagne»  les  plus 
escarpées,  et  faire  des  voyages  de  quatrey 
de  sept ,  de  neuf,  et  même  de  quinze  jour- 
nées. Le  district  qui  m'est  confié  ne  com« 
prend,  d^une  extrémité  à  Fautre,  qu'un  es- 
pace de  cinq  ou  six  journées.  Pour  passer 
d'aune  chrétienté  à  l'autre ^  je  n'ai  souvent 
que  quelques  lieues  à  faire,  et  au  plus  une 
ou  deux  journées.  J'y  ai  aussi  plus  de  con-' 
-fessions    à   entendre.    Nous    ne   pouvions 
qu'avec  la  plus  grande  peine  administrer  ne» 
chrétiens  une  fois  Tannée.  Touché  du  hesoin 
logent  ou  nous  étûms  réduit»,  Ms^^évêque 
<leCaradre,  notre  vicaire  apostolique ,  se  dé-^ 
termina,  quoique  avec  répugnance  (  le  hesoh) 
n'est  pas  moins  pressant  ailleurs},  à  nous  en^ 
voyer,  au  mois  d'octobre  de  l'année  der- 
nière, M.  Trenchant,  arrivé  au  mois  d'avril 
précédent.  La  joie  que  nous  en  eûmes  ne  fui 
pas  de  longue  durée.  M.  J.-B..  Tsiang^  un 
ces  deux  prêtres  chinois,  a  été  obligé,  le  C9^ 
rême  dernier,  de  se  retirer  à  notre  collège 
de  Soui-fou  :  il  a  si  mal  aux  yeux>  que  noua 


eraignotis  qu'il  ee  perde  la  vue.  M.  Matthias 
Lo^  Faulre  pr4li*e' chinois^  qui  avoit  corn-* 
mencë  sa  visite  au  mois  de  septembre  de  l'an 
passé 9  la  à  peine  finie  au  mois  d août  der- 
nier ;  je  n'ai  pu  achever  qu'au  mois  de  juillet 
l'administration  que  j 'a vois  aussi  commencée 
au  mois  de  septembre.  Nous  avons  pu^  cette 
année  9  avec  le  secours  de  M.  Trenchant^ 
administrer  toutes  les  anciennes  chrétientés; 
mais  je  doute  que  nous  le  puissions  l'an  pro- 
chain,  s'il  ne  vient  quelqu'un  pour  rempla- 
cer M.  Tsiang.  Remarquez  que  personne  de 
nous  n'a  pu  se  rendre  dans  une  chrétienté 
qui  s'est  ouverte  depuis  quelques  années 
dans  la  capitale  de  la  province  du  Kouei- 
tcheou  y  ni  dans  une  autre  située  sur  les  fron- 
tières de  la  proviûce  du  Hoû-kouang,  parce 
qu'elles  sont  trop  éloignées.  La  religion  vient 
de  s'établir  à  quelques  journées  d'ici  ^  dans 
un  district  où  il  n'y  avoit  ci-devaut  aucun 
chrétien  ;  le  nombre  des  néophytes  monte^ 
dit-OQ  9  à  deux  ou  trois  cenjls.  C'est  encore  un 
surcrott  de  travail.  Je  presse  Ms"^.  l'évêque 
de  Caradre  de  nous  envoyer  au  moins  un 
autre  prêtre  chinois;  mais  je  désespère  de 
l'obtenir.  M.  l'évêque  d'Agathopolis  mourut 
l'an  passé  ;  M.  de  Ketz  est  mort  le  mois  de 
mars  dernier^  et  M.  Etienne  Tang,  prêtre 
chinois ,  qui  travailloit  dans  la  même  partie 
que  M.  de  Retz^  est  hors^d  état  de  servir  la 
mission.  Pour  remplir  tous  ces  vides^  il  n^e 
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nous  esl  arrivé  cette  année  qu'un  prêtre  frau* 
çois  (i),  et  Monseigneur  ne  peut  ordontier 
que  deux  prêtres  chiuois.  Jugei  quelle  est 
notre  détresse  !  nous  voyons  un  grand  nombre 
de  chrétiens  exposés  à  ne  pas  recevoir  les 
sacremens^  même  une  fois  Tannée.  Pour 
comble  de  malheur,  je  crains  qu'on  ne  puisse 
pas  nous  envoyer  de  secours  les  années  sui- 
vantes. Car  9  sans  parler  des  accîdens  impré- 
vus, nous  avons  deux  prêtres  chinois,  l'un 
septuagénaire  et  l'autre  octogénaire,  accablés 
d'infirmités,  que  iious  pouvons  perdre  au 
premier  moment  j  notre  collège ,  où  nous 
avons  à  peine  le  moyen  d'enl retenir  dix  à 
douze  sujets,  ne  peut  nous  donner  que  des 
espérances  éloignées  ;  et  l'état  actuel  de  la 
France  ne  nous  en  laisse  presque  aucime. 
Dans  des  circonstances  si  pénibles ,  nous  n'a- 
vons d'autre  ressource  que  d'élever  la  voix 
vers  le  maître  de  la  moisson,  et  'de  le  conjurer 
d'envoyer  des  ouvriers  à  sa  vigne. 

Nous  contiunons  à  jouir  ici  d'une  assez 
grande  tranquillité.  Rien  ne  nous  empêche 
d'exercer  notre  ministère  avec  toute  la  liberté 
qu'il  exige.  Le  gouvernement  et  les  parti- 
culiers païens,  auxquels  nous  sommes  ordi- 
nairement inconnus,  nous  laissent  paisible- 
ment habiter,  voyager,  et  faire  toutes  les 


[.  %  la  Vil 


(i)  M.  oë  la  Villegonan^  qui  arriva  malade ^  et 
mourut  l'année  suivante» 
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fonctions  de  ministres  de  la  religion  cathofi- 
que.  Nous  ne  sommes  ni  recbercbës  ni  vexes. 
Il  paroit  même  que  les  mandarins  seroient 
fâchés  qu'on  leur  dénonçât  des  Européens  > 
ou  qu'on  les  obligeât  de  les  poursuivre.  Eux 
et  leurs  satellites  n'itiment  guère  à  arrêter 
les  simples  cbrétiens,  parce  qu'ils  sont  dans 
l'usage  assez  constant  de  ne  point  donner 
d'argent  pour  se  racheter  des  vexations^  de 
la  prison  et  des  supplices.  11  est  vrai  que  nous 
avons  des  précautions  à  prendre  et  des  dan- 
gers à  éviter  ;  mais  ces  précautions  n'arrêtent 
point  le  cours  de  nos  administrations.  Notis 
avons  partout  un  accès  libre  chez  les  chré- 
tiens; on  peut  dire  que,  pour  une  maison 
que  nous  avons  quittée ,  nous  en  trouvons  des 
centaines  et  des  milliers  prêtes  à  nous  rece- 
voir. Dans  chaque  chrétienté,  une  ou  plu- 
sieurs maisons ,  communément  les  plus  com- 
modes, reçoivent  le  prêtre  pour  y  faire  i'ad- 
minîstration.  Ces  maisons  sont  nos  églises; 
nous  y  prêchons,   célébrons  la  messe,  et 
administrons  tous  les  sacremens.  Les  fidèles 
s'y  rassemblent  sans  obstacle,  en  nombre  plus 
ou  moins  grand ,  selon  la  grandeur  des  chré- 
tientés ou  la  solennité  des  fêtes.  Le  gouver- 
nement semble  fermer  les  yeux  à  proportion 
que  les  chrétiens  se  multiplient.  Chaque  fa- 
mille tient  affichée,  dans  le  lieu  le  plus  appa- 
rent de  la  salle  où  elle  reçoit  les  hôtes,  une 
grande  feuille  de  papier  coloré  ,  sur  laquelle 
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fl  y  a  écrit,  en  gros  caractères  :  Esprit^  vrai 
maître,  créateur  du  ciel,  de  la  terre,  des  hommes 
et  de  toutes  choses*  Celle  lablelle  esl,  dans  la 
province,  le  signe  consacre  de  la  religion  chré* 
tienne.  Aux  côtes  de  la  lablelle,  el  atkx  mu- 
railles collatérales  de  la  salle,  on  voil  sur 'de 
longues  feuilles  de  papier  coloré  des  sen- 
tences religieuses  qui  se  correspondent;  oti 
voil  aussi  souvent  là  croix  tracée  sur  les  por- 
tes mêmes.  Ceci  tient  lieu  d'un  ornement 
usité  dans  le  pays 9  qui^  chez  les  païens,  est 
presque  tout  idolâtre  et  superstitieux.  Les 
chrétiens  récitent  ou  chantent  en  commua 
leurs  prières  du  matin  ei  du  soir,  des  fêles 
et  dimanches, 'sans  craindre  d'être  entendus 
des  païens.  Quand  il  s'en  trouve  quelques^ 
uns  dans  la  maison,  ils  leur  permelienl  d'y 
assister,  soit  qu'ils  prient  en  famille  seule- 
ment, soit  que  plusieurs  familles  se  trouvent 
réunies,  comme  il  arrive  souvent  les  di- 
manches et  les  fêles,  fis  observent  Tabsti- 
nence,  aux  jours  ordonnés,  dans  les  festins 
où  ils  sont  invités,  quoique  quelquefois  on 
se  moque  d'eux,  ils  célèbrent  les  funérailles 
et  les  mariages  avc^a-les  prières  et  les  rits  de 
larerigion,nonobstant  le  concours  des  gentils, 
souvent  considérable.  Ils  mettent  une  croix 
sur  le  cercueil ,  font  usage  de  cierges  et  de 
l'eau  bénite,  accompagnent  le  convoi,  en 
procession',  au  chant  des  prières,  et  cela 
quelquefois  dans  les  marchés,  et  même  dans 


les  villes.  Noos  avons  soin  d'arrêter  cei  éclat, 
au  moins  dans  les  villes  ;  il  esl  propre  à  ré« 
veiller  l'attention  des  magistrats  qtii  y  rési- 
dent, et  à  exciter  lès  persécutions.  Ce  sont 
ordinairement  les  nouveaux  clirétiens^  encore 
sans  expérience ,  qui  bravent  le  plus  ces 
dangers.  La  prédication  de  TEvangile^  ne  se 
fait  pas  avec  moins  de  liberté  ;  ils  Fannoncent 
à  qui  veut  l'entendre,  préviennent  le  plus 
souvent  les  païens,  vont  les  trouver  dans  leurs 
maisons ,  ou  les  abordent  sur  les  chemins  ; 
ils  prêchent,  surtout  les  plus  instruits  ou  les 
plus  zélés,,  partout  où  l'occasion  se  présente, 
à  un  particulier  ou  a  une  assemblée ,  dans  les 
marchés  et  les  villes  comme  dans  les  cam* 
pagnes.  Les  femmes  exhortent  les  personnes 
de.  leur  sexe,  parentes  ou  amies,  voisines  ou 
inconnues  qui  viennent  chez  elles ,  ou  à  qui 
clies  rendent  visite.  On  en  voit  dont  le  zèle 
est  extraordioiiire,  et  qui  ont  été  l'instrument 
de  conversions  signalées.  Les  chrétiens,  ou 
pour  adiiever  ce  qu'ils  ont  commencé  par  la 
prédication,  ou  pour  suppléer  à  ce  qu'ils  ne 
peuvent  faire  de  vive  voix,  prêtent  des  livres 

aui  contiennent  la  i^futation  de  l'idolâtrie  et 
es  superstitions  9  ou  les  preuves  de  la  i^eli- 
gion,  ou  l'exposition  de  sa  morale.  Ces  livres 
sont  imprimés,  dans  la  capitale  méiue,  par 
un  païen  qui  a  cette  pratique  depuisi^ngues 
années.  Cette  conduite  peut* le  faire  exiler; 
elle  lui  a  occasioné  d'être  arrêté  et  frap]^ 
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dans  la  persécution  générale  de  ij85;  Tappât 
du  gain  l'eraporte  sur  cette  considération^ 
comme  daps  les  chrétiens  rattachement  à  la 
religion,  le  désir  de  sauver  leur  ame,  l'empor- 
tent sur  la  crainte  des  persécutions,  des  sup- 
Ï>lices,  de  l'exil',  etc.  Nqus  avons  dans  toute 
a  province  des  écoles  chrétiennes  de  garçons 
et  de  filles,  qui  font  leurs  exercices  avec  une 
liberté  qui  me  surprendvOn  tâche  de  les  tenir 
secrètes;  mais  elles  sont  ordinairement  con- 
nues au  moins  des  païens  voisins,  qui  fré- 
quentent les  maisons  où  elles  sont  établies, 
ou  entendent  les  elèvos  étudier  leurs  leçons. 
C'est  l'usage  du  p^'îjs  que  les  enfans  chantent 
à  tue-tête  ce  qu'ils  apprennent.   En  1785, 
les  mandarins  de  la  capitale  firent  parottre  à 
leur  tribunal  une  maîtresse  d'école,  dénoncée 
comme  telle  et  éomme  sœur  d'un  prêtre 
qu'on   recherchoit  vivement  dans  toute  la 
province ,  et  la  renvoyèrent  après  un  inter- 
rogatoire très-modéré  sur  sa  profession  et  sur 
son  frère.  Depuis  cette  époque,  ces  écoles 
n'ont  point  été  ouvertement  dénoncées,  ou 
s'il  en  a  été  question  dans  quelque  accusation 
de  chrétiens ,  l'on  n'y  S  eu  aucun  égard. 

Telle  est  la  tranquillité  dont  nous  jouis- 
sons dans  cet  empire  infidèle.  Néanmoins 
elle  xC(9is^  pas  sans  altération.  Les  magistrats 
ou  les  *  particuliers  persécutent  de  temps  en 
temps  les  chrétiens  et  les  prêtres,  à  raison 
de  dénonciations  juridiques ,  ou  d'inimitiés 
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personnelles.  Màîs\out  cela  n'est  pour  lor- 
dinaire  que  passager  et  local  ^  et  n'interrompt 
point  les  exercices  accoutumés  de  la  religion, 
ni  l'administration  des  chrétiens.  Quand  il  y 
a  persécution  dans  un  endroit,  nous  nous 
rendons  dans  un  autre  où  tout  est  tranquille, 
et  quand  le  premier  a  recouvré  la  paix ,  ou 
qu'il  n'y  5u-pÎDs  qu'un  danger  Irès-éloigné , 
nous  y  revenons. 

Quel  contraste  avec  la  France,  empire 
naguère  tout  chrétien,  et  où  maintenant  la 
religion,  ses  ministres  et  ses  disciples  souf- 
frent la  persécution  la  plus  violente  !  En  fai- 
sant ce  rapj^rochement,  mon  inlenlion  est  de 
nous  animer  à  gémir  de  plus  en  plus  sur  l'é- 
tat affligeant  et  dangereux  de  notre  patrie,  et 
à  redoubler  nos  prières  et  nos  bonnes  œu- 
vres, et  nullement  de  nous  faire  porter  en- 
vie :  aux  yeux  de  la  foi,  souffrir  des  oppro- 
bres, lesibqels,  les  prisons  et  la  mort  pour 
Jésus-Christ  et  sa  religion  ,  est  un  sort  plus 
digne  d'envie. 

Pensant  à  tant  de  traits  héroïques  de  verlu, 
dignes  dés  premiers  siècles  de  l'Eglise,  que 
la  persécution  fait  éclater  en  France,  j'avois 
presque  honte  d'écrire  une  relation  dans  la- 
quelle je  ne  peux  raf)porter  que  des  traits 
qui  ne  sont  rien  en  comparaison;  mais  con- 
sidérant ensuite  que ,  comme  des  objets  assez 
indifférens,  rapportés  d'une  extrémité  de  la 
terre,  ont  coutume  d 'intéresser  les  curieux 
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et  même  les  savans ,  ainsi  tout  ce  qui  se  passe 
dans  les  pays  infidèles  relativement  à  la  rc-> 
ligiou ,  intéresse  les  pieui  catholiques ,  j'ai 
surmonté  ma  Uonte^  et  me  suis  déterminé  à 
écrire. 

Outre  les  traits  généraux  donl  je  viens  do 
parler,  en  voici  quelques  particuliers  arrivés 
depuis  mes  dernières  leûres-  Un  néophyte, 
ci-devant  voleur  de  profession ,  avoit  été  ad- 
mis au  catéchuménat  y  sur  les  marques  de 
conversion  qu'il  avoit  données  ;  mais  la  cu- 
pidité n'étoit  pas  éteinte  en  lui ,  ou  elle  se 
réveilla;  il  dénonça  au  mois  de  mars  dernier 
M.  Matthias  Lo,  prêtre  chinois,  dans  l'es- 
pérance d'avoir  sa  part  de  l'argent  qu'il  se 
flaltoit  que  ce  prêtre  donneroit  pour  sa  ran- 
çon. Il  ne  s'adressa  qu'aux  satellites.  Instruit 
par  un  chrétien,  qui  est  dans  le  prétoire,  de 
la  dénonciation ,  et  que  déjà  les  soldais  s'é- 
toient  répandus  sur  différentes  routes  pour 
le  surprendre  au  passage ,  M.  Lo  crut  pru-» 
dent  de  quitter  la  maison  où  il  étoit,  et  de 
s'embarquer  siir  une  rivière  qui  conduit  a 
Tchong-king-fou.  Accompagné  d'un  chré- 
tien, satellite  de  la  même  ville,  il  se  rendit 
par  un  chemin  détourné  sur  le  bord  de  la 
rivière.  Il  fut  reconnu  en  route  par  trois  sa- 
tellites. Ils  l'abordèrent  as$ez  honnêtement , 
lui  déclarèrent  la  dénonciation  et  un  ordre 
«upposé  du  mandarin  qui  le  mandoit  à  son 
tribimal.  M^  Lo^  qui  savoit  qu'ils  venoieo( 
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d^enx-'itiémes,  leur  dit  sans  s'émouvoir  :  «  Où 
est  l'ordre  du  mandariu^  vous  devez  Tavoir 
par  écrit.  »  •—  «  L'affaire  lui  a  paru  trop  ur- 
gente, il  n'a  pas  cru  devoir  s'arrêter  aux  for- 
malités ordinaires^  et  il  nous  a  donné  l'ordre 
de  vive  voix  >).  M.  Matthias^  après  les  avoir 
entretenus  quelque   temps  de  la  religion^ 
des  qualités  et  des  menées  intéressées  du 
dénonciateur  9  leur  dit  :  a  Puisque  punique 
cause  de  mon  arrestation  est  la  religion  chré- 
tienne ,  je  ne  fais  nulle  difficulté,  quoique 
vous  n'ayez  point  d'ordre  en  forme,  d'aller 
avec  vous  au  prétoire  pour  y  rendre  compte 
de  ma  foi  ».  Il  remonta  la  rivière  avec  eux,  bien 
décidé  h  paroître  devant  Içs  tribunaux,  cessa 
de  chercher  à  les  dissuader ,  et  s'abandonna 
entre  les  mains  de  la  Providence.  Cependant 
le  satellite  chrétien  qui  laccompagnoit  s'eA* 
força  de  leur  persuader  que  leur  démarche 
ne  pouvoit  que  leur  attirer  des  réprimandes 
et  des  coups  de  la  part  du  mandarin,  qui  ne 
leur  avoit  donné  aucun  ordre.  Cette  consi- 
dération ,  et  là  détermination  de  M.  Matthias 
de  les  suivre  au  tribunal,  sans  leur  parler  de 
rançon ,  leur  firent  impression  ;  sur  le  point 
d'arriver  à  la  ville,  ils  dirent  :  a  Puisqu  il  en 
D  est  ainsi  de  la  religion  chrétienne  et  du 
j)  faux   et  intéressé  délateur,  vous  pouvez 
»  vous  en  aller  en  liberté,  nous  en  serons 
»  quittes  pour  répondre  au  mandarin  que 
i)  Qous  n'avons  pu  joindre  l'homme  ».  On  se 
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quitta  ensuite  avec  les  civilités  ordinaires  ; 
M.  Matthias  continua  sa  route  vers  Tciiong* 
king,  où  il  arriva  presque  en  même  temps  que 
moi.  Le  traître  délateur  a  été  peu  de  temps 
après  arrêté  pour  des  volssubséquens  y  frappé 
et  emprisonné.  Il  s'est  déclaré  de  lui-même 
chrétien  dans  soq  interrogatoire^  et^  par  es- 
prit de  haine  et  de  vengeance,  il  a  dénoncé 
plusieurs  néophytes  comme  ses  complices* 
Le  juge,  le  regardant  comme  un  imposteur, 
a  méprisé  les  dénonciations  :  et  ayant,  reçu 
dans  le  même  temps  des  lettres  de  plusieurs 
mandarins ,  qui  le  réclamoient  pour  être  jugé 
à  leurs  tribunaux  sur'  des  vols  qu'il  étoit  ac- 
cusé d'avoir  commis  sur  leurs  territoires,  il 
a  pris  le  parti  de  le  faire  mourir  prompte- 
ment,  en  le  laissant  manquer  de  nourriture. 
C'est  un  usage  assez  généralement  reçu  dans 
cette  province,  que,  quand  il  s'agit  de  vo- 
leurs de  profession  ou  autres  bandits  décla- 
rés, les  mandarins,  de  leur  propre  autorité^ 
et  sans  en  donner  avis  aux  supérieurs,  ac- 
célèrent leur  mort. 

Pendant  <!}ue  je  faisois  l'administration  dans 
le  district  de  Kiang-tsing-hien ,  ville  du  troi* 
aième  ordre,  j'ai  eu  quelques  légères  inquié- 
tudes. De  faux  monnoyeurs,  dont  les  four- 
neaux sont  sur  les  frontières  de  ce  district  et 
de  la  province  de  Kouei-lcheou  ,  vinrent  en 
grand  nombre >  pendant  le  carême,  demeu- 
rer dans  un  marché,  «ux  environs  duquel 
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se  trouve  une  des  plus  nombreuses  cbré- 
lienlés  d'entre  celles  que  j'avois  à  visiter. 
Leur  licence,  les  veiaiipos,  extorsions  ou 
vioiencesî  qu'ils  exercèrent  dans  le  marché 
et  la  campagne  voisine ,  furent  portées  à  uu 
tel  point  que  les  faabitans,  intimidés,  cru- 
rent devoir  prendre  des  précautions  extraor- 
dinaires pour  en  arrêter  le  progrès.  Après 
avoir  porté  l'accusation  au  prétoires  de  la 
ville,  ils  firent  d'abord  éloigner,  par  ordre 
du  mandarin,  dit-on,  les  filles  et  les  fem- 
mes, et  tinrent  ensuite  une  assemblée  gé- 
nérale, oii  ils  ccmvinrent  de  se  réunir  au  pre- 
mier bruit  pour  repousser  la  violence  de  ces 
bandits,  et  que,  si  dans  l'action  il  arrivoit 
quelque  meurtre ,  chaque  famille  contribue* 
roit  aux  frais  qu'il  faut  faire  au  prétoire  et 
sur  les  lieux  en  pareille  circonstance;  bien- 
tôt arriva  un  mandarin ,  accompagné  de  deux 
ou  trois  cents  soldats  et  satellites.  Quand 
j'appris  cette  nouvelle,  je  craignis  qu'il  ne 
survint  quelque  révolution  où  les  chrétieiis 
fassent  compromis ,  ou  qu'au  moins  les  trou^ 
blés  ne  m'empêchassent  de  visiter  la  chré«* 
tienté.  Mais,  quelque  temps  après  Pâques*^ 
nous  apprîmes  i]tie  l'ordi^e  et  la  tranquillité 
étoient  rétablis.  Les  faux  monnoyeurs,  in«* 
timides,  avoient  d'eux-mêmes  déserté  le 
marché.  Le  mandarin  s'étant  ensuite  trans- 
porté au  lieu  ou  se  fûndoit  la  fausse  mon- 
nw  I  avôit  fait  appeler  secrètement  le  chef  ^ 
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et  lui  avoil  persuadé  de  se  retirer  avec  le 
reste  de  ses  ouvriers.  Mais  ilu'avoit  osé  faire 
arréiar  personne^  ni  même  parler  durement; 
ils  avoieol,  dit-on  ^  formé  le  complot  de  se 
battre  en  cas  qu'on  voulut  leur  faire  violence. 
Après  leur  retraite ^  le  mandarin  a  fait  brû- 
ler leurs  chaumières  et  leurs  fourneaux  y  et  est 
retourné  à  la  ville.  J'ai  passé  ensuite  dans  la 
dfirélienté  voisine^  et  j'y  ai  fait  l'administra- 
tion fo.rt  tranquillement  pendant  dix -huit 
ou  vingt  jours. 

Nous  n'avons  eu  cette  année  ^  dans  cette 
partie  orientale  de  la  province  ^  qu'une  per- 
sécution qui  mérite  de  vous  être  rapportée. 
Une  vieille  femme  ^  qui  avoit  embrassé  la 
religion  dans  la  chrétienté  de  Yun-tchoan  , 
is'étoit  retirée  à  deux  journées  de  là  dans  un 
^rand  marché  du  district  de  Ho-kiang-hien  y 
où  étoient  établis  son  fils  qui  avoit  adoré 
J3ieu9  mais  n'étoit  point  baptisé ,  et  son 
gendre^  nommé  Ly.  Cette  femme  tomba  ma- 
lade au  mois  d'octobre  de  l'année  dernière. 
Gomme  il  n'y  avoit  point  dans  ce  district 
d'autre  chrétien  que  son  fils,  très -peu  in*- 
struit,  elle  craignit  de  mouiir  sans  être  as- 
sistée. De  concert  avec  ]m  et  son  gendre, 
die  envoya  un  exprès  païen  à  Yun-tchoan 
pour  inviter  les  chrétiens  de  venir  la  visiter 
et  l'assister  à  la  mort.  Entrevoyant  que  c'é- 
toit  une  occasion  qui  leur  étoit  ofi*erte  de 
prêcher  et  de  propager  l'Evangile,  trois  chré- 
tiens 
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tiens  des  plus  îiistruîts  s'y  rendirent  et  ex- 
hortèrent la  malade  avec  tou(  le  zèle  dont 
ils  éloient  capables.  Un  d'eux ,  qui  n'étoit 
pas  médecin ,  hasarda  un  remède  qui  pro- 
duisit un  bon  efSeï;  la  malade  se  trouva 
beaucoup  mieux  ^  et  se  rétablît  entièrement 
en  peu  de  temps.  Cependant  les  trois  chré- 
tiens prêchèrent  la  religion  dans  lé  marché  à 
qui  voulut  les  entendre,  et  pendant  leur  sé- 
jour, qui  fut  de  dix  ou  onze  jours,  dix  i\  douze 
païens  l'embrassèrent.  Ly ,  gendre  de  la  ma-^ 
lade ,  donna  l'exemple  avec  le  reste  de  sa 
famille;  sa  maison  devint  le  lieu  ordinaire 
des  prédications  et  des  assemblées.  Ce  pro- 
sélyte, actuellement  marchand,  servit  au- 
trefois dans  le  prétoire  de  Yun-tchang- 
bien ,  où  il  connut  M.  Gleyo,  qui  étoit  de- 
tenu  en  prison,  et  dont  il  se  souvient  encorej 
il  fut  si  mauvais  sujet  dans  sa  jeunesse,  qu'il 
fut  sur  le  poîat  d'être  condamné  k  mort 
pour  un  crime  capital. 

Cette  chrétienté  naissante,  quoique  dans 
uu  marché  oh  la  religion  n'avoit  point  été 
fconnue  jusqu'alors,  tenoit  ouvertement  ses 
petites  assemblées  fêlés  et  dimanches ,  ré- 
cltoit  les  prièreë  à  voix  bruyaote,  et  les 
chrétiens,  qui  venoient^dedifféreiis  endroits 
pour  la  viViter  et  la  confirmer  dans  U  foi , 
prêchoient  hardiment  les  païens,  dont  le 
concours  éloit  quelquefois  considérable*  Cet 
^clat  fît  sensation ,  et  attira  une  persécution. 

III.  7 
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Les  officiers  ruraux  du  marché ,  dont  un 
des  offices  e^  de  dénoncer  au  préloîre  ce 
qui  se  passe  d  extraordinaire ,  ne  disoient 
rien  ;  niais  quelques  particuliers  qui  avoient 
des  démêlés  avec  eux  crurent  avoir  trouvé 
Vocoasion  favorable  de  se. venger  et  d'assou^; 
vir  leur  haine.  Us  composèrent  un  libelle  où 
ils  dénonooient  la  nouvelle  religion  sous  le 
nom  de  religion  chrétienne  et  sous  celui 
de  Pe-iien-kiao  (secte  de  rebelles)  :  ils  dé-- 
nonçoient  jaussi  les  assemblées,  les  prieu- 
res ^  les  prédications  9  etc.  ^  des  chrétiens* 
Us  n'osèrent  m  présenter  ce  libelle  ^  ni 
même  le  signer^  de  peur  qu'étant  connus^ 
ils  ne  fussent  obligés  de  poursuivre  Taffitire 
avec  danger  de  succomber  ^  ou  au  moins  de 
faire  beaucoup  de  dépenses  j  ils  lo  laissèrent 
adroitement  tombei*  dans  le  prétoire  du  tri- 
bunal de  Lout-tcheouy  ville  du  second 
ordre  y  qui  a  dans  sa  juridiction  Ho^kiang- 
bien  9  de  qui  dépend  ]e. marché.  Quelques 
prétoriens  ramassèrent  le  libelle  et  le  pré-^ 
semèrent  à  leur  mandarin.  Celui-ci ,  pensant 
que  TafTaire  étoit  grave  ^  se  crut  obligé  de 
la  poursuivre  ^  et  renvoya  la  dénonciation 
au  gouverneur  de  Ho  -  kiang  -  bien ,  avec 
une  lettre  où  il  lui  enjoignit  de  faire  de 
promptes  diligences  coptre  U  religion  dé-r 
Doncée. 

Sur  cet  ordre  9  le  gouverneur  de  Ho4 
luang  se  rendit  au^marché^  le  28  avril ,  a?^ 


son  sul^sUtuty  un  mandarin  militaire  et  une 
troupe  considérable  dé  soldats.  Indigné  d  a<- 
voir  été  prévenu  par  son  supérieur^  il  fit 
arrêter  les  trois  officiers  ruraux  de  l'endroit  ^ 
pour  ne  lui  avoir  pas  fait  savoir  l'éclat  qui 
avoit  donné  lieu  à  ia  dénonciation*  Conduits 
au  tribunal  ^  ils  furent  sévèrement  réj)riman« 
dés  y.  reçuir^Qt  chacun  quinze  coups  de  bâ^ 
ton  y  furent  relégués  à  l'auberge  ou  ils  firent 
un  assez  long  séjour  y  et  dépensèrent ,  dit-on^ 
5  à  600  deniers  y  somme  assez  considérablo 
pour  des  gens  qui  n'ont  que  le  simple  né'- 
cessaire.  La  veugeance  et  la  haine  des  delà** 
teurs  durent  être  suffisamment  satisfaites* 

Les  chrétiens  écoient  dans  la  plus  grande 
sécurité  y  lorsque  les  mandarins  atri  vèrenCé 
Vers  midi  la  maison  où  se  teooient  leurs  as- 
semblées fut  investie;  le  chef- de  famille ^ 
hjy  fut  arrête  et  conduit  à  l'hospice. destiné 
pour  la  réception  des  mandarins  :  sa  maison 
fut  fouillée;  on  n'y  trouva  d'efietsde  r/diiigicm 
que  la  tablette  affichée  dans  la  salle.  <C64 
chrétiens  n'avoient  encore  reçu  que  qt^lr 
ques  prières  écrites  ^t  un  calendrier 9  qu'ils 
avoient  eu  la  présence  d'esprit  de  cacher  sur 
eui  y  et  quelques  livres  qu'ils  avoient  prêtés* 
Le  mandarin  y  étonné  9  dit  à  la  femme  de  Ly  : 
H  Co;mment  csl-il  possible  qu'étant  cbrétienf 
vous  n'ayez  aucun  livre  de  la  religion  ?  — « 
Nous  en  avons  trois,  répondit -elle  avec 
simplicité  >  que  nous  avons  prêtés  à  un  tel^ 
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baobelier  ».  Le  mandarin  les  envoya  clier- 
obet'^  et  arrêta  successivement  le  même  jour 
le  beau- frère  de  Ly ,  Jacques  Ho,  de  Yun- 
tdioan  j  un  dos  trois  qui  avoient  les  premiers 
prêché  la  religion  dans  Tendrok,  et  qui  ctoit 
i>evenu  pour  consolider  l'œuvre ,  et  Barlhé- 
lemi  Tching,  d'un  autre  district  II  y  avoît. 
Il  l'arrivée  de  la  cohorte,  quelques  autres 
ehréiicns  dedifférens  districts,  qui  s'étoient 
éloignés.  Le  mandarin  se  contenta  des  quatre 
arrêtés  ,  leur  fit  subir  un  léger  interrogatoire 
dans  le  marché  même,  et  les  emmena  enchaî- 
nés dès  le  soir  à  Ho-kîàng-hien.  Aussitôt 
aprèâ  leur  arrivée,  ils  subirent  encore  un 
petit  înterrogaioire ,  et  furent  envoyés  en 
prison.  Appelés  plusieurs  autres  fois  devant 
le  tribunal  pour  être  examinés ,  les  interro- 
gatoires furent  toujours  assez  modérés  :  le 
mandarin  se  odntenloit  de  leur  deraandeV 
leur  profession ,  l'origine  et  te  temps  de  leur 
eonv^sion ,  et  autres  particularités  sembla-* 
bies.4Is  furent  tous  frappés,  mais  assez  h%è- 
remuent ,  pour  n'avoir  pas  répondu  à  son  gré 
à  quelques  questions.  Il  proposa  un  jour  à 
Ly  de  renoncer  à  sa  religion ,  lui  promettant 
d«  Î6  renvoyer  sur-le*- champ  :  «  On  nous 
toupéroit  pluldt  la  tête  que  de  nous  ftiire 
*postasieK  — ^  Fort  bien,  dit  le  mandarin, 
tu  es  véritablement  chrétien .  w .  Il  ti'insista 
pas-davantage.     ^    ..►   «       .   .   ».     .       . 
»    Sur  un  des  livres  que  le  mandarin  avriît 


emportes ,  eloil  écrit  en  gros  caractèrcfs^.  la 
nom  de  Paul  T^ÎQg,  chrétien  de  Yuii«tch6aà^^ 
et  un  des  trois  premiers  apéircs  de  la  cbré^ 
tienlé  persécutée.  11  avoit  déjà  soiiiirert  per^ 
ftécutioD,  il  y  a  quatre  ans^  à  Tâ«tsio-hten) 
pour  avoir  prêché  la  religion  (i  ).  Cet  homme^ 
âgé  de  quarante-cinq  à  cinquante  ans  y  joint 
à  la  littérature  du^pays  xm  certain  talent  de  la 
parole  ;  mais  il  est  d'un  caractère  vif  et  bouil* 
lauty  qui  le  porte  souvent^  même  en  prê^ 
cliant  ^  à  parler  avec  trop  peu  de  ménage** 
ment  et  de  circonspection.  11  n'est  guère 
pins  réservé  dans  les  tribunaux,  où  il  parle 
et  réplique  aui  juges  d'une  inaûiére  trop 
libre  et  peu  respectueuse  en  apparenclf. 
Handé  au  'pfétoire  de  Ho-Liang'-hien  3  ii  s'y 
rendit  de  Jui^méme ,  et  y  comparut  avec  isoU 
air  d'assurance  ordinaire.  Il  répondit  avec  li« 
bertéy  et  reconnut  qu'il  avoit  prêché  la  reli* 
gion  dans  le  marché  y  qu'il  avoit  exhorté  le 
nommé  Ly  à  l'embrasser,  et  lui  avoit  prêté 
le*  livre  qu'on  avoit  saisi  dans  sa  maison, 
cf  N'y  a-t-il  point  d'Européen  à  Yun-lchoan 
pour  y  prêcher  la  religion?  demanda  le  mau'* 
darin.  — NotK— -Comment  IWtu  donc  em* 
brassée?  et  de  qui  tiens-tu  ce  livre?  —  Lci 
sommé  £tienne On ,  européen  (a),  passant. 


(0  yoj-ez  tome  II,  pages  53o ,  538,  553. 
•  fa)  M.  Etienne  DeVaul,  mort  en  1785  dans  les  pri- 
sons de  Pëking..  ^ 
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il  y  a  huit  ans ,  par  Yuù-4choao  y  lorsqa'mi 
1q  conduisoit  à  la  capitale ,  f'eus  occasiou  de 
m'entreteoir  avec  iui;  il  m'<ixiiorta  y  me  per« 
•s«ada  d'emjbrasser  la  religion  y  et  me  dooaa 
ce  livre.  —  G>iBbien  y  a<-t*il  de  clirélieos 
à  YuD-tchoan?  —  Deux  ou  trois  mille  ». 
Après  ce  premier  interrogatoire  9  il  fut  con* 
duit  dans  une  auberge  de  la  ville.  Le  man- 
darin le  iSt  ensuite  comparottre  de  nouveau^ 
et  9  mëoontent  de  ses  répliques  trop  libres^  et 
des  questions  qu'il  se  perroettoit  de  faire  ^  il 
iui  fit  donner  dix  soufflets^  et  renfermer  dans 
la  prison  avec  les  autres.  Dans  un  des  inter- 
rogatoires^ le  juge'avoit  mis  deux  bamboux 
en  croix  9  et  lui  disoit  de  marcher  dessus. 
it;E^pliquez-mb}^  je  vous  prie,  reprit  Paul 
Tsing,  ce  que  signifie  cette  céréiuoiiie;  pour 
moi,  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  fouler  la 
croix  aux  pieds  ».  Le  mandarin  ne  répoodit 
rien.  Le  nomme  Ly  reçut  deux  coups  de 
bâton  sur  la  cheville  des  pieds  y  pour  avoir 
répondu  que  les  officiers  n'étoient  point  chré* 
tiens,  ce  qui  est  vraL  Soti  beau  frère  en  re- 
çut trois.  Jacques  Ho  reçut  dix  soufilets  pour 
avoir  dit  qu'il  y  avoit  à  Yun-^i^oan  soixante 
à  soixante -dix  chrétien»  de  la  famille  de 
Paul  Tsing  (ce  qui  est  vrai),  et  que  Paul 
n'avoit  point  prêché  la  reKgion  à  d*autres 
personnes:  le  mandarin,  le  regardant  comme 
un  prédicateur  en  titre ,  crut  qu'il  lui  en  im^pr 
posoit.  Barthélemi  Tching  reçut  aussi  dî:i^ 


êoù&LeiSyje  ne  sais  pour,  quelles  répôtises. 
Le  gouverneur  de  Ho^kiaug  ^  ayant  rédige 
les  inierrogatoires  comme  il  jugea  convtea-*' 
bte^  les  envoya  à  son  supérieur  dé  Lou-^ 
teheou  ;  on  ne  sait  en  quel  temps  5  ni  quelle 
fut  la-f  épouse  :  il  se  contenta  de  condamner 
les  ohrétiens  à  porter  la  cangue  pour  un  tempii 
limité.  Leur  juge  immédiat  les  retint  encore 
long^^temps  en  prison,  dans  l'espérance  qu^ils 
lui  donneroient  de  l'argent  pour  leur  élargis* 
8ement«  Ils  n'en  firent  rien,  et  attendirent  en 
patience  les  momens  de  la  divine  Providen- 
ce. Cependant  ils  récitoient  tous  les  jours 
leurs  piièresen  commun  et  a  voix  haute,  sans 
que  personne  les  einpéchfit  ou  les'molestât  : 
ils  préchoient  la  relimDn  aut  prisonniers; 

Suatorze  renibrassérem,  et  adorèrent  Dieu 
ans  la  prison  même;  plusieurs  autres  pro- 
mirent de  les  imiter  à  leur  sortie.  Cette  «pri- 
son n'est  point  celle  où  l'on  renferme  ceux 
qui  sont  coupables  de  crimes  capitaux,  mais 
une  autre  destinée  pour  les  yoleurs,  les 
joueurs,  certains  plaideurs,  et  tous  les  cou- 
pables qui  ne  sont  jugés  dignes  ni  de  mort 
m  d'exil.  La  première  est  assez  habitable,  et 
les  ctiminels  y  sont  nourris  aux  frais  de  TE-* 
tat;  celle-^îi.,  souvenê  pleine  de  monde ,  est 
remplie  d'infection  et  de  vermine^  et  chacun 
y  vit  à  ses  dépens.  Jacques  Ho  et  le  beau 
frère  d^  Lv,  y  étant  tombés  malades ,  obtîn- 
rent  de  se  retirer  à  ^'auberge  jusqu'à  ce  que 
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leur  cailla'  fÙA  rétablie,  et  qu  on  lés  rappelai 
eu  prUoD«  Ce  dernier,  qui  étoit  aile  à  &a  inai- 
soupeu  éloignée  de  Ja  ville,  parut  dès  qu'il 
fut  appelé,  et  fut  remis  eu  prisou.  Jacç^ues 
Uo.ne  se  voyant,  après  son  réjtabiissoraent,  ni 
prdé  ni  rappelé,  çrui  qu'on  ne  penseiïdw  pUié 
k  lui,  et  retourna  à  i  un-tchoan  sa  pairie. 
Instruit  ensuite  qu'il  avoit  éié  ciié,  ei  que  le 
satellite  chargé  de  le  garder  avoit  reçu  une 
correctioq  à  cause  de  son  absence,  il  reviut^ 
ae  présema  au  prétoire,  et  attendit  plusieurs 
jours;  comme  le  mandarin  ne  parlqit  plus  de 
lui,  il  s'en  alla.  Ainsi  finit  la  persécution,  au 
mois  de  juillet.  Vers  le  ménie  ten^ps,  Paul 
Tsing  et  Barthélemi  Tchiug  tombèrent  aussi 
malades.  Alors  le  juge^pour  têrmioer  l'affaire, 
les  condamna  à  la  cangue.  Paul  Tsing  voyant 
af&cbé  sur  h  cangue  :  Seciat&urs  de  la  religion 
êorrçmpue  du  Seigneur  du  ciel^  h  Si  tes  chré-^ 
tiens,  s'écriart41  d'un  ton  véhément,  soni 
d'u»e  religion  corrqmpue,  ce  n'est  point  unç 
cangue.  qu'on  doit  leur  imposer  ;  ce  supplice 
n'est  point  pour  les  crimes  capitaux  ;  les  sec- 
tateurs d'une  religiop  corrompuedoiveul  être 
condamnés  à  mort».  Informé  de  ces  propos^ 
le  mandarin  fit  changer  rinscription,  et  met- 
tre- :.  TmmgresseuF^  de  la  loi.  Ceci  .arriva,  vers 
la  fin  de  juillet,  La  maladie  de  fiarthélemt 
Tching  empirant  toujours,  le  juge  le  fit  élar* 
gir,  et  chargea  un  satellite,  qu  il  rendit  sa 
caution,  de  le  nourrir  et- soigner.  Celui-ci  le 
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poria  dâDs  un  temple  d*îdoIes>  et  en  prit  quel^ 
ques  soins;  mais^  peu  de  jours  après  y  Barllié* 
lemi^  livré  à  la  seule  grâce  de  Dieu^  mouw 
rot  sans-^étre  assisté  d  aucun  chrétien.  Il  fut 
enseveli  par  ordre  du  mandarin.  Paul  Tsin^y 
continuant  d  être  malade^  fut  aussi  élargi  ver^ 
ce  même  temps  ^  et  arriva  le  8  du  mois  d'août 
à^Yun-tcfaoan.  Les  deux  autres  restés  sous  la* 
oangue  furent  élargis  ce  même  jour.  Ainsi 
finit  cette  persécution.  Tant  qu'elle  dura  y  il 
y  em  sur  les  lieux  un  ou  deux  chrétiens  de 
X  un*-tchoan  chargés  de  servir  les  persécutés 
dans  ie  besoin  y  et  de  leur  faire  tenir  les  -se^ 
cours  ^'argent  qu'on  leur  envoya,  plusieurs^ 
fins. 

Voici  quelques  traits  qui  ont  paru  mér- 
teilleux  et  surnaturels  à  ceux  à  qui  ils  ^ont 
arrivés^  et  à  ceux  qui  en  ont  été  témoins.  Je 
ne  prétends  point  les  donner  pour  tcls«  Ils 
peuvent^  à  la  Vérité  ^  sans  être  merTeilleux^ 
avoir  quelque  chose  de  surnaturel,  comme* 
toute  auti^  grâce  dans  Tordre  du  salut;  mais 
Us  peuvent  aussi  être  Teffiet  d'une  pieuse  ima- 
gination agitée  par  les  inquiétudes  et  la  tris*^ 
tesse,  ou  par  la  crainte ,  ou  par  la  maladie 
du  corps.  Je  ne  les  rapporte  que  comme  des- 
traits  qtii  ont  donné  lieu  à  des  réflexions  sa-^ 
lutaires ,  et  opéré  quelques  conversions. 

1^.  Paul  Tsing,  dout  je  viens  de  parler^ 
étant  encore  enpnson,  se  trouva ,  un  jour  cte 
dimanche^  açiwAé  d'une  si  profonde  dou'^ 


.  «  ff 
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leur^  et  agité  de  si  cru'elles  inquiétudes  poto* 
lùi^méme  et  pour  sa  famille,  qu'il  étoit  pres- 
que teutë  jusqu'au  désespoir.  Dans  cet  état, 
comme  il  alloit  commencer  ses  prières  a(> 
coutumées,  il  se  sentit  le  coeur  subitement 
frappé,  et  aperçut  à  son  côté  je  ne  sais  quoi 
qu'il  ne  distingua  pas  clairement,  mais  qu^l 
dit  être  Jésus -Christ,  d'après  l'impression 
qu'il  éprouToit  intérieurement.  11  crut  enten- 
dre une  voix  qui  lui  disoit  en  termes  entre- 
coupés :  (c  Si  tu  soufff es  persécution ,  c'est 
par  mon  ordre  :  quant  à  ta  femme  et  tes  en- 
fans,  j'ai  moi-même  tout  arrangé;  regarde  »• 
^lors  il  vit,  ditril,  distinctement,  sa  femme 
et  ses  enfans^  «  Tu  es  mort ,  ajouta  la  voii  ^ 
par  l'orgueil ,  les  plaisirs  du  siècle,  la  vanité 
du  monde ,  la  concupiscence  corrompue  et 
l'amour  propre;  r^arde  ».  Alors  il  vit  un 
livre  écrit  eu  dedans  et  en  dehors  en  carac- 
tères qu'il  ne  connoissoit  pas,  et  qu'on  lui  dit 
^re  ses  péchés,  a  Tu  t'es  confessé  claire^ 
ment  à  la  véf*ité,  continua  la  voix,  mais  tu 
xtas  point  eu  la  contrition;  tu  es  en  état  de 
péehe ,  hâte^toi  donc  de  te  repentir  comme 
il  faut  ».  Ges  dernières  paroles  furent  répé* 
tées  par  trois  fois.  Pendant  ce  temps-là  une 
abondance  de  larmes  couloit  de  ses  yeux  ^ce 
qui  dura,  ditril ,  quatre  fours ,  et  il  éprouva 
une  condoiation  si  sensible^  qu'elle  dissipa 
toutes  ses  inquiétudes  et  sa  tristesse.  Il  lie-* 
manda  une  fois  à  celui  qu^il^^yoî^  ^re  XKhr 
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Ire  Seigneur^  de  îe  tirer  de  ce  monde  y  et  de 
recevoir  son  ame.  «Il  n^est  point  temps , lui 
fttl-il  répondu ,  il  faut  encore  souffrir  » .  Huit 
jours  après  y  il  fut  condamné  à  la  cangue^ 
qu'il  porta  huit  jours.  C'est  lui-même  qui  m  a 
rapporté  ce  détail.  La  mort  lui  enleva^  envi* 
ron  quinze  jours  après  y  son  fils  aine  y  âgé  de 
cinq  ans.  Cette  perte  lui  fut  plus  sensible  que 
la  persécution^  mais  il  la  supporta  avec  r^ 
àgnation^ 

2?.  Un  catéchumène  9  nommé  Vouen, 
c<maervoil  cachés  la  tablette  de  son  père,  \eê 
portrûts  superstitieux  de  ses  grand  -  père  et 
grand  mère  ^  et  quelques  livres  de  supersti-» 
tion  qu'il  a*aigQoit  de  brûler^  par  je  ne  ^is 
quel  vain  respect.  Il  se  persuadoit  d'ailleurs 
qu'il  suffisoit  de  ne  point  leur  rendre  le  culte 
accoulUDlé,  et  qu'il  pou  voit  les  garder,  parce 
qu'ils  lui  étoient  communs  avec  un  frère  ai«- 
né,  encore. païen  ^''qui  peuvent  les  réclames.' 
Il  envoyoit  .à  lecole  chrétienne  sa  fille  âgée 
dé  treize  à  quatorze  ans,  qui  n'avoit  pas  en* 
core  reçu  le  catéchuménat ,  pour  y  appren- 
dre les  prières  et  le  catéchisme.  Comme  cette^ 
enfant  commençoit  à  apprendre  à  lire  le  Sym« 
bole  des  Apôtres  9  elle  tomba  subitement,  et 
k  deux  reprises,  d  un  certaiot^mal  caduc,  ce 
qui  ne  lui  étoil  jamais  arrivé.  Elle  éloit  pri- 
vée de  l'usage  de  ses  sens  et  de  toute  conuois- 
sance;  on  craignoit  pour  sa  vie,  surtout  à  la 
seconde  attaque.  Quand^  par  le  moyen  des 
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rçmèdeâ  j  elle  eut  recouvré  lusage  des  sens  et 
)a  coDQoUsaace;  «  Ne  \om  Ta  vois -je  pas 
licÀ  dit^  reprocha-t-elle  à  sou  père  y  de  ne 
point  retenir  à  la  qiaison  la-  tablette  de  lame 
et  les  autres  clioses  superstitieuses?  Vous 
Bravez  point-wulu  m^écouter  ».  (Elle  avoit, 
pour  condescendre  à  la  volonté  de  son  père^ 
contribue  à  les  rfsnfernicr.  )  Jpllle  disoit  en- 
suite à  tout  le  pionde  y  elle  me  le  dit  à  moi-* 
méme^  que^  tandis  qu'elle  étoit  privée  de  Tu* 
sage  de  ses  sens  et  de  la  connoîssance  ^  elle 
iroyoit  des  nègres  (  espèce  d'hommes  incon^ 
nue  dans  cette  province)  qui  la  prèssoient 
d'apostasier  et  de  les  suivre^  qui  lui  prenoient 
les  mains  pour  rempecher  de  faire  le  signe 
de  la  croix,  et  lui  fermcnent  la  bouclie  pour 
Fempécher  de  prononcer  le  saint  nom  de  Je* 
sus;  elle  s'efforçoit  de  faire.  Tun  et  laotre 
pour  repousser  ces  .nègres,  quelle  jugeoit 
Ifere  des  démons.  Us  meodçoient  aussi  de  la 
frapper  si  elle  n'apostasioit  pas;  mais  elle 
r^^ndoit  intérieurement  que  quand  ils  la 
frapperoient^elie  seroit  toujours  dirétienne. 
Frappé  du  récitde  sa  fille,  et  exhorté  par  les- 
chrétiens, le  père  donna  les  effets  supersti-**' 
lieux  pour  être  jetés  au  feu;  il  niosoit  faire, 
lui-même  cette^ opération  ,  tant  sa  foiblesse 
étoit  enracinée.  Content  d'avoir  fait  ce  sacri« 
fice,  il  ne  songea  plus  qu'à  se  préparer  plus 
prochainement  au  baptême  ;  et  ses  craintes,  si 
jamais  elles  avoiént  été  réelles,  au  sujet  de  son 


jfrère  païen  9  s'évanouirent*  Après  cette  ac- 
tion faite  à  mon  insu,  il  vint  me  trouver;  er 
comme  )e  lui  dis  que,  pour  éviter  les  per«- 
sécutions  que  pourroît  peut-être  lui  susciter 
son  frère  ponr  avoir  brûlé  des  effets  qu  il 
navoit  qu'en  dépôt  et  qui. lui  étoient  com-*' 
munsy  il  eût  agi  plus  prudemment  de  l'a- 
vertir que  la  religion  chrétienne  ne  lui  per* 
niettaot  pas  de  garder  ces  sortes  d*effets^  il 
vouloit  s  en  défaire,  et  qu'il  les  lui  rendi*oit 
s'il  les  demandoit.  (C'est  la  décision  du  saint 
Siège  y  consulté  sur  un  pareil  cas ,  parce  qu'en 
éloignant  ces  effets  >  on  rend  témoignage  à 
sa  foi  y  et  en  les  rendant  au  propriétaire^  oo' 
fait  un  acte  de  justice.)  «  Il  n'y  a  rien  à  crain*^ 
dre  ,^me  répondit*il  :  si  mon  frère  vient  ré- 
clamer ces  effets ,  je  trouverai  moyen  de  lui 
fair«  entendre  raison  et  de  le  dissuader  »• 

5^.  Dans  le  district  de  Tai-ping-hien ,  aui 
limites  de  la  pirovince  du  Qien-si  ^  est  une 
petite  chrétienté  qui ,  à  raison  de  son  éloi- 
gneraent  eicessif ,  de  la  difficulté  des  mon- 
tagnes qu'il  fant  traverser  pour  y  aller ,  et 
de  la  foible  completion  du  prêtre  chargé  de 
l'administrer ,  n'est  visitée ,  par  une  conces- 
sion de  MS'.  révéque  de  Caradre ,  que  de 
deux  en  deux  ans.  Une  famille  de  celte  chré- 
tienté, qui  avoit  apostasie  depuis  plus  de  dix 
ans,  avoit,  avant  cette  époque^  contracté 
des  fiançailles  pour  une  fiil^  encore  enfant 
avec  uue  autre  famiUe  chrétienne^  et  l'avoit 
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des-lors  livrée  en  qualité  de  bru^  in  vacuo 
thoro  (i).  Cette  fille  tomba  daogefeu9eiiK»it. 
malade  en  1790^  à  Tâge  de  quatorze  ans,  et 
fut  administrée.  Ses  parens^  apostats  ,  avertis 
de  son  état,  vinrent  pour  la  visiter.  Quaad 
ils  furent  arrivés,  elle  demeura^  un  temps  si 
considérable  sans  donner  aucun  signe  de  vie , 
qu'on  la  crut  morte.  Les  parens  se  mirent 
à  pleurer ,  à  pousser  des  cris ,  selon  l'usage 
du  pays,  et  à  lappeler  par  son  nom  :  tout  à 
coup  la  fille  revint  de  sa  léthargie  ,  au  grand 
étonnemeut  des  assistans ,  et  dit  :  k  Deux 
personnes ,  d'un  aspect  très-beau ,  m'ont  été* 
vée  dans  les  régions  supérieures,  et  m'en  ont 
ensuite  fait  descendre  pour  avertir  mes  pa* 
rens  de  ne  plus  m'appeler ,  et  leur  dire  que  , 
s'ils  veulent  me  voir  dans  la  suite,  il  faut 
qu'ils  se  convertissent  à  Dieu  ».  £lle  mourut 
ce  même  jour.  Frappés  du  récit  et  de  la  pe- 
tite exhortation,  les  parens  rupioacèrent  des- 
lors  à  l'idolâtrie ,  arrachèrent  la  tablette  su- 
perstitieuse de  leur  maison ,  y  mirent  celle 
de  la  religion  chrétienne,  et  en  reprirent  tous 
les  exercices.  Pendant  les  deux  dernières  ai>» 
nées  que  ce  district  n'a  point  été  visiié,  la 
religion  y  a  fait  des  progrès;  bon  nombre 
de  païensr  l'ont  embrassée.  Au  mois  de  sep<- 
tembre  de  l'année  dernière ,  cinq  adultes  ont 


(1)  Vqjrez ci-dessus,  page  12g. 
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étél>aplisés9viDgt*-ciDqadmis  au  catéoliumé^ 
ïiat;  le  reste  ^  encore  trop  récemment  con*- 
verli^  n'a  point  éié.présenté  au  missionnaire. 
Ces  néophytes  ont  quelque  zèle  pour  prêcher, 
ce  qui  donne  espérance  d'une  moisson  plus 
alK»idante«  Je  rapp^tt^  ceci  par  occasion , 
sanis  prétendre  le  dbnner  comme  un  effet  du 
Irait  précédent* 

:  Je  voQs  Renvois  9  l'année  dernière  y  qu'ua 
néophyte  fixé  au^  limites  de  la  province  du 
Hoù'-kouang ,  qui  ayoit  embrassé  la  reli^ou 
avec  toute  sa  famille  depuis  environ  huit  anS| 
a  voit  fait  une  route  de  treize  à  quatorze 
journées  pour  chercher  un  missionnaire  et 
recevoir  le  baptême  (i);  il  a  fait  le  même 
voyage  cette,  année  vers  les  fêtes  de  Pâque, 
pour  venir  se  confesser.  Selon  son  rapport , 
cîette  chrétienté  naissante  est  composée  d'en- 
viron trente  personnes  ^  hommes  et  femmes; 
elle  est  assez  fervente  et  instruite  des  élé- 
mens  de  la  foi.  N'ayant  jamais  été  visitée,  elle 
désire  ardemment  un  missionnaire  pour  l'^j^* 
ministration  des  sacremens;  mais  il  est  moins 
possible  que  jamais  de  se  rendre  à  ses  vœui. 
Les  collecteurs  pour  les  contributions 
superstitieuses,  à  la  ville  de  Tchong-king, 
vexoient  ci-devant  les  chrétiens,  les  acca-* 
bloient  d'injures,  leur  enlevoient  de  force 


(0  i^ojrez  ci*de88us,  page  io3. 
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mal  cbaâ<it8es  y  outils  ou  autres  effets ,  parce 
cfu'ils  refusoieni  constamment  de  contribuer  : 
ils  les  out  même  accusés  plusieurs  fois  au  pré- 
toire; mais  les  cbrédeus  ont  heureusement 
gagné  ces  procès.  Ces  collecteurs  sont  main-r 
tenant  bien  adoucis:  Us  traitent  familièrement 
et  amicalement  avec  les  chrétiens^  et  quand 
il  font  la  levée,  ils  passent  toutes  leurs  bouti- 
ques sans  rien  demander.  De  là  il  arrive  que 
quelques  païens  ,  qui  ne  contribuent  qu^à  re-, 
gret,  se  disent  chrétiens  pour  s'en  exempter» 

La  guerre  avec  le  Tbibet^  dont  |e  vou» 
parlai  Tannée  dernière^  est  iieureusement  ter- 
minée, On  a  fait  la  paix ,  et  les  troupes  ont 
été  rappelées.  La  religion  n'a  rien  ^m^eit; 
de  cette  guerre,  qui  se  faisoitloin  des  fron- 
tières de  Ferapire. 

Je  ne  puis  écrire  tout  .ce  que  je  me  propo* 
6ois>  le  temps  me  manque  absolument.  J'ai 
l'hoKieur  d'être ,  avec  un  attachement  res*- 
pectueux  et  sincère ,  en  union  à  vos  saints  sa- 
cuj(ices  et  bonnes  œuvres, 

Monsieur  et  cher  confrère  y 

Votre,  etc. 

,     DuFRESSE,  missionnaire  apostolique. 
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Lettre  de  M,  Dufresse ,  missionnaire  aposlO'* 
lique  en  Chine ,  à  M.  de  Ùiaumonù 


Su-tchuen  ,  lo  octobre  1795. 

Xje  peu  que  j'ai  appris  de  Teiat  de  notre  in- 
forluuée  patrie  est  plus  que  sufTisant  poiXV 
laîre  répandre .  des  torrens  de  larmes  à  tout 
homme  catholique  et  bon  François.  Quoi- 
que la.  mort  de  notre  roi  me  paroisse  une, 
mort  précieuse  aux  yeux  de  la  foi,  j'ai  cé- 
lébré trois  fois  le  saint  sacrifice  de  la  messe 
pour  le  repos  de  sou  ame ,  et  j'ai  proposé  à 
M6'«  révéque  de  Caradre  de  suggérer  à  tous 
les  missionnaires  françois  d'en  faire  auunt. 
Nous  n  avops  pv>i^U  dVuire  moyen  de  té- 
moigner nos  sentimens  à  son  égard.  ,Je  ne 
laisse  passer  aucun  jour  sans  me  le  rappeler 
d'une  manière  particulière  ^  ainsi  que  son 
auguste  famille  encope  vivante.  Puisse-t-elle 
rétnônter  sur  le  trône  de  ses  ancêtres^  et 

frotéger  comme  eux  la  religioj[i  catholique  I 
*nissenl  tous  les  François  égarés  Ijentrer 
dans  le  devoir  sans  aucune  effusion  4Pning^ 
réparer  leurs  excès  et  se  réconcilier  aveiO 
leur  souverain  légitime!  La  paix  est  Tob- 


L-.      J 


l6!t  NOUVELLES   LUSTRES 

jet  de  tous  mes  vœux  :  Dominus  âet  nohis 
suampacem  (i). 

La  religion  continue  toujours  de  faire  des 
progy^ès.  Dans  la  partie  orientale^  où  nous 
sommes  deux  prêtres  françois  et  un  chinois, 
nous  avons  baptisé,  dans  la  dernière  adminis- 
tration de  nos  chrétientés,  deux  cent  soixante* 
treize  adultes ,  trois  cent  trois  en  fans  de  fidè- 
les, et  huit  cent  trente-un  enfans  d'infidèles 
en  danger  de  mort,  et  nous  comptons  cin€[ 
cent  trente-sept  catéchumènes.  Nous  avons 
encore  eu  la  consolation  de  voir  beaucoup 
d*apostats  ou  de  mauvais  chrétiens  revenir  au 
bercail ,  et  se  présenter  au  tribunal  de  la  pé- 
nitence ,  dont  ils  ne  s'étoient  pas  approchés, 
les  uns  depuis  un  grand  nombre  d'années,  les 
autres  de  toute  leur  vie.  Il  s'en  trouve  beau- 
coup d'autres  dispersés  çà  et  là,  et,  pour  ainsi 
dire,  délaissés.  Nous  sommes  trop  peu  de 
prêtres  pour  leur  porter  aucun  secours,  ou 
nous  ne  leur  en  donnons  que  d'insuffisans; 
nous  pouvons  à  peiixe  subvenir  aux  besoins 
de  ceux  qui  sont  à  notre  portée  j  ou  qui  se  ren- 
dent à  nos  administrations.  Nous  avons ,  aux 
extrémités  septentrionales  de  cette  province, 
deux  districts  si  éloignés  et  d'un  accès  si  é\fr 
ficîle  i  qu'on  ne  peut  les  visiter  que  de  deux 
en  d^x  ans.  Outre  ces  deux  districts,  qui 


(i)^u«  le  Seigneuir  nous  donne  sa  paix. 
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n^ont  point  é(é  visités  cette  année  5  M.  Ma« 
tbias  a  été  obligéd'enlaisser  deux  autres  sans 
les  administrer.  M.  Tranchant  et  moi  n'avons 
vu  toutes  les  chrétientés  qui  nous  sont  conr 
fiées  qu'avec  beaucoup  de  peine ,  et  en  pro- 
longeant le  travail  fort  avant  dans  les  grandes 
chaleurs  de  Tété.  M.  Tranchant^  parti  en  sep^ 
terabre^  après  la  Naliviié  de  la  sainte  Vierge, 
n'a  terminé  ses  courses  que  le  3o  ju]Jlet  de 
cette  année.  Pour  moi,  parti  le 9  septembre, 
je.  n'ai  pu  achever  mon  administration  qu« 
le  20  juillet.  Jugez  le  besoin  extrême  où  nous 
sonunes  que  quelques  prêtres  viennent  à  no* 
4re  secours.  li  nous  est  impossible  de  fournir 
aux  besoins  de  tant  de  chrétiens  si  dispersés^ 
si  éloignés,  et  dont  le  nombre  augmente  tous 
les  jours;  et  le  travail  forcé  même  pendant 
les  chaleurs  de  l'été,  altère  sensiblement  les 
tempéramens  les  plus  robustes,  s'il  ne  les  fait 
pas  succomber  tout  à  coup.  Je  pressai  vive** 
ment ,  Tannée  dernière ,  Ms^.  l'évéque  de  Ca* 
radre  de  m'envoyer  quelques  prêures;  mais 
lui  et  plusieurs  autres  missionnaires  sont  en^ 
core  plus  surchargés  que  nous,  et  la  mission 
ayant  perdu  plusieurs  prêtres,  il  ne  put  se 
rendre  à  mes  désirs  j  mais  il  nous  fit  entrevoir 
quelque  espérance  pour  cette  année.  Je  ferai 
de  nouvelles  instances^  sans  beaucoup  espé- 
rer ,  car  il  n'est  arrivé  aucun  missionnaire 
d'Europe  ;  et  la  mort  de  M.  Thomas  Nien 
laisse  un  grand  vide  c^ue  sa  grandeur  aura 
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bien  de  la  peine  à  remplir.  S'il  ne  nous  arrive 
aucun  renfort^  nous  ferons  tout  ce  que  nous 
pourrons,  et  nous  ne  cesserons  décrier  vers  le 
muitré  de  la  moisson  pou/*  le  prier  d'en- 
voyer des  ouvriers  à  sa  vigne ^  soutenus  par  la 
confiance  que  nous  avons  qu'il  y  a  dans  sa 
Providence  miséricordieuse  des  ressorts  infi-> 
nis  pour  suppléer  à  ce  que  nous  ne  pour-r 
rons  pas  faire. 

Si  la  religion  fait  ici  des  progrès ,  elle 
éprouve  aussi  de  temps  en  temps  des  perse* 
cutions*  Presque  tous  les  nouveaux  chrétiens 
en  ont  h  souffrir  de  leurs  parens  ou  alliés ^ 
de  leurs  voisins  ou  amb.  Les  discours  cap^ 
lieux^  les  injures^  les  dérisions,  les  menaces^ 
quelquefois  même  les  coups  sont  les  ai*meft 
qu'ils  emploient  pour  leur  faire  abandonner 
la  foi  qu'ils  ont  embrassée.  L'opiniâtreté  et  la 
durée  de  cette  guerre  dépendent  de  la  fer-* 
meté  des  néophytes  à  résister  ^  et  de  leur  in« 
lelligencé  pour  l'épondre*  Ces  épreuves,  au 
reste  ^  sont  un  moyen  sûr  que  la  sagesse  de 
Dieu  nous  ménage  pour  discerner  les  vrais 
fidèles  des  faux ,  les  forts  des  foibles* 

Les  mandarins  actuels^,  instruits  que  leurs 
prédécesseurs,  qui  ont  excité  des  persécu-* 
lions  contre  la  religion  c|iré(ienne,  ont  am^^ 
promis  leur  autorité  et  souvent  échoué ,  re- 
jettent les  accusations  intentées  contre  les 
cliréttens,  ou  s'ilsne  peuvent  se  dispens^^r  de 
les. admettre,  ils  ne  poursuivent  que  pour  la 
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forme,  s'efforcent  de  terminer  sans  édat^  et 
le  plus  doucemetit  possible.  li  y  a  eu  cette 
année  dans  cette  partie  plusieurs  accusation» 
intentées  juridiqxiement  ;  toutes  ont  été  sans 
effet  ;  aucun  chrétien  n'a  été  emprisonné^  ni 
maltraité,  ni  sommé  d  aposlasier* 

Vers  le  mois  de  mars,  les  païens  de  Tchaîig« 
chèou-^hien  résolurent  de  construire  un  tem« 
ple  d'idoles,  et  taxèrent  les  chrétiens  comme 
les  autres  pour  y  contribuer*  Les  collecteurs^ 
qui  sonlt  aussi  les  entrepreneurs,  vinrent  ei[i« 
ger  la  taxe  imposée  :  les  néopbyte3  la  refu- 
sèrent Gopstamment.  Accusation  fut  inten->  . 
tée  contre  eus  au  prétoire.  La  mandarin  la  , 
reçut,  et  envoyp  des  satellites  pour  les  citer 
à  son  tiûbunal;  il  paroissoit  vpuloir  les  juger^ 
mais  il  sujggérar  lui-mém^  à  ses  satellites  d'en-^ 
gager  les  parties,  à  s'accorder  à  Tamiable* 
L'accord  fut  fait  en  présence  de  témoins  t  les 
collecteurs  promirent  de  ne  point  exiger  des 
chrétiens  la  cqntributiQn  qu'ils  refusoient ,  et 
ceux-ci,  de  leur  côté,  s'engagèrent  à  donner 
une  somme  déterininée  pour  faire  creuser  en 
pierre  un  réservoir  pour  les  incendies.  Cet 
Qccord  mit  fin  à  tout.  Les  chrétiens  donnè- 
rent la  somme  convenue,  qui  tourna  entiè-^» 
remenjt  au  profit  des  médiateurs,  et  les  en** 
treprencurs  n'en  touchèrent  rien. 

Il  y  eut  au  mois  d'avril  suivant ,  dans  le 
district  de  Pa*hien  ,  une  accusation  intentée 

contre  la  relfgion,  qui  tôurpii  à  )a  hpnte  dt 
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Taccosateur.  Une  jeune  femme  païenne^  de 
Tao-pa^  endroit  situé  à  treize  ou  quatorze  lieues 
de  la  Ville  9  où  se  trouve  une  chrëiic^ntë  très- 
uombreuse  et  très^açcienne  ^  s'étoit  pendue  , 
fureur  ou  foiblesse  commune  parmi  les  païens 
de  ce  pays-ci  y  surtout  parmi  les  femmes.  Le 
gouverneur  de  Pa-hien  vint  en  personne  ^ 
Gonfoimément  à  la  loi  y  faire  la  visite  du  ca- 
davre  y  el  dresser  procès-verbal  du  suicide. 
Le  procès- verbal  fini^  un  vieillard  païen  ^ 
onde  du  mari  de  la  femme  suicide  y  depuis 
Jong-^emps  ennemi  juré  de  la  religion  ^  contre 
laquelle  il  a  voit  excité -autrefois  une  violente 
persécution  y  croyant  avoir  trouvé  une  occa- 
sion favorable  d'assouvir  de  nouveau  sa  haine  ^ 
et  de  tirer  vengeance  d'une  insulte  qu'il  avoit 
reçue  d^un  chrétien,  se  mit  humblement  à 
genbuxy  comme  pour  faire  une  nouvelle  dc^- 
elaration  relative  au  procès-verbal,  mais,  dans 
la  réalité,  pour  faire  natire  quelques  soup*- 
çoos  contre  les  chrétiens,  et  compromettre 
la  religioUf  Après  avoir  fait  un  pompeux  eia* 
lage  des  branches  multipliées  de  sa  famille  : 
u  Cette  nombreuse  famille,  dit-il,  suivit  avec 
la  plus  grande  docilité  les  avis  d'un  sage  vieil* 
lard  qui  m'a  précédé  ;  à  sa  mort,  je  lui  ai  suc* 
cédé  dans  le  bon  gouvernement  de  sa  fa-* 
miUe  ;  tous  me  respectent  et  suivent  mes  avis, 
à  l'eiception  d'une  telle ,  ma  belle-^sœur  (la 
belle^mère  de  la  femme  saicide),  et  d'un 
tel,  mon  neveu,  qui  ont  embrassé  une  reli«> 
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gîoQ  corrompue,  — *  Est-ce  qu'il  y  a  dans  ce 
canton  9  repiit  le  mandarin  ^  s  adressant  aux 
assistans^  une  religion  corrompue?— -Non , 
répondit  un  officier  rural  ^  la  religion  chré- 
tienne s'est  établie  ici  depuis  long-temps^ 
mais  elle  n'a  jamais  éié  jugée,  la&^h  la 
capitale^  comme  une  religion  corrompue; 
ce  vieillard  9   ajouta-t-il,  indiauaflfattvec  ]a 
main«  est  de  cette  reli£|ioo  ».  l^nHUlardj 
septuagénaire,  le  plus    habile  Iew0  de  la 
chrétienté,  se  mettant  à  genoux,  déclara  au 
mandarin  qu'il  étqit-  chrétien ,  et  alloit  s'ex^ 
pliquer  sur  la  religion.  «  Levez* vous,  lui 
dit  le  mandarin ,  je  ne  vous  interroge  point, 
La  religion  chrétienne  6«t  une  bonne  reli^- 
glon  :  vous  viendrez  tous  à  la  ville ,  je  vous 
y  jiigerai  ».  C'étoit  leur  dire  équivalera- 
n\gni   qu'il   ne  vouloit  point   traiter   cettf 
affaire.  Les  chrétiens  le  comprirent,  çt  re-r 
tournèrent  chez  eux.   Le   dénonciateur  sq 
rendit  k  la  ville,  et  présenta  de  nouveau  sou 
accusation.  Il  pe  réussit  pas   mieux  que  la 
première  ^fois.  rc  Si  les  chrétiens  ont  com- 
mis qnelque  crime,  lui  dit  le  mandarin  avec 
vivacité,  vpus  pouvez  les  accuser;  si  vous 
n'avez  à  leur  reprpcher  que  d'avoir  embrassé 
leur  religion,  ne  vous  avisez  pas  de  les  ac- 
cuser; la  religion  chréMenne  n'est  point  une 
mauvaise  ridigion   ».   Comme  le  délateur 
persistoit ,  sans  alléguer  d'autre  motif  d Vp^ 
ciisation  que  la  religion  ,  le  mandarin  lui  dit 
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des  iujuresy  el  ajouta  :  u  Puisque  les  cbrétteni 
ne  sont  coupables  d'aucun  crime  ^  si  tu  t'ob^ 
Btines,  je  le  ferai  frapper  ».  Un  neveu  de 
Faccusateur  prit  ta  parole,  représentant  au 
mandarin  le  grand  âge  de  son  oucle ,  et  que 
depuièf  long-temps  il  ne  s'étoit  point  mêlé 
des  affaires  de  la  religion.  Le  mandarin  n'in* 
nsta  poifit^etlaissa  le  vieillard  s'en  aller  sans 
le  fai^e  friq^per  ni  rien  eisiger  de  lui» 

La  conduite  de  ce  mandarin ,  nommé  Ou , 
a  été  constamment  la  même  pendant  plu^ 
rieurs  années  qu'il  a  gouverné  à  Tcboiig- 
king.  H  avoit  la  réputation  d'un  homme  éclai« 
ré  y  et  paroissoit  aimé  du  peuple.  Elfvé  peu 
de  temps  après  cet  événement  au  gouverne- 
ment d'une  ville  du  second  ordre,  il  »  été 
remplacé  par  un  mandarin  qui  forma,  dès 
son  arrivée,  le  projet  d'abolir  la  religion  chré- 
tienne dans  tout  son  district»  Voici  ce  qui  pa- 
roîl  lui  en  avoir  fiait  naître  l'idée.  A  Ta-ling- 
bien ,  ville  de  cette  partie  orientale  ^  tres-éloi- 
gnée  de  Tchong-king ,  il  s'éloit  tenu  des  as- 
semblées tumultueuses  qui  avoient  donné  oc- 
casion à  quelques  meurtres  et  à  des  soulève- 
mens.  Elles  furent  dénoncées  au  mandarin 
du  lieu  comme  excitées  par  la  secte  des  rc- 
l)elles,  vulgairement  appelée  Pe-lien-kiao. 
Les  accusés,  après  avoir  d'abord  nie  qu'ils 
fussent  de  celte  secte  (ils  ne  la  suivoient  pas 
en  effet,  dit-on ,),  l'avouèrent  ensuite  sous 
la  question.  Envojesavec  leurs  dernières  dé** 

positions 
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|M>sîik>u$  dux  iribunatix  de  la  tapilâle,  ils  ré* 
traclèreot  tout  ce  qu'ils  avoient  déposé  daus 
Jés  tburmens.  Les  tribunaux  les  renvoyèrent , 
aelôn  l'usage  usité  en  pareille  circonstance^ 
et  députèrent  l'intendant  de  la  partie  orien- 
tale, qui  se  trouvoit  à  la  capitale^  pour  vé- 
rifier les  faits  sur  les  lieux  mêmes, 'juger  de 
nouveau  les  parties,  et  faire  son  rapport;  Cet 
intendant  passa  par  1  chong-lsing.  À  son  ar- 
rivée on  parla  beaucoup  de  la  religion  cbré- 
-tienne ,  et  comme  on  avoit  avancé  dans  le 
prétoire  que  les  chrétiens  avoient  une  église 
publique  dans  la  ville,  on  envoya  de&  satel- 
lites faire  perquisition,  mais  on  ne  trouva  au 
lieu  indiqué  que  quelques  pauvres  maisons 
de  chrétiens.  Le  peuple  les  croyoit  compro- 
mis dans  l'affaire  de  Ta-jfng-hien ,  quoiqu'il 
n'y  ait  aucun  chrétien  dans  cette  ville.  L'in« 
tendatit ,  dit-on ,  avoit  suggéré  aux  mandariiïs 
d'examiner  si  les  chrétiens  ne  tenoient  point 
d'assemblées  et  ne  faisbient  point  de  levées 
d'argent.  Aussitôt  après  son  départ,  le  nou* 
veau  gouverneur,  pour  se  faire  uu  mérite 
auprès  de  ses  supérieurs,  dont  il  s'imaginoit 
prévenir  les  intentions,  ordonna  juridique- 
ment aux  satellites  de  son  prétoire  d'exami- 
ner ,  à  la  ville  et  à  la  campagne ,  si  les  chré- 
tiens tenoient  des  assemblées  et  faisoient  des 
levées  d'argei>t ,  et  de  les  dénoncer.  Les  chefs 
dés  satellites  chargés  de  distribuer  les  ordres 
à  leurs  inférieurs,  mirent  dans  leur  coffira 
lu-  8 


V 


170  NOUVELLES,   LETTRES 

celui  qulfe  Yefioienl  de  recevoir,  et  osorciit 
représenlèr  au  mandarin  qu'il  n'y  avoir  rien 
h  reprendre  dans  ia  conduite  des  chrétiens , 
qu'ils  ne  faisoient  rien  de  contraire  an  boa 
ordre  , qu'on  le^s  avoit  souvent  examinés  ,  snns 
les  trouver  coupables ,  etc.  :  ils  le  prioient 
en  conséquence  de  les  dispenser  de  nouvelles 
perquisîlions.  «D'ailleurs,  ajoutoîent-ils ,  le 
nombre  des  chrétiens  est  trop  considérable , 
les  deux  tiers  de  Tchong-king  sont  de  cet  le 
religion  (exagération  prodigieuse  pour  inti- 
mider le  mandarin  )  ;  enfin  les  chréfiens  sont 
dans  l'usage  de  ne  pas  débourser  un  denier 
pour  les  frais  du  prétoire ,  nous  serons  obligés 
Âe  faire  les.  courses  nécessaires  à  nos  dépens. 
Un  de  vos  prédécesseurs  nous  ordonna ,  il  y 
a  plusieurs  années^  de  conduire  à  la  capitale 
les  chrétiens  de  Tao-pa ,  pour  être  jugés  par 
les  tribunaux  supérieurs.  Renvoyés  absous*, 
ils  refusèrent  constamment  de  nous  défrayer, 
et  nous  fûmes  obligés  de  mettre  en  gage- nos 
habits ,  nos  maisons  mêmes ,  pour  payer  les 
dépenses  du  voyage,  etc.  d.  Le  mandaria 
n'eut  point  égard  à  ces  représei^t atîons ,  et 
voulut  être  obéi.  Lessatellites  ne  répliquèrent 
point,  mais  ne  firent  aucune  recherche. ^  Le 
.gouverneur  publia  9  les  jours  suivans,  im 
édit  dans  lequel ,  après  avoir  parlé  des  sou- 
Icvemens  de  Ta4iog-bien,  il  se  déchainoit 
contre  la  religion  chrétienne*  «  J  ai  appris, 
dit-il ,  qu'elle  a  des  sectateiurs  dans  mon  dis?- 
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friGt.  Que  ceux  qui  la  suivent  l'abjurent  y  que 
les  aulres  ne  s'avisent  pas  de  l'embrasser  ; 
c'est  une  religion  corrompue  d'Europe,  qui 
ne  respecte  ai  pères  ni  mères  y  qui  tient  des 
assemblées  et  fait  des  levées  d'argent  y  etc. 
J'ordonne iiux  of&ciers  ruraux  et  aulres  à  qui 
il  appartient  y  de  dénoncer  ceux  qu'ils  sauront 
ctre  de  cet^e  religion ,  afin  que,  par  un  con*- 
cours  unanime ,  nous  venioûs  à  bout  de  la 
détruire  ».  Cet  édit,  afficlié  d'abord  à  la 
porte  du  prétoire ,  le  fut  bientôt  en  différons 
quartiers  de  la  ville ,  et  dans  les  tnarchés  con^ 
sidérables  de  la  campagne.  Il  effraya  les  cliré* 
tiens,  mais  ne  les  ébi^anla  pas.  Plusieurs  des 
principaux  se  tinrent  renfermés ,  les  autres 
sortirent  à  rordinaire ,  et  parloient  hardiment 
de  cette  affaire  avec  les  chefs  des  sateIKtes 
et  les  officiers  de  quartier ,  qui  tous  désap*- 
prouvoientla  conduite  du  mandarin.  M.  Alat- 
ihias  y  prêtre  chinois ,  qui  faisoit  l'adminis*» 
tration  dans  la  ville ,  fut  obligé  de  Tinter* 
rompre  ;  il  y  resta  néanmoins ,  pass^ant  <l'une 
maison  à  l'autre.  La  campagne  suivit  l'exenï- 
pie  de  la  ville  ;  aucun  particulier  ne  dénonça 
les  chrétiens.  J'administrois ,  à  neuf  lieues  de 
la  ville,  une  chrétienté  nouvelle  et  timide^ 
lorsqu'un  <;atéchiste  m'apporta ,  le  27  mai  y 
la  nouvelle  de  cet  événement.  Il  m'invha 
en  même  temps ,  pour  prévenir  les  recher- 
ches qu'on  pourroit  faire  chez-t^s  nouveaux 
ehréiiens^  k  me  retirer  ^dans  s»  maison ,  qui 
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est  trè»-vaste ,  et  qni  paroissoit  à  l'abri'.  Il  ne 
me  restoil  plus  que  quelques  adultes  à  bap- 
ûser  et,  quelques  confessions  à  entendre  ;  je 
.d^vois  finir  Le  lendemain  :  mon  avis  ëtoit  de 
terminer  avant  de  me  retirer  y  -mais  il  me 
/alluL  céder  à  celui  de  ce. catéchiste  et  d'un 
;^u|.rç  y  qui^  ayant  été  lui-même  satellite  ,  n'o- 
4iQit  Oie  répondre  du  lendemain.  Je  baptisai 
les  adultes  9  renvoyai  Içs  confessions  à  un 
AUtie  temps,  et  je  partis.  Sur  ces  entrefaites 
le  inandarin  fut  traversé  dans  ses  projets  de 
^persécution.  Différentes  affaires  qui  lui'  sur- 
vinrent paroissoieut  lui  avoir  fait  perdre  de 
^  vue. celle  de  la  religion  chrétienne.  Vers  le 
milieu  du  mois  de  juin ,  à  son  retour  d'une 
'visite  y  il  demanda  compte  des  ordres  qu'il 
«voit  donnés  contre  les  chrétiens.  Les  ^tel- 
li(es>  qui  ne  les  avoient  point  exécutés,  ne 
purent  que  lui   répéter  leurs  très-humbles 
représenlations.  Il  s'emporta  vivement  contre 
eux  ,  et  menaça  de  les  faire  frapper  s'ils  n'exé- 
ci^toient  promptement  ses  ordres,  hitimidés 
par  ces  nxenaces,  les  satellites  se  rendirent, 
îftvçc  quelques  officiers  de  quartier ,  dans  plu- 
sieurs boiaisons  de  chrétiens,  et  prirent  seu- 
lement les  noms  de  trois  hommes  et  d'une, 
vieille  femme.  Le  gouverneur  avoit  entendu 
dire  que  de  vieilles  personnes  du  sexe  pré- 
choient la  religion ,  et  il  vouloit  qu'on  ll^s 
amenât.  L'homme  d'affaires  du  mandarin,  à 
qui  cette  iislie  futrd'abord  présentée  ^  effk^ 
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Je  sDÎte  le  nom  d'un  vieux  calécIiUte  y  ricbé^ 
Qomtnerçânt  de  la  ville,  son  arai,  et  qui  avoit 
été  exilé  pour  trois  ans  dans  la  dernière  per- 
sécution générale.  Les  satellites  et  officiers 
disoient  en  substance  dans  le  rap[$orl  qu'ils 
firent  par  écrit,  en  donnant  les  noms,  que, 
d'après  les  recherches  prescrites,  ils  avoieB% 
trouvé  que  les  tliréûens  ne  tenoient  point 
d'assemblées,  ne  faisoient  point  de  levées 
d'argent,  que  tel  et  tel  éloient  de  la  reli- 
gion élirétieunc,  qu'ils  étoient  disposés  à 
comparoître  lorsqu'il  Texigeroit.  Le  gou- 
verneiir  reçut  le  rappot  t  sans  rien  prescrire , 
et  laissa,  tout  le  reste  du  mois,  les  néopUj^tes 
dans  l'appréhension  et  la  crainte  d'être  jwgés 
et  peut-être  maltraités.  Sur  le  poim  de  son 
départ  pour  la  capitale,  le  5o  jtiin ,  il  char- 
geî<  le  mandarin  subalterne  (|ui  devbit  faire 
ses  fonctions  ^)on(iant  son  absence,  de-  ter- 
miner cette  affaire.  Après  lui  "avoir  donné 
tant  d'éclat,  il  ne  pouvoit  la  terminer  lui- 
même  à  l'amiable,  sans  compromettre  son 
autorité,-  et  il  parott  que  son  désir  étoit 
qu'elle  fut  a||pupic.  Le  mandarin  slibàlterne 
fit  comparoître,  dès  le  i**^.  "jnillet'i' les  deux 
chrétiens  nommés  dans  le  rapport,  sans  faire 
mention  de  la  vieille  femme  q^uî  avoit  ét^ 
dénoncée.  If  parla  avec  douceur  :  w  L'a  reli- 
gion chi*é(iennc  a  quèlqtiefoîs  été  persécutée 
par  les  lois  de  l'État,  il  est  vrai,  dît-il  aux 
assistaus;  mais  lc$ohréli<ms  font-ils  quelque 
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BooiJ^t  Je.  sais  parfaitement  qu'ils  n'en  fbnC 
ancHO  »  I  ajoiua-l*i]  y  sans  attendre  de  réponse* 
Fuis  s  adressant  aux  néophytes  :  «  Le  gon- 
irernear  vouloit  d'abord  vous  examiner  lui- 
même  :  stir  ce  que  je  lui  ai  représenté  qu'il 
B  y  avoit  rien,  de  mal  à  craindre  des  cbré- 
Ùeas,  il  s'en  est  abstenu  ».  11  exigea  selon 
l'usage,  à  la  fin  des  procès ,  un  écrit  où  ils 
promettoient  de  n'exciter  aucun  trouble^  et 
les  renvoya.  Telle  fut  la  fin  de  cette  persé- 
cution ,  qui  s'étoit  annoncée  d'une  manière 
si -effrayante. 

M.  Mattbias  reprit  aussitôt  l'administra- 
tion de  là  ville  :  mais  les  chrétiens  étant  de- 
venus plus  circonspects^  les  assemblées  fu- 
rent moins  nombreuses.  Pour  moi,  après 
avoir  fini  l'administration  d'une  cbrétienlë 
qui  é(oit  indépendante  du  mandarin  persé- 
cuteur, j'étois  venu,  dès  le.aj  juin,  dan» 
une  de  son  district.  Tout  annonçoit  dès-lors 
qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  craindre. 

77  septembre»  J'avois  envoyé,  le  aa  da 
mois  d'août,  un  exprès  avec  un  ordinand  à 
Ms^  révêque  de  Caradre ,  quyréside  à  une 
journée  au-delà  de  la  capitale.  Lé  courrier 
arriva  liier,  avec  les  réponses  enfermées  dans 
le  bambou  de  son  parapluie,  à  cause  des 
i^Uger^  de  la  route ,  qui  sont  occasiônés  par 
îles  troubles.  L'ordinand  nous  sera  renvoyé 
prêtre  le  mois  prochain.  Quelle  joie  pour 
UOHS  l  £nfin  npç  vœux  sont  exaucés  !  Sa  graa- 
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deur  doit  ordonner  en  même  tcmp»  un  au(r^ 
pi'élre  pour  la  parlie  supérieure. 

Les  chrétientés  de  la  parlie  méndionale 
de  la  province,  où  M.  Hamel  est  à  la  tête 
de  notre  collège ,  et  où  deux  prêtres  chinois 
travaillent  sous  sa  direction  y  jouissent  d'une 
grande  tranquillité.  Un  de  ces  prêtres,  M»  An- 
toine Lieou,  qui  visite  les  chrétientés  les  plus 
éloignées,  a,  dit  M.  Hamel  dans  une  lettre 
du  a6  août  dernier,  outre  les  confessions  à 
entendre ,  plus  de  mille  néophytes  à  ins- 
truire. Si  les  conversions  continuent ,  ajoute- 
t'^il,  il  faudra  penser  à. donner  de  nouveau^ 
secours  à  cette  mission* 

Un  chef  des  satellites  de  Ta-tcheou,  hap- , 
tisé  Tannée  dernière  ,^  été  envoyé  par  son! 
mandarin  à  Péking,  j^ter  une  lettre  à. un 
grand  de  la  cour.  Il  a  profité  de  cette  occ^-^, 
sion  pour  visiter  les  églises  de  la  capitale  ^ 
révêque  et  les  missionnaires.  Le.  préiat  et 
M.  Raux^  supérieur  des  missionnaires*  fran- 
Çoîs>  lui  ont  confié  des  lettres  pour  Ms'.  Tévé- 
que  de  Caradre,. qu'il  m'a  apportées.  Comme 
il  avoit  commission  de  dire  au  prêtre  à  qui 
il  les  remet troit  pour  les  faire  parvenir  y  qu'il  ^ 
pouvoit  les  lire ,  je  les  .ouvris.  Elles  sont  du 
8  au  lo  avril  dernier*.  La  religion  continue 
à  jouir  d'une  grande  tranquillité  à  Péking ,  et 
y  fait  des  progrès.  M.  Raux  marque  qu'il  y 
a  eu  dans  sa  seule  église  plus  de  trois  cents 
adultes  baptisés  ^  et  qu  il  y. a  voit  bien  cinq 
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cents  prosélytes 5  qu'il  donnoit  une  retraite , 
et'q«e  quatre-vingt-quinze  chrétiens  en  sui- 
voient  les  exercices.  Les  églises  de  Pékîng 
ont  perdu  quatre  missionnaires,  MM.  Bour- 
geoh  et  Amiot,  ex- jésuites  François ,  fè  père 
Ignace  ,,ex- jésuite'  portugais  ^  et  le  pète  Jean 
àremediis,  dont  je  ne  sais  pas  la  patrie. 

Je  reviens  à  notre  partie  orientale.  Deux 
chrétiens  de  la  capitale  de  ]a  provincîe  de 
Kouei-tcheou  sont  encore  venus,  cette  an- 
néç,  par  une  très-longue  route,  à  Tchong- 
ling-fcTu,  pour  se  confesser*,  et  s'en  sont  re- 
tournés après  avoir  satisfait  à  leur  devoir. 
Ils  avoient  vivement  pressé,  les  années  pré- 
cédentes ,  pour  qu'on  allât  les  visiter ,  sans 
pouvoir  l'obtenir;  Icy^mbre  des  prêtres  suf- 
fisant à  peine  pour  leîxhrélientés  moins  éloi- 
gnées. Comme  les  néophytes  de  la  capitale 
se  sont  dispersés  pour  leur  commerce,  ils 
n'ont  rien  demandé  cette  annéç.  Je  ferai 
néaniûoins  en  sorte  qu'on  y  envoie  quelque 
chrétien  instruit  et  zélé,  pour  confirmer  dans 
la  foi  ceux  qui  se  trouvent  réunis ,  et  en  aug^ 
menter  le  nombre ,  s'il  est  possiUe. 

De  faux  monqoyeurs,  dont  les  fourneaux 
sont  depuis  long-temps  sur  des  montagnes, 
dans  le  ressort  de  Tcnong-ting-fou,  n'é- 
toient  guère  inquiétés  par  les  mandarins  voi- 
5ins^j3u,  s'ils  l'étoient  quelquefois,, ils  en 
étoient  quiues  pour  leur  donner  de  l'argent. 
Cet  entrepôt  >  le  plus  considérable  de  ta  pro<« 
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vtncé  '^  répatidoit  sa  fausse  itionnoie  fort  au 
loin  y  prenant  quelques  pk-écautidns  à  l'eatrëé 
des  villes  dont  les  gouverneurs  leur  ëtoieot 
opposés^  On  en  faisbit  même  ouvertement 
un  grand  commerce  sur  les  lieux»  II  en  ré- 
suhoit  de  grands  troubles  parmi  le  peuple> 
des  disputes 9  des  voies  de  fait,  des  meur- 
tres) des  procès  sans  fin  et  beaucoup  dW«- 
très  mauK.  Ces  gens^  qui  av%ienty  dit^OD^  ar- 
boré un  drapeau  particulier,  et  âvoient  trois 
chefs,  dont  un  gouvemoit  eh  despote,  fe 
faisoient  craindre  par  leurs  violences  et  leurs 
concussions^  et  ils  avoient  fait  périr  secrè- 
tement plusieurs  personnes»  Le  nouveau  gou- 
verneur de  la  province  les  a  poursuivis ,  au»* 
sitôt  après  sou  arrivée,  avec  tant  de  vigueur^ 
qu'on  ne  l'oubliera  de  long-temps.  jQe  gqx^ 
^verneur,  nommé  Fou,  le  preuMerr  général 
d'àrn^e  de  Fcmpire^  la  terreur  des  mand»* 
fdns,  :est,  dit«oti,  parent  de.  rempereur. 
C'est  celui  qui  exerce  le  plus  d'autorité  après 
ce  souverain,  dout  il  se  fait  même  Craindre, 
La  vie  des  mandarins  dont  il  est  mécontent 
ne  lui  Goi|||M|teti>  il  i^^  coudamae  à  mort  op 
les  met  dans  la  néciéssité  de  se  la  dôopeif* 
C'est  ce  qu'on  a  remarqué  y  il  y  a  seiz^  ou  dis- 
sept  ans,  lorsqu'il  fut  envoyé  pour  Ja.  pre- 
mier fois  goQveiMaeur'de  cetiie  prcivîuce ,  o& 
il  i*esta  un  an.  Depuis  oette  époque^  il  a  été 
k  la  tête  de  ttmtes  Us  expéditions  militaires 
et  des  négociations  les  plus  importâmes^ quâl 
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a  terminées  i^yec  un  heureux  suocès*  II  a  ré- 
duit les  luafaoraëtans ,  qui  se  sout  révokés  à 
deux  reprises  différentes  5  et  les  séditieux  de 
Vî\e  Formose  ;  il  vient  de  finir  la  guerre  avec 
le  Thibet.  Les  mandarins  y  ne  sachant  pas  le 
jour  où  il  doit  passer  par  leurs  districts  res* 
pectifs  y  sont  obligés  d'envoyer  aux  informa* 
fions.  On  fait  les  plus  grands  prépariitifs  sur 
sa  route.  A  la  fille  seule  de  Yun«-tchoan- 
hien,  oii  il  ne  doit  coucher  qu'une  nuit, 
quoique  tout  le  district  de  cette  ville  ne  paye 
que  trois  mille  taëls  de  tribut  par  an  ,'la  taxe 
des  contributions  pour  sa  réception  monte 
i  quatre  mille  taëls  au  moins ,  non  compris 
€e  que  fournissent  d'autres  villes  limitrophes 
«qui  ne  se  trouvent  point  sur  sa  route.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  son  faste ,  sa  conduite  enverj 
les  mandarins  qui  manquent  à  leur  devoir  ^ 
et  sa  sévérité  à  l'égard  des*  bandits  et  des 
.autres  mauvais  sujets  ^  contiennent  tout  le 
moede,  et  préviennent  ou  arrêtent  bien  des 
.maux. 

Ignorant  entièrement  les  démarches  du 

gouvernement  cpnlre  tes  &ux  gHppnoyeurs  ^ 

ye  pris^  pour  aller  à  Tchong^ng*-fou ,  la 

-voûte  que  dévoient  faire  les  mandarins ,  sol- 

^jRtSy  ele.y  pour  se  rendre  aux  fourneaux. 

;Un  chrétien  de  la  ville  vint  pour  m'avertir 

de»  dangers  de  cette  route ,  et  m'engager  à 

différer  moQ  départ;  mais  j^tois  parti.  On 

.déjibéi:a  sur  Ce  que  nous  avions  à  faire  ^  et 
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il  (ut  r66o]u  qiie  nous  cominueriona  notre 
cheniiii  jusqu'à  la  vîlie.  En  prenant  les  pré^ 
cautions  convenabrcs,  disoit-on^  il  n*y  a 
moralement  aucun  danger  ni.  dans  la  route 
ni  à  rentrée  de  la  ville ^  parce  que  nous  ne 
portons  point  de  fausse  monnoie,  et  qu'on 
ii'en  veut  qu'aux  faux  monnoyeurs.  Deux  de 
mes  gens  partirent  de  grand  matin,  avec  cha- 
cun un  petit  paquet  contenant  des  Kvres  eu* 
ropéens  et  mes  papiers;  je  pai*tis  peu  après 
avec  un  seul  catéchiste  y  et  j'étois  suivi  de 
mon  bagage  où  se  trouvoient  aussi  quelqtres 
effets  d'Europe,  J  a  vois  dans  ma' chaise  mon 
bréviaire,  ma  bible  et. mon  calice.  Après 
avoir  marché  environ  trois  lieues  ^  sans  au-- 
cune  rencontre  dangereuse ,  nous  arrivâmes 
dans  un  marché,  l'entrepôt,  dit-on.,  des  faux 
monnoyeurs.  Il  étoit  si  rempli  de  soldats  et 
d'autres  gens  armés  de  sabres  ^  de  lances,  de 
fusils,  que  nous  ne  pouvions  plus  avancer.  Je 
restois  dans  ma  chaise  y  exposé  ainsi  que  mon 
bagage  aux  yeux  de  la  troupe.  Tout  étmt 
dans  la  plus  grande  agitation^  tous  couroient 
ça  et  là  sans  ordre;  deux  mandarins  descen- 
,da«  de  x^heval  couroient  également,  et  n'é- 
toient  distingués  de  la  foule  que  par  leurs 
liabits  et  un  air  plus  effaré  %t  plus  intrigué. 
J'entendois' partout  crier,  appeler,  et  de 
temps  en  temps  quelques  coups  de  fusils  à 
poudre;  on  ne  paroissoit  fttire  attention  ni  à 
ma  cliaise  |^  à  moi;  seulement  quelques  sol- 
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dats  eianikièreat  Légèrement ,  et  ian»  ou- 
vrir les  paquets  5  si  mon  bagage  ne  qontenoil 
point  de  fausse  monnoie.  Cependant  }e  catë-« 
cfaiste  y  intîniidë ,  craignant  qu'à  la  longue  les 
yeux  de  l'armée  ne  se  fixassent  sur  moi^ 
baissa  le  grillage  oe  ma  chaise.  Cette  pré- 
caution me  déplut  ;  elle  poQvou  donner  des 
soupçons  :  mais  n'étant  pas  à  portée  de  dire 
mcm  avis,  il  m'en  fallut  passer  par-là.  Après 
environ  un  quart  -  d'heure ,  le  passage  resta 
libi'e;  mais  sortis  à  peine  du  marché ,  nous 
courûmes  d'antres  dangers.   Nous  rencon- 
trionr  presqu'à  chaque  pas,  dans  l'espace  de 
près  d'une  lieue ,  des  troupes  de  soldais  et 
quelques  mandarins  qui  se  rendoient  à  l'ex- 
pédition. Ici  un  soldat  demande  qui  je  suis, 
fait  arrêter  la  chaise,  lève  le  grillage,  me 
considère  un  instant,  et  continue  sa  route 
sans  souffler  le  mot.  Là  on  prétend  que  je 
pfeurrois  bien  ê(re  un  chef  de  faux  mon- 
noyeurs,  on  fait  déposer. la  chaise  à  terre, 
un  soldat  s'avance  afvec  précipitation,  lève 
entieFement  Iq  grillage,  et  vejit  visiter.  Je 
sors  pour  lui  laisser  plus  de  facilité  :  il-  lire 
brusquement  le  sac  où  éloient  mon  bréviaire , 
ma  bible  et  mon  calice,  le  jette  à  terre  sans 
le  fouiller,  parcourt  la  chaise  des  yeux, £t 
ne  trouvant  point  ce  qu'il  cherchdit,  il  re- 
prend sa  route  sans  m'adresser  une  seule  pa- 
role. Le  bagage  ctoit  en  même  temps  visité 
par  d'autres  soldais  ^j,  n'y  trouvant  rien , 
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le  laissent  passer.  Je  me  remet»  ea  chaise  j, 
pbftervant  de  fie  point  baisser  le  grillage^  ce 
qui  pa'roissoit  donner  lien  au  sonpcon  et 
ai^x  visites.  Bientôt  on  entend  dire  que  le 
gfand  mandarin  militaire  va  passer;  ma 
chaise  et  le  bagage  sont  déposés  à  Técart^ 
jesors  ét^me  liens  debout,  ce  qu'observent 
les  personnes  en  chaise  qui  rencontrent  le 
mandarin  du  lieu.  Peu  après  des  soldats  nous 
disent  que  nous  sommes  trop  bons  d'alten^ 
dre,  que  le  mandarin  est  encore  fort  éloi- 
gné. Nous  reprenons  notre  marche ,  mais 
je  vai^  à  pied,  pour  éviter  la  cérémonie  dç 
sortir  de  ma  chaise  à  la  rencontre  du  man- 
darin, ce  qui  pouvoil  attirer  sur  moi  -des 
yeux  trop  curieux.  ï^e  bagage  est  encore 
examiné  après  un  peu  de  marche ,  et  on  de^ 
mande  à  qui  apparticoik  ehaise  :  a  Au  Lao-* 
kbng-kot>g'  que  vous  aves&dû  rencontrer  (c'est 
un  nom  respetftuenx  qu'on  donne  aux  per- 
•somies  d'»n  certain  âge  et  d'une  certaine  con- 
dition). —  Vous  faites  bien  de  ne  point  porter 
de  faux  monnoyeurs,  il  pourroit  vous  en 
coûter  la  vie  ».  Sur  le  point  de  trouver  une 
roule  qui  conduit  à  une  chrétienté  de  la  cam* 
pagne  peu  éloignée ,  je  détermine  q,ue  nous 
la  prendrons;,  sans  consuFter  ni  le  catéchiste 
ni  les  chrétiens;  ce  qui  venoit  de  se  passer 
rassuroit  trop  peu  pour  le  reste  de  celle  où 
nous  étions  engagés,  et  encore  nnoins  pouif^ 
rentrée  de  la  viUe.  Nous  arrivons  à  la  der- 
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oière  auberge  avaot  la  route  détournée.;  nlors 
paroic  le  graqd  mabdariu  avec  son  escCK^eV  , 
nous  le  suivons  de  près^  et  entrons  eolb  dam  ,- 
la  route  désirée.  Mes  gens  éloîent  épuîsésjdé 
fatigue  et  de  faim,  ils  navoient encore  riéti 
mangé  de  la  journée  ;  le  soleil  dardoit  des 
rayons  brûlans,  et  nous  avions  près  d'une 
lieue  à  faire  pour  ariiver  h  la  première  au* 
berge.  Dès  que  nous  y  fûmes ^  nous  vîmes 
arriver  deux  satellites  qui  déposèrent  en  no« 
tre  présence  des  chaînes  qu  ils  avoient  ap<« 
portées.  Ces  chatnes  ne  seraient  -^  elles  point 
pour  moi^  ?  me  vint-il  alors  à  Tesprit.  Les  sa- 
tellites ne  firent  aucune  attention  à  nous. 
.11  éloit  de  bonne  heure ,  et  nous  n'avions 
pas  cinq  lieues  à  faire  jusqu'à  la  chrétienté 
ou  nous  allions;  j'espérois  y  arriver  assez  à 
temps  pour  aller  à  trois  lieues  de  là  chez  une 
famille  chrétienne ,  où  j'avois  fait  porter  ma 
chapelle,  afin  de  célébœr  la  messe  le  lendo- 
main,  qui  étoit  dimanche.  Mais  comme  mes 
gens  étoient  fatigués  et  épuisés  par  la  cha* 
leur  f  nous  n'y  arrivâmes  qu'à  dix  heures  du 
soir,  après  avoir  erré  long-temps  dans  les 
ténèbres. 

Les  premières  troupes  arrivées  au  repaire 
des  faux*  monnoyeur^  éprouvèrent  quelque 
résistance  de  leur  part  :  instruit  de  oette 
nouvelle,  le  grand  mandarin,  qui  étoit  encore 
en  roule,  dépécha  à  la  ville  un  ordr^'ein** 
voyer  des  soldais,  4^  la  poudre,  du  plomb 
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et  des  canoos.  Les  trouvant  encore  mutinés  à 
sojx  arrivée^  il  les  fit  entourer  et  canonner; 
cjuatre-vingts  furent  tués,  plus  de  deux  cents 
furent  arrêtés  et  conduits  à  la  ville;  depuis  où 
a  encore  arrêté  quelques  centaines  d'hommes^ 
faux  monnoyeurs  y  où  oompromis  dans  cette 
affaire.  On  détruit  leurs  fourneaux  ^  on  brûle 
leurs  chaumières.  Le  gouverneur  de  Ry« 
hiang-bien ,  qui  a  voit  juridiction  sur  ce  lieu  ^ 
s'est  donné  la  mort,  dans  la  crainte  sans  doute 
qu^on  ne  fitt  son  procès;  celui  de  Tchong- 
king ,  dé  qui  dépendoit  le  précédent  y  s'éloît 
pendu  dès  le  mois  de  juillet,  à  cause  de 
quelques  paroles  humiliantes  que  le  gouveiv 
neur  de  la  province  lui  avoit  dites* 

8  octobre  iyg5. 

Le  gouverneur  et  le  lieutenant  criminel 
de  la  province  se  rendirent^  au  mois  d oc- 
tobre 1794)  ^  '^  ^^^  ^^  Tchong-king,  pour 
juger  l'affaire  des  faux  m<mnoyeurs.  Les  prin- 
cipaux chefs  furent  mis  à  mort ,  plusieurs  cen« 
taines  périrent  dans  la  prison  ^  de  peste  ou  de 
misère  y  le  reste  fut  conduit  à  la  capitale  ;  ime 
partie  de  ceux-ci  fut  envoyée  en  exil ,  l'autre 
fut  mise  en  liberté. 

Le  bruit  courut  que  le  mandarin  Fou  de* 
voit  aussi  persécuter  les  chrétiens  et  les 
mettre  à  mort.  Ce  bruit  n'étoit  point  fondé, 
nous  fûmes  très-tranqUilIes  pendant  son  sé- 
jour ici  :  personne  ne  lui  présenta  d'accusa- 


i&4  NOUVELLES   LErÏTEES 

ûqrx  ixmire  nous,  et  il  rauroit  vratsemblable-» 
meni  rejetée.  Quelques  geos  de  sa  suite  lui 
{NréseDiéreoty  dic-OQ  >  un  jonr,  un  livre  de  la 
religion  chrétienne ,  et  lui  demandèrent  s'il 
éloît  permis  de  la  suivre,  a  Oix  le  peut  très« 
bi^i ,  répondil«il  9  ce3i|te  religion  est.tout-àrfait 
différente  des  mauvaises  sectes  ;  elle  ne  con« 
tient  rien  que  de  bon  n. 

Le  mandarin  Fou  est  maintenant  s^  la  tcte 
dWe  expédition  pour  appaiser  une  révolte 
qui  s'est  élevée  vers  le  mois  de  mars  dans  la 
province  de  Kouei-icheou ,  et  qui  n'est  pas 
encore  appaisée.  J'ignore  la  véritable  cause 
de  cette  révolte  ;  les  bruits  populaires  ne  s'ae* 
cordent  pa».  Les  rebelles  sont  un  peuple  ap« 
pelé  Miao-tse  y  différent  des  Chinois ,  répandu 
en  très-graud  nombre  dans  cette  province. 
Ce  peuple  a  des  mœùr&  et  une  langue  dif- 
féreotes  de  celles  des  Chinois  ^  qui  Jes  regarr 
dent  coqame  barbares  ;  il  paroît  que  lé  pays 
leur  appartenait  autrefois.  On  faisoit  monter 
dès  le  commencement  le  matmbre  des  révoltés 
a  soixante  millje;  ils.  sont  renforcés  par  un 
grand  nombre  de  Chinois  qu'ils  ont  forcés  de 
marcher  avec  eux,  ou  qui  se  sont  réunis  d'euxr 
mêmes  à  leur  parti.  Leur  clief-lieu  est  situé 
sur  les  Frontières  des  trois  provinces.. Kouei* 
tcheou^y  Hoù-kouang  et  Su-tchueny  et  si  bien 
fortifié  par  la  nature  qu'on  le  r^^arde  comme 
presque  inaccessible  aui  troupes  chinoises  •  La 
plupart  des  mandarins  supérieurs  de  cette  pro- 
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vince  j  Mtx  grand  nombre  des  inférieurs  mîli"' 
tairas  et  mêmeciyils^  se  sont  tramport^s  au  lieu 
de  Ja  révolte:  on  a  fait  marcher  non-seulement 
les  soldats  de  ces  trois  provinces,  mais  en- 
core ceux  de  quelques  autres.  Les  chinois  ont 
de^jà  perdu  beaucoup  de  monde,  soit  par  les 
stratagèmes  de  ces  barbares  et  les  flèches  em- 
poisonpées  dont  ils  font  usage,  soit  par  Yto-^ 
salubrité  du  pay§  ,  souvent  mortelle  à  ceux 
qui  n'y  sont  pas  nés.  Voici  un  stratagème  de 
ces  peuples.  Us  font  ct^ire  pendant  la  nuit  un 
ri;^  empoisonné.  L^  chinois  avancent  à  la  h>* 
niière  du  feu,  croyant  que  l'ennemi  est  dans  ce 
lieu;  ensuite,  ne  trouvant  que  du  riz  et  autres 
choses  comestibles  tout  apprêtés,  ils  les  màn^ 
gent  -avec  avidité  et  s'empoisonnent.  La  perte 
des  Chinois  a  été  si  grande  qu'on  a  fnit  nu  moiâ 
de  juillet  et  d'août  des  recrues  fconsidérables, 

Eour  ne  servii^ue  pendant  cette  expédition • 
•e  gouvernèn>ent ,  pour  engager  le  peuple  à 
s'enrôler,  anûonçoit  dans  des  édits  la  somnie 
d^argent  qu'on  donneroit  à  chaque  soldat  à 
son  départ,  là  quantité  de  riz  qaon  fourniroit 
par  mois  à  sa  famille-pendant  son  absence, 
et  la  solde  qu'il  recevroit -pendant  l'expiedi^ 
tion.  Outre  cela  on  promcltoit  des  récom-; 
penses  à  ceux  qui  se  distingiieroient  par  leurs 
belles  actions;  on  ajoutoit,  pour  empêcher 
que  lé  peuple  ne  (Ut  intimidé,  que  ces  re- 
crues n'iroient  point  aux  combats  ,  mais  gar-* 
4eroient  seulement  des  avenues.  Cfs  soldats^ 
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se  voyant  ensuite  obligésdc  combattre  comme 
les  autres,  ont  déserté  eu  grand  nombre.  Sur 
deux  cents  hommes  que  le  mandarin  de  Yun- 
tchoan  a  envoyés  ^  soixante  ont  déserté.  Les 
chefs  de  l'armée  demandent  qu^ls  soient  at^ 
rêtés  et  envoyés  aux  camps  pour  y  être  jugé$# 
S'il  faut  en  croire  le  récit  de  ces  déserteurs  ^ 
le  mandarin  du  district  où  se  trouvent  les  .ré- 
voltésy  et  qui  a  voit  su  gagnée  leur  affection,  est 
député  de  temps  à  autre  pour  les  engager  à  lai 
paix  et  à  la  soumission.  Ils  répondent  cons- 
tamment qu'ils  n'y  consentiront  que  quand 
on  leur  livrera,  la  tête  du  gouverneur  Fou^ 
contre  lequel  ils  conservent  une  haine  mor**' 
telle,  parce  qu'il  a  fait  mettre  à  mort  plu* 
sieurs  de  leur  race.  Cette  guerre  occasione 
des  impositions  extraordinaires  et  considéra^- 
bles.  Jusqu'ici,  elle  n'a  encore  causé  aucufi 
tort  à  notre  sainte  religion^    ^ 

Le  nouveau  prêtre  chinois  qui  nous  est 
arrivé  l'an  passé  nous  a  soulagés.  M.  Tren- 
chant  lui  a  cédé  un  district  assez  nombreux, 
et  en  a  pris  deux  des  miens  ,011  il  y  a  envi- 
ron cent  vingt  confessions  annuelles  à  eu- 
tendre  ,  et  un  assez  bon  nombre  de  catéchu* 
jnènes  et  de  nouveaux  convertis  à  instruire. 
Cet  arrangement  nous  a  procuré  la  consolation 
de  nous  voir ,  consolation  que  nous  n'avions 
pas  eue  depuis  plus  d'un  an.  Il  est  arrivé  )e 
4  septembre  à  Yun- tchoan,  où  j'étois 
depuis  le   3o  juiHet,  et  y  est  resté   peu- 


Jàot  quinze  jour^  Ce  séjour  qui  ^  ce  semble  9 
devoi(  êire  pour  lui  un  temps  de  repos ,  lui 
a  causé  uu  travail  assez  pénible.  Il  a  été  si 
assailli  de  confessions,  que  la  veille  de  la 
Nativité  il  a  eu  un  fort  accès  de  fièvre.  La  rai- 
son  de  ce  travail  pour  M.  Trënchant ,  c'est 
qu'ayant  moi-ménpe  la  fièvre  depuis  le  a6  juil* 
lety  pour  avoir  entendu  ce  jour-là  un  trop 
grand  nombre  de  confessions  dans  un  lign  as-* 
sez  humide,  je  n'avois  pu  seconder  que  trè»- 
imparfaitement  l'empressement  des  chréliens 
à  se  confesser.  Après  le  départ  de  M.  Trën- 
chant pour  son  administration ,  comme  je  me 
trouvois  mieui ,  j'ai  commencé  la  mienne^ 
et,  grâce  à  Dieu,  elle  parott  avoir  augmenté 
mes  forces.  Je  nie  modèçe  néanmoins  le  plus 
qu'il  m'est  possible;  mes  prédications  du 
matin  et  du  soir  me  paroissent  plus  courtes  ^ 
et  je  me  borne  à  entendre  chaque  jour,  peu 
de  confessions  annuelles ,  je  suis  encore  plus 
réservé  pour  les  confessions  de  dévotion. 
Samedi  dernier,  veille  du  saint  Rosaire,  j'en 
renvoyai  un  certain  nombre,  jugeant  que  mes 
forces  n'y  pouvoient  pas  encore  suffire.  Au« 
riez-vous  jamais  cra  qu'un  missionnaire  usât 
de  tant  de  ménagémeuii  pour  sa  santé  ?  Que 
Dieu  nous  le  pardonne.  Vous  ne  nous  en-- 
voyez  personne  pour  nous  remplacer  en  cas 
de  mort,  il  faut  bien  nous  conserver  pour  ces 
dirétiens  si  exposés  à  se  voir  dépourvus  de 
tout  secours  spirituel. 
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Le  Seigneur  continue  de  répandre  ses  hér 
oédictions  sur  oette  mission.  Il  y  eut  ^  Tannée 
dernière  (i  794)  9  mille  soixante-quatre  adul- 
tes baptisés,  et  deux  mille  cent  dis-neuf  caté- 
chumènes. Je  n'ai  pasencorereçule  catalogue 
de  Tadministralion  générale  de  cette  année. 
Je  ne  peut  vous  parler  que  de  la  partie  orien- 
tale de  la  province  9  où  je  suis  avec  M.  Tren- 
cbant^t  deux  prêtres  chinois.  Nous  y  comp* 
tODS  trois  cent  quatre-vingt-quatre  adultes 
baptisés  9  et  cinq  cent  quatre-vingt-huit  caté- 
chumènes formés.. 

J'ai  eu  la  consolation  de  recevoir  hier  le^ 
derniers  soupirs  d'une  jeune  fille  de  quinze 
ans 9  qui  est  morte  avec  les' marques  de 
prédestination  les  mç>ins  équivoques  que  j'aie 
jamais  observées  dans  les  grandes  ^er$onnes 
les  plus  pieuses.  Ses  père  et  mère,  qui  ne 
sont  pas  encore  chrétiens,  sont  très -amis 
de  la  religion,  font  présenter  eiix-mémes 
leurs  enfans  au  baptême ,  leur  laissent  pleine 
liberté  d'en  observer  les  obligations,  et  les 
envoient  à  nos  écoles;  ces  enfans,  fermes, 
dans  la  foi,  se  portent  pour  ainsi  dire  d'eux- 
mêmes  à  tous  les  exercices  de  la  religion. 
Celle  dont  je  parle  étoit  l'ainée;  elle  a  voit 
été  fiancée  à  un  païen ,  ce  qui  lui  causait  la 
plus  grande  inquiétude,'  et  faisoit  différer 
sœi  baptême.  Ses  parens  travaillèrent  eux- 
mêmes,  et  réussirent  enfin  à  romp*e  ces  fian- 
çailles, et  l'envoyèrent  à  nôtre  école  de  filles 
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et  aux  înstruclions  du  prêtre;  elle  fut  baptisée 
TaDuée  dernière,  étant  déjà  attaquée  de  la 
maladie  dont  elle  vient  de  mourir.  Api>e}é  un 
mois  après  pour  un  malade  à  rextréuiité,  j'al- 
lai la  visiter.  Elle  me  demanda  elle-même  les 
derniers  sacremens  ;  comme  sa  maladie  em- 
pii-oit,  et  qu'on  la  jugeoit  incurable,  je  les  lui 
administrai.  Quoiqu'elle  approchai  du  tri- 
bunal de  la  pénitence  et  de  la  sainte  table 
pour  la  première  fois,  .elle  y  apporta  la  mo- 
destie, la  présence  d'espat  et  Tédification 
des  personnes  les  plus  pieuses  qui  sont  dans 
l'habitude  de  fréquenter  ces  sacremens.  Elle 
n'étoit  nullement  embarrassée  de  sa  petite 
personne,  et  obscrvoit  parfaitement  toutes 
les  cérémonies  et  tonâ  les  exercices  de  piélé 
qui  sont  ici  en  *  usage  avant  et  après  leur 
réception.  Loin  d'être  effrayée  de  l'idée  .de 
la  mort ,  cette  jeupe  personne  témoignoit  un 
désir  ardent  de  quitter  le  monde  et  de  pos- 
séder le  ciel;  j'ai  vu  peu  de  personnes  ani- 
mées aussi  vivement  de  ces  sentimens.  Uni- 
quement occupée  pendant  sa'  maladie  de  se 
préparer  à  faire  une  sainte  mort ,  elle  saîsîs- 
soit  avec  empressement  toutes  les  occasions 
qui  se  préseotoient  de  recevoir  les  sacre- 
mras,  et  lesrecevoit  chaque  fois  avec  une 
nouvelle  dévotion.  Vers  le  28  dé  septembre, 
les  chrétiens,  jugeant  qu  elle  alloit  expirer, 
récitèrent  les  prières'  des  agonisons  et  me 
lirent  avertir.;  je  vins  la  confesser  et  lui  ad- 
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ministrer  rexirênie-ODCliou.  Celte  crise  pas- 
sée, elle  vécut  encore  plusieurs  jours ,  et 
j'arrivai  le  4  octobre  au  soir  dans  sa  fiimille 
pour. y  faire  i  a'dministration.  Malgré  son  ex- 
trême foiblesse^  elle  se  fit  porter  les  deux  jours 
suivans  y  matin  et  soir  y  pour  entendre  1  ins*- 
tru^iion,  la  sainte  messe  ^  et  faire  les  prières 
en  commun.  Sa  mère^  quoiqtïe  païenne  ^  la 
tenoit  sur  ses  épaules  y  et  restoit  debout  à 
la  porte  de  la  salle  pendant  ces  exercices  : 
enfin  y  hier  matin  y  cette  jeune  prédestinée 
vint  recevoir  le  saint  viatique  à   la  messe; 
le  soir  elle  rendit  son  ame  pure  à  Dieu  y  pen- 
dant que  je  récitois  les  prières  des  agonisans. 
La  veille  de  sa  mort  elle  exhortoit  sa  mère  à 
embrasser  la  religion  y  et  lui  disoit  :  «  Si  vous 
vous  faites  clirétienne,  quand  je  serai  au  ciel^ 
je  vous  servirai  de  patronne;  si  vous  restez 
païenne^  vous  irez  pour  jamais  en.  en  fer  ». 
Et  la  mère  lui  repondoit  :  «  Petite  petit ^  dans* 
la  suite  ^  je  me  ferai  chrétienne  ».  J'espère 
que  Dieu  fera  miséricorde  à  cette  femme  ^ 
qui  a  si  bien  secondé  les  pieux  désirs  de  sa  fille. 
Dans  une  persécution  qui  s*éieva  Tannée 
dernière  au  Hou-kouang,  un  chrétien  dé* 
clara  dans  son  interrogatoire  qu'il  avoit  été 
converti  par  un  npmmé  Ly^  marchand  à 
Tchong-king-fou y  qui,  dans  ce  temps-là , 
étoit  exilé  dans  le  Hou-kouang»  Le  manda*!- 
rio  qui  avoit  reçu  cette  déclaration  écrivit  an 
gouverneur  de  Tchong-king  pour  le  prier 
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de  lui  envoyer  Ly>  afio  qu'il  fut  confronté 
avec  des  chrétiens  de  son  district  dans  laf-- 
faire  desquels  il  éloit  compromis.  La  lettre 
spëcifioit  Tainé  des  frères  Ly .  mort  avant  la 
persécution  générale  de  1 785.  La  clrcoa- 
stance  de  lexii  à  Yun^Yang  dénotoi^klaire* 
ment  le  second  frère  ^  qui  est  maintenant 
chef  de  la  famille,  et  le  premi^pi^I^îsle 
de  la  ville  ;  car  y  dans  ]a  persécci^n  géné- 
rale^ il  avoit  été  exilé  à  Yun-Yang;  il  n'é*^ 
toit  pQs.aisé  de  s'y  tromper.  Aussi  le  roan" 
darin ,  malgré  le  tén;ioignage  des  chefs  du 
prétoire^  qui  tous  assuroienl  que  le  fi  ère  aine 
dont  pap)pit  la  leure  étoil  mort,  -vouloil 
J'envpyer  au  juge  qui  lui  avoit  écrit,  et  déjà 
Ly  faisoit  ses  préparatifs  pour  ce  long  et  pé- 
nible voyage,  bien  résigné  k  tons  les  fnau- 
vais  traitemens  qui  pouvoieut  l'attendre  dans 
;}^  province  du  Hoù^kouang.  Cependant  les 
préjloriens  continuant  à  certifier  que  celiû 
qui  étoit  réclama  é^oit  mort ,  le  mandarin , 
celui-là  même  qiji  publia  Tédlt  contre  la 
religion  au  mois  de  mai  de  l'année  dernière , 
paroisspit  céder  aux  représentations;  mais, 
^tant  malade  ^  il  cl^argea  tip  officier  subal- 
terne de  terminer  promptem^nt  cette  af- 
faire. Ce  dernier  éloit  celui  dev^qt  qui  Ly 
avoit  été  présenté  au  retour  de  ^n  exil ,  et 
qiji,  avant  de  Ip  renvoyer,  l'avoit  fait  çr^iel- 
lern^nt  firappcr.  pour  le  forcer  à  apostasier. 
Péjn  prévepif  ei  décldcî^  selon  toute  âppa«- 
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rence,  à  l'exempter  du  voyage  da  Hoù- 
kouang^  ii  feignit  de  ne  pas  le  connoîlre, 
affecia  même  d'observer  qu'il  avoit  autrefois 
fait  fra|>per  le  frère  àîoé,  et,  se  contentaDt 
de  laj^éposition  de  Ly,  confirmée  par 'les 
prétowDS  cjû'ou  avoit  envoyés  aux  informa- 
tions, (juç  ce  frère  aîné  éloît  mort,  il  jugea 
qu'oa  rilpbndroit  au  mandarin  du  Hoù- 
kouattg,  qtt6  celui  qu^il  demandoit  éloit 
mort.  D'après  ce  jugement,  le  catéchiste  fut 
renvoyé  absous,  à  la  grande  satisfaction  des 
chrétiens  de  la  ville.  Le  juge  qui  avoit  donné 
la  commission  n'osa  faire  celte  réponse  au 
Hoù-kouang;  il  craignoit  sans  doute  que, 
sur  d'autres  dépositions  moins  équivoques, 
l'on  ne  fit  Une  nouvelle  réclamation  et  qu'on 
ne  l'accusât  de  s'être  laissé  gagner.  11  répon- 
dit qiie  le  nommé  Ly  s'étant,  au  retour  de 
son  exil,  ruiné  dans  son  commerce,  avoit 
quitté  le  pays  depuis  long-temps,  et  qu'on  ne 
savoit  ce  qu'il  étoit  devenu. 

Les  chrétiens ,  dans  cette  affaire  du  caté- 
chiste Ly ,  selon  la  pratique  assez  constante 
de  loute^Ja  province,  ne  donnèrent  aucun 
argent ,  et  ne  firent  aucun  présent  pour  ob- 
lenirun  jugement  favorable.  Seulement,  après 
qu'il  fut  rendu ,  Ly  donna  un  ou  deux  repas 
où  il  invita  les  prétoriens  qui  s'étoient  inté- 
ressés poiirlui,  et  fit,  je  pense,  quelques 
petits  présens  à  plusieurs*  Je  ne  sais  com- 
xaçqt  s'est  terminée  la  persécution  du  Hoû- 

kouang , 
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kouangy  les  chrétiens  a  voient  éié  conduits 
à  la  capitale  de  la  province^  et  n'etoieat 
point  encore  de  retour  au  XBQk  de  .juillet 
dernier. 

Cet  exemple  9  qui  n^est  pas  le  premier ^ 
fait  voir  combien  Tétat  des  choses  y  par  rap« 
port  à  la  religion  y  cliange  dans  celte  pro- 
vince, et  que  les  chrctieDs  sont  quelquefois 
soutenus  par  les  prétoriens  et  les  mandarins* 
Nous  remarquons  sensiblement  qu'Us  n  ai-« 
ment  pas  pour  la  plupart  qu  pn  fasse  de  dé- 
npneiations  contre  nos  néophytes.  Ils  n'ont 
communément  rien  à  y  gagner^  et  sont  expo- 
sés à  perdre  du  leur.^ 

Je  suis  avec  le  plus  xespectoeux  ^  sia* 
cère  attachement  9  etc. 

Votre,  etc. 

Signé,  Dt)FRisss, 
nùssioftnaire  aposîotùfue. 


> 
m. 
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dans  le  même  tuàllieàr,  ils  suivirent  les 
cbréliens.  Depuis  (Juatre  heures  après-njidi , 
temps  <{ue  cotnmença  Fincéûdie  »  çlirétiens 
et  païens^  tout  é'toit  dans  la  plus  grande 
coiifàsion  ^  à  deurx  ou  trots  iteues  à  la  ronde. 
Ces  dèi^niers,  effrayes,  s'eû  prenoient  aux 
premiers,  et  leur  re^rochoiwïl  d'avoir  ex- 
cité la  révolte.  Les  propriétaires  'des  ter- 
rains que  les  chrétiens  teooièùt  à  titre  de 
louage,  vouloienl  les  forcer  de  se  retirer.  Ceux 
qui  avoient  des  parens  chrétiens  les  pres- 
soîèut,  par  la  craîûte  d'être  incetidîés  comme 
eux ,  d  oter  de  leurs  maisons  les  signes  de  la 
l'eligiôn ,  et  d'afficher  ceux  du  paganisme.  Je 
ne  conoois  que  deux  ou  trois  maisons  qtii 
aient  été  foibles  en  ce  genre;  un  grana 
ndmbrci  a  mofttré  beaucoup  de  ddnrage.  Se 
me  conteaiede  rapporter  rexèmple  suivant. 
Deux  frères,  ^gés  de  dix -neuf  à  vingt  ans, 
fils  dame  veuve  dont  la  maison  dtoit  au 
milieu  de  leur  nombreuse  famille  tonte 
païenne ,  étoieht  vivement  pressés  par  leurs 
parens  d'apost-iàier  et  de  pFaCèr  des  idolies 
dutis  lèiir  maison  ;  ils  s'y  refusèrent  con- 
^ammém  ^hieftacés  d  y  être  attai^hés  et  bra- 
ies vifs,  il  lès  brigands  venoient  rinèendier^ 
ils  prëférèréht  de  dernier  parti  ;  mais  ils 
n  eureiit  p^as  le  bonhenr  de  consommer  leur 
Sacrifice;  les  brigands  prirent  un  autre  cfae- 
inin.  Pour  moi  j'étois  dans  un  district  voisin  ^ 
occupé  à  là  visite  des  cbrélfens;  M.  de  k 


VilIfgonaiQ  étoit  reste  malade  Ams  le  dïlairia 
de  Ta-y-Uieu ,  à  deux  lieues  IQUI  au  p]us  de 
rendroit  iucei^ié.  Le»  nédpbytes  chez  qui 
îl  demeuroil  furetU  saisis  de  frayeur  :  ils 
s'atleiidoieut  ou  à  être  bruj4Pa^  ou,  s'ils  Té- 
viioieoi,  à  êire  slriclei»eu4  visiljés  p?^^  les 
soldais  fjrron  faisoit.  nsa^cber  contre  le*.,  bri- 
gands,  dont  ils  éloient  très-voisiu»  :  ils  le 
conduisirent  dans  uoe  cUréticoié  de  Tspng- 
k!u-tcheou,  où  il  mourut  trois  mois  après  ^ 
et  où  il  ciit  très-probablement  été  incendié  ^ 
si  les  soldats  ne  fuissent  past  venus  à  lemps« 

Leur  présence  dissipa  les  révokés,  qui.pri* 
rcnt  aussitôt  Ja  fuite.  Ou  les  pourri  vit  vi- 
Vémonl;  Ic^r  camp,  qui.  étoit  dans  le  di^r 
triol  de  Ta-y^liieu,^  fut  brâl^;  leurs  femmes ^ 
qn'ife  y  avoieni  rassieuiblées,  périrent  pour  lu 
plupart;  après  quelqnes.  légères  esji^rnKHLr' 
ches,  où  ils  perdirent  beai»e;oup  de  monde ^ 
on  prit  les  ppincipaus  cli«fs,  et  bi.  pmx.  Au 
rendue  au  eantjOD* 

U  ne  s'a^ssoit  plus  que  de  )U^p  les  cou- 
pables :  ouea  a»oil  arrêté  un  très -grand 
nombre,  ei  avec  eus  beaucoup  d'innooens  qui 
s'<3ioîcnt  tro^és^coimpromis^daus  celte  malr 
heureuse  afluure.  Plu&ieufis  ofiicierâ  se  urans*- 
portèrent  av.ec  leurs  soldats  au  lieu  de.  i'in-" 
cendie,  coosolèrenl  les  chrétiens,  qui  iiabi« 
toi  eut  sous  des  nattcà,  couchés  suruD  peu  de 
pailb  qu'ils  éloient  allés;  mendier  fort  au 
loin  :  les  païens,  voisins,  avoieniea  la.  dureté 
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de  leur  refuser  tout  secours  ;  un  grand  nom- 
bre mérne  s'éloient  joints  aux  brigands  pour 
leur  nuire;  quelques-uns  avôient  mis  le  feu 
aut  maisons  ;  d'autres  àvoienl  pillé ,  et  te- 
noient  encore-cbez  eux  une  partie  des'  efflis 
volés-  Les  officiers  ordonnèrent  de  faire  la 
recherche  dans  les  maisons  suspectes ,  et  d'y 
conduire  les  néophytes  pour  y  reconnoîire 
et  revendiquer  leurs  effets.  Cet  ordre  fut 
un  coup  de  foudre  pour  les  coupables.  Plu- 
sieurs vinrent  demander  pardon  aux  chré- 
tiens, et  les  prier  de  ne  point  leur  nuire; 
ceux-ci  le  promirent,  et  tinrent  fidèlement 
leur  parole.  D'autres, grièvement  accusés  par 
les  païens,  et  certainement  coupables  de  dé- 
prédation, jugeant  les  clirétieus  aussi  vindi- 
catifs queux,  abandonnèrent  tout  ce  quHls 
avoient,  et  se  retirèrent  au  loin  pour  éviter 
les  supplices.  Les  soldats  visitèrent  et  pillè- 
rent leurs  maisons,  invitant  les  fidèles  à  faire 
comme  eux  :  «  Ces  scélérats,  dirent-ils,  ont 
brûlé  vos  maisons ,  il  est  juste  que  vous  vous 
dédommagiez  sur  leurs  biens.  —  Notre  re- 
ligion nous  défend  de  nuire  à  nos  ennenris  », 
répondirent  les  chrétiens,  (fni  refusèrent 
constamment  de  suivre  le  conseil  qu'on  leur 
donnoit;  ils  ne  voulurent  même  pas  décla- 
rer comme  leur  appartenant,  certains  effets 
qui  leur  avoient  été  enlevés  lors  de  l'incen- 
die, et  qui  se  trouvoient  dans  ces  maisons. 
Un  des  officiers  qui  présidoieut  à  l'exécutioB 


EDIFIANTES.  J^9 

des  recîierches,  ordonnant ,  comme  à  ikre  de 
représailles ,  qu'on  brûlât  la  maison  d'un  des 
accuses,  qui  avoil  fait  beaucoup  de  mal,  les 
néophytes  s'y  opposèrent,  et  furent  écoulés. 
Quelques  jours  après,  un  homme  en  place, 
parent  de  celui  dont  l'officier  vouloît  brûler 
la  maison,  porta  au  prétoire  une  accusation 
atroce  contre  les  chrétiens  :  il  disoit  entre 
autres  choses  qu'ils  étoient  des  calomnia- 
teurs et  des  voleurs  publics,  qui  avoient  in- 
troduit des  soldats  chez  son  parent,  où  ils 
avoient  tout  pillé.  Le  mandarin  rejeta  soa 
accusation  avec  indignation,  et  menaça  de 
le  faire  frapper,  s'il  avoit  encore  l'impudence 
d'y  revenir.  L'affaire  en  resta  là.  Cependant 
lès'chretiens ,  sans maispns,  sans  vivres,  etc., 
e7[po5és  aux  injures  de  Tair,  vilipendés, 
maudits  par  les  païens  qui  insultoîent  a  leur 
misère,  attendoienl  sans  se  plaindre  qu'aa 
vînt  à  leur  secours,  et  réciloient,  au  vu  de- 
tout  le  monde ,  leurs  prières  accoutumées* 
Je  ne  tardai  pas  à  apprendre  letir  malheur; 
j'ordonnai  aussitôt  une  quête  dans  toute  la 
chrétienté  du  district  ;  elle  fut  plus  abondante 
qtie  je  ne  la  vois  espéré.  Touchés  de  leur^ 
état,  les  n)andarins  supérieurs  s'empressèrent 
aussi  de  les  secourir;  le  lieutenant  crimineF 
de  la  province,  qui  se  transporta  sur  les 
lieux  pour  jnger  les  coupables,  donna  ordre 
d'aider  les  chrétiens  à  rebâtir  leurs  maisons  ; 
le  mandarin  du  lieu  fut  chargé  dé  faire  cette 
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dépense  :  quoi<{iie  la  somme  fut  médiocre^ 
relativemeot  aux  pertes  que  les  chrétien» 
;)Voient  essuyées  9  ils  furem  loulefois  en  eut 
d'élever  des  maisons  suiBsantes  ^our  se  lo- 
ger. Les  païens 9  toujours  envieux,  murmurè- 
rent de  cette  Hberalité^  mais  elle  servit.à  les 
confondre  et  à  leur  prouver  que  le  chris- 
tianisme n'étoit  pas  si  odieux  au  gouverne- 
ment qu'ils  se  lïmaginoieni.  Je  m'y  trans- 
portai quelque  temps  après  pour  administrer 
les  chrétiens.  Us  avotent  déjà  tous  aiQcbé  In 
tablette  de  la  religion^  et  en  faisoient  les  exer- 
cices aussi  librement  qu'à  lordinaire; 

Cet  accid^it^  qui,  à  parler  humainement , 
deyoit  être  regardé  comme  un  ma' heur  pour 
nos  néophytes  y  fut  réellement  leur  salut.  Le^ 
gouvernement  fut  eoft^incu  par  le  fait  que 
la  religion  chrétienne^  toujours  inquiétée 
jusqu'ici  à  Toccdsion  des  révoltes^  n'avoit 
aucune  part  à  celle-ci  :  les  dépositions  des 
coupables  servirent  à  le  confirmer  dans  cette 
croyance.  Ces  malheureux ,  interroges  pour- 
quoi ils  avoient  brûlé  les  maisons  des  chré- 
tiens^ répondirent  constamment  que  c'était 
I^arce  que  leur  religion  était  opposée  à  la 
eur.  Aussi  les  chrétiens  n^prouvèrent  »Br- 
cime  vex-ition^  tandis  que  toutes  les  autres 
sectes  9  qui  aé  son^  point  autorisées ,  furent 
à  ee  sujet  persécutées  très- vivement  dans 
toute  retendue  de  la  province. 

Ces  marqoeft  signalées  de  la  divine  Pro- 


Tideoee  sur  laons  ne  sont  pas  les  seules  qui 
nous  aient  consolés  daos  cesi  tristes  conjpucr* 
tiires.  Un  missioiiaaire  euiropée»  y  qui  igno'^ 
roit  ce  qui  se  passoit  de  nos  cotés  y  chai^f  a 
uu  chrétien  de  me  porter  une  lettre  qu'il  m'é-» 
crlvGÎt  pour  quelques  a&iresw  Cekii-cî  éwil 
un  peune  homme  fort  simple,  hors  d'état 
de  se  tirer  d  embarras  en  cas  d'événement  : 
la  Providence  permit  c|u'il  se  céuoit  avec  un 
mercier  païen  qui  faisoit  la  même  roule  que 
}tti.  A  peine  fure»l-ils  entrés  dans  le  dis?* 
triet  de  Tsong«-1ûn-tcheou,  qu'ils  furent  ar- 
rêtés par  ks  patrouilles  qui  veilloient  der 
tous  eotés,  interrogés  fort  séTerement  sur  ce 
qu'ils  faisoient,  d'où  ils  yenoient,  oh  ils  al-* 
loient /etc. ,  et  »i  moment  d'être  visités  el 
fouillés  par  les  soldais.  Certes,  une  lettre  ea 
caractères  étrangers,  prise  en  pareille  çir- 
eons^ance,  ne  pouv<»t  que  noire  beaucoup* 
Dieu  ne  le  permit ypas  :  le  m^reier' païen* 
qui  parloitaiiiément ,  répondit  pour  Ie,chré- 
tien  à  toutes  les  qiiOsUons  d'une  manîèie»sa« 
tisimsante,  et  ils  furent  renvoyés  libres, iSa'Q3 
avoir  été  visités.  * 

Vers  le  mâme  4^n>ps  un  prêtre  cfajnois 
envoya  deux  exprès-à  M.  Floreiis,  quioétoit  . 
assez  près  de  lui,  pour  lui  demander  un  bpn^ 
net  carré  dont  les  prêtres  se  servenJrici  à 
l'autel ,  d^s  pains,  du  vin  de  messe,  jîlusij?nrs 
calendriers  des  fêtes  pour  l'usage  des.  cbré^ 
tien^.  M.  Piorens  sayoit  qu'il  y  àvôit  quel** 
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ques  troubles^  mais  il  ignoroit  la  grandeor  dur 
danger  :  après  en  avoir  déJibéré,  ii  crut  pou- 
voir donner  ces  effeis,  et,  pour  plus  grande 
sûrelë ,  il  envoya  un  catccliiste  de  sa  suiie 
avec  les  porteurs,  leur  enjoignant  d'éviter  la 
grande  route ,  9i  d'aller  par  des  cbemins  dé- 
tournés. Le  catécbiste  crut  mieux  faire  eo 
suivant  la  grande  route  ^  et  un  des  porteur» 
raccompagna;  l'autre,  plus  prudent,  prit  le 
cbemin  qui  leur  avoît  été  indiqué^  et' ne  lit 
ancune  mauvaise,  rencontre.  Les  autres  n'eu- 
rent pas  le  même  sort  :  comme  ou  éioit  à  la 
pouf^uiie  d'un  des  principaux  chefe  de  la 
révolté',  tous  les  passages  tant  sôii  peu  fré- 
quentés étoient  soigneusement  gardés;  ih 
tombèrent  entre  les  mains  des  soklats  qui 
veôoient  de  se  saisir  du  cotupable»  Leurs  ef- 
fets.'parurent  suspects;  on  les  enchaîna,  el 
on  les  coaduisit  avec  lui  aux  mandarins  du 
lieiu  Lé  premier  juge  qui  les  interrogea  élott 
un  m|tnd^rin  militaire  qui  commanduit  les 
aolilais*qu'on  avoit  envoyés  contre  IfS  révol- 
té^, ll's  répojadireni  qu'Us  ploient  chrétiens*, 
qfl'ils^e  seivoieni  du  bonnet  dans  le  temps 
dçs  prières  :  m  Je  l'ai  reçu  ,  dit  le  catéchiste, 
d'unoautrc  chrétien  qui  est  mort,  et  à  quije 
Fayàis  autrefois. donné  ;  j'ai  achèié  celte  bou- 
teille^à  la  capitale,  je  sais  faire  le  vin  qu'elle 
contient*:  nous  nous  servons  de  ce  pain  les 
jours  de  dévoiion  :  les  calendriers  ont  été  ap- 
portés de  fort  loin  ,  par  je  ne  sais  quelle  pei  - 
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sonne  qui  les  distribuoit  ».  Comme  TofEciep 
n'éloit  pas  ennemi  de  la  religion ,  il  ne  poussa* 
pas  l'examen  plus  loin.  Mais  le  mandarin  du 
lieu,  ennemi  jure  du  christianisme,  qu'il  a 
constamment  persécuté  pendant  plus  de  Vingt 
ans  qu'il  a  été  en  place,  voulut  juger  l'af- 
faire :  il  cita  les  deux  chrétiens  à  son  tribu- 
nal; ils  fireut  les  mêmes  réponses.  Comme 
elles  ne  le  saiisfaisoiént  pas,  il  vouloit  les 
mettre  à  la  question;  il  en  fut  empêché  paf 
la  crainte  de  susciter  de  noiivcaiux  embarras  t 
il  retint  en  prison  le  porteur,  qui  étoit  son 
sujet,  et  renvoya  le  catéchiste  au  lieutenant 
criminel,  qui  siégeoil  à  Kiong-tcheôu,  dis- 
trict voisiu  où  la  cause  des  révoltés  l'avoit 
appelé.  Les  soldats  qui  le  conduisoient  avec 
un  chef  des  révoltés  et  plusieurs  autres  bri- 
gands, disoieni  par  les  chemins  :  «  Ce  chré- 
tien est  du  nombre  des  rebelles ,  on  a  trouvé 
sur  lui  un  bonnet  d'empereur.  C'est  un  Euro- 
péen ,  disofent  d'autres ,  ou  au  moins  on  hom* 
me  à  la  suite  de  quelqu'un  venu  d'Europe». 
Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Kiong-tchcou,!  le 
lieutenant  criminel  ne  voulut  point  le  juger; 
il  examina  la  cause  des  révoltés,  et  retourna 
à  la  capitale.  Le  catéchiste  ne  fut  pas  quitte 
pour  cela;  un  autre  mandafhi  entreprit  sou 
afïaire,  et  voulut  absolument  savoir  d'où  ve- 
noient  les  calendriers.  Ce  qui  exciloit  le  pins 
sa  curiosité,  c'est  qu'il  y  étoit  marqué  qncie 
second  mois  de  l'année  suivante  seroit  'ut* 


t€rc£|}ai^e*  h  C'e^t  une  ehose  bien  eiCraor-* 
4iaaîre  y  disoitril  ^  (|ao  vous  sacbiez^  ccla^  vous. 
QUtre^^laadb  <|iiie  iïM)!)  qui  suis  un  niandariD. 
IteUré,  |e  Vigoore  ».  U  menaça  le  caiéchiste 
de  te  f^iFQ  mettre  à  la  plu^  Fude  torture ,  s-il 
nedispit  la  yér\\é.he  catéchîsle,  întiroidé,  dé* 
nooça  uu  chrétien  de  Feudroit.  Çelinci  fu| 
arrêté  peu  de  teiupa  ^prèa  ^  et  conduit  au  tri- 
bufoal  ;  iolerroge  sur  les  c^lendri^^rs^  il  ré- 
poadic  ^'ijl  n'en  avoît  douué  aueuu.  H  fui 
«U6$itôt  oourronté  av^c  le  caiéoliîMe^  qui 
cii^Dgea  de  langage,  u  lia  craiote  des  tour- 
meiXk^,  dît-Uy  m'a  fait  faire  une  fausse  accu- 
satioQ  ;  je  la  rétracte,  el  m'en  tiens  à  ma 
première  répoQse  ».  Lemaud^iii),  sans  plus 
parler  des  catendriers^  le  renvoya  en  prison^ 
et  proposa  à  l'auîre  d'apôstasier.  «  Qu'est-ii 
besoin  de  so  faire  chrétien^  lui  dit-il,  et 
de  servir  d'autre  seigneur  que  l'empereur? 
C'est  lui  qui  vous  donne  des  trrres  à  cultiver, 
Ql  du  risL  à  manger*  —  Cest  Dieu  qui  a  créé 
œs  biens,  reprit  le  cbréiieia,  et  qui  donne  à 
hk  terre  les  fruits  qu  elle  produit  ;  l'empereur 
nous  eu  laisse  l'usage ,  aussi  prions-nous  pour 
lui  et  pour  la  prospérité  de  l'empire  ».  Gan- 
tent de  cette  répouse,  le  mandarin  ne  parla 
plus  de  le  fair^«|>ostasîer,  et  le  renvoya  libre» 
Informé,  dès  le  lendemain,  de  l'arrestation 
du  catéchiste,  M.  Florens^craigiiit  que  la  vi'o« 
letice  des  tourmens  ne  le  rendit  foible ,  et  il 
ciherohoit  les  moyens  de  quitter  la  maison 
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etoîl  IcH'sqn'il  l'ciavoya.  La  chose  nc'ëtoil 
dcUc  :  lies  solctats,  toujours  occi>pés  à  la. 
ywm  des  bandits^  infestoient  les  cbemmsj 
Ôirvoil  sorlÎF  sans  s'exposer  à  être  recou* 
bmme  étranger;  la  nuil  même rendoit sa- 
retraite  plus  dangereuse,  les  gardes  ëlant  alors 
plus  raulli[)li€es  :  il  fiU  donc  obligé  de  rester 
encore  trois  jours  dans  cet  endroit.  Bicntoi» 
une  nouveUe  alarme  succéda  a  la  première; 
hèsf  païens  publièrent  que  le  mandarin  du 
district  où  se  trouvoil  M,  rloreas,  avoît  donné 
ordre  d'arrêter  tous  les  chrétiens.  La  haine 
envenimée  qu'il  avok  toujours  témoigné^' 
contre  la  religion  chrétienne,  et  la  circon- 
stance actuelle,  rendoient  cette  nouvelle  assez 
probable;  et  en  effet,  dans  un  moment  de 
fureur,  à  l'occasion  de  la  prise  du  catéclûsfé  , 
il  avoii  ordonné  à  ses  satellites  d'arrêter  tou» 
les  fidèles  qu^its  renconlreroient.  M.  Flore»* 
résolut  donc  de  sortir  du  district  ;  et,  après 
s'être  mis  d'une  manière  toute  particulière 
entre  les  mains  de  la  divine  Providence ,  et 
sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge,  il  partil 
en  plein  midi.  Son  voyage  fut  des  plus  l>eu- 
reux  ;  il  arriva,  sans  rencoi^trer  de  soldats,  à 
Riong-tcheou,  district  voisin  de  celui  qu'il 
venoit  de  quitter  j  peu  de  jours  avant  que  soB 
catéchiste  y  fût  conduit. 

Il  nous  tardoil  bien  de  savoir  quelle  seroit 
l'issue,  de  l'affaire  de  ce  catéchiste.  Le  raan-*^ 
daria  ne  se  pressoil  pas  de  porter  de  î»*ge- 
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iiient^  et  paroîssoit  même  en  craindre' 1^ 
suites;  il  fit  venir,  j(Micsais  pour  qxjçlle 
son,  le  père  du  caléclûsie,  lui  repro(!|^ 
point  veiller  sur  son  fils,  de  le  laissét* 
courir  à  l'aventure;  et,  sans  lui  faire  d 
très  questions,  il  ordonna  de  le  mettre  dans 
la  même  prison.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  y 
conlracter  une  maladie  sérieuse.  Le  calé- 
diiste,  d'une  santé  assez. foible,  eut  bientôt 
le  corps  tout  couvert  d'ulcères,  et  vomit  sou-« 
vent  le  sang.  On  présenta  plusieurs  recjijêtcs 
au  mandarin ,  pour  en  obtenir  la  permission 
qu'il  fût  visité  par  les  médecins  ;  il  la  refusa 
constamment*  Il  dit  une  fois  :  «  S'il  consent  à 
apostasier,  je  rélargirî^i  sur-le-cnamp  ».  Le 
jeune  homme  rejeta  cette  con^Hlîon  avec  une 
grande  foi.  On  essaya  d'obtenir  sa  liberté  par 
le  moyen  d'argent:  tout  fut  inutile.  Enfin, 
au  bout  d'environ  six  mois  de  '  prison  et  de 
maladie,  il  mourut  la  nuit,  sans  presque  s'en 
apercevoir,  âgé  de  près  de  vingt-six  ans.  Les 
chrétiens  allèrent  en  grand  nombre  faire  la 
levée  du  corps,  et, célébrèrent  ses  obsèquf^s 
avec  pompe.  Son  père  fin  renvoyé,  peu  de 
jours  après,  pour  cause  de  maladie.  Il  étoit 
à  craindre  qu'il  n'éprouvât  bientôt  le  même 
sort  que  son  fils.  Ainsi  finit  cette  triste  affaire, 
qui  n'a  eu  d'autre  source  que  la  témérité  du 
Catéchiste,  qui  ne  voulut  pas  suivre  l'avis  du 
missionnaire. 

Le  district  de  Kiong-tcheou  ne  fut  point 


EDIFIAISTES.  2O7 

aUtrenieBt  inquiété  ;  niais  celui  de  Pou-kiaug, 
(là-ia  perséculion  avoit  commencé^  eut  à  ce 
jÉt  4/i  terribles  épreuves  à  soutenir.  Le 
^darîn,  comme  je  lai  rapporté,  avoit 
né  ordre  d'arrêter  tous  les  chrétiens  qu'on 
trouveroil.  Les  satellites  se  mirent  eq  devoir 
d'esécuter  ses  ordres.  En  ud  moment  la  chi*é« 
tienté,  qui  est  fort  nombreuse,  fut  dissipée; 
les  néopbytt's,  n'osant  rester  chez  eux,  se  re- 
tiroient  presque  tous  dans  les  districts  voisins. 
Plusieurs  qui  tombèrent  entre  les  mains  des 
prétoriens  se  rédiraèrent  à,  prix  d'argent , 
aimant  mieux  sacrifier  leur  bien  que  d'expo** 
ser  leur  foi.  Deux  qui,  à  raison  de  leur. pau- 
vreté, ne  purent  satisfaire  la.  cupidité  des 
soldais,  ftirent  conduits  au  prétoire.  On  leur 
fit  subir  de  cruelles  tortures,  ainsi  qu'à  celui 
qui  avoit  été  arrêté  avec  le  catéchiste ,  pour 
les  faire  aposiasier;  ensuite  on  les  força  de 
se  tenir  à  genoux.,  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir,  dans  les  salles  du  prétoire,  pendant  plu- 
sieurs jours  de  suite.  Quelque  pénible  que  fût 
cette  situalion,  d'autant  plus  rigoureuse  qu'ils 
étoient  affoiblis  par  les  tortures  qu  ils  avoient 
endurées^  ils  tinrent  ferme,  résolus  de  i)lu(ôt 
mourir  que  d'apostasier.  Le  mandarin  fut 
obligé  de  céder,  et  les  renvoya  en  prison ^ 
sans  plus  les  appiler  en  jugement. 

Celte  chrétienté  commençoii  tan  (soit  peu 
à  respirer,  lorsque  le  démon  y  Miscita  une 
jipuvdle  persécution,  qui  coûta  la  vie  à  un 
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de  ses  premiers  caiëchistes.  Uite  fâmîllé 
chrélienae  cukivoil  un  terrain  affecté  au 
temple  de  Confucins,  terrain  cpie  les  aacêfi^'5,. 
de  ces  chrétiens  avolent  amélioré  en  gniwro 
partie.  Le  niissîownaîrc  pressoit  depuis  loiig- 
leraps  ces  chrétiens  d'en  sortir  :  ih  éioicnt 
obligés,  comme  colons,  de  préparer  les  taLles 
et  ajutres  ustensiles  desiînés  aux  saoi*ifices 
qu'on  oflVe  plusieurs  fois  par  an  à  ce  pré- 
tendu philosophe,  ce  rjui  évidemment  est  une 
6oepérati6ti  aux  superstitions,  et  même  à 
l'idolâtrie.  Cette  famille  consentoît  à  sortir; 
une  seule  femme  soi-disant  chrétienne,  et 
qui  gouyemoit  tout,  s'y  opposoit.  Un  païen 
voisin,  envieux  du  terrain,  dénonça  la  famille 
comme  chrétienne,  et  demanda  à  lui  être 
substitué;  le  mandarin  octroya  facilement  la 
demande,  et  donna  ordre  aux  anciens  colons 
de  se  retirer.  Tons  s'y  soumeltoient  volon- 
tiers, mais  cette  même  femme  ne  le  voulut 
jamais;  et,  ne  pouvant  résister  an  mandarin 
du  lieu,  qui  étoit  fuge  dans  sa  propre  canse, 
elle  alla,  contre  l'avis  de  tous  les  chrétiens, 
pour  Taccnser  auprès  des  principatix  magis-^ 
trais.  Sa  plainte  n'y  fut  point  écoutée.  Lenian* 
darin,  qui  eut  avis  de  ce  qui  se  passoir,  vou-^ 
lut,  pour  se  venger,  en  rendre  les  chrétiens 
responsables.  Il  en  fit  arrêter  trois,  parmi 
lesquels  étoit  le  catéchiste  dont  je  viens  de 
parler,  nommé  Tong.  Cétoit  pour  la  neu- 
vième ou  dixième  fois  qu'il  se  trouvoit  enve* 
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loppé  dans  he^  persécutions  >  sous  le  gou^ver- 
lie  ment  du  même  mandarin;  il  ayoil  soufTcrt. 
lotit  ce  qu'on  peut  soufiVir  en  pareil. cas ^  sans 
aVoir  jamais  témoigné  la  moindre  foiblesse. 
Le  mandarin  lai  reprocha  d'avoir  excité  celte 
femme  à  aller  raccuser;  il  avoit  fait  tout  le 
contraire.  Tong  nia  hardiment  le  fait,  qiu, 
étoit  destitué  non-seulement  de  preuves, 
mais. même  de  vraisemblance.  Malgré  cci^la, 
il  fut  envoyé  en  prison  avec  les  deux  autres. 
11  y  resta  trois  mois,  presque  toujours  ma- 
lade. Les  incommodités  de  la  prison ,  joinies 
à  son  grand  âf;e  (il  avoit  soixante-huit  an&) , 
le  réduisirent  bientôt  à  la  dernière  extrémité. 
Le  mandarin,  averti  du  dadsger  qui  le  mena^. 
çoit,  ne  voulutpoint  permettre  qu  il  retournâtr. 
dbuaz  lui  ;  il  consentit  seulement ,  par  une% 
capèeAle  pitié,  qu'il  fût  transporté  dans  une, 
auberge  atlename  à  la  prison,  sous  la  garde. 
de  satellites  qjfi'il  nomma.  C'est  en  cet  étal^. 
qu  il  mourut  peu  de  temps  après.  Un  de  ses, 
fils  présenta  requête  au  mandaiin,  pour  ob«. 
tenir  la  levée  du  corps  et^  lui  rendre  les  der- 
niera  devoirs.  Il  ^Aîu-niit,  à  condition  qu'il 
donneit>>t  auparavUn  un  écrit  d'apostasie  ,  et 
il  le  (it  conduire  en  même  temps  devant  ua 
scribe  du  prétoire ,  qui  dcvoit  le  rédiger.  Ce 
jeune  homme,  indigné,  perdit  patience,  re-*, 
proclia  aux  satellites  d'a^voir  enchaîne  soa 
père  et  d'être  cause  de  sa  mort,  et  menaça, 
de  se  porter  à  de  grandes  eitti?4wiés  si  on,  ne 
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lui  rendoil  pas  son  corps.  Le  mandarin^  inti- 
midé, ordonna,  sans  autre  condition ,  qu'on  le 
lui  rendit ,  ajoutant  :,  «  Le  temps  viendra  qu'il 
payera  cher  sa  résistance  » .  Ses  funérailles  ont 
été  célébrées  ;  les  chrétiens  y  ont  assisté  en  ' 
très-grand  nombre,  et  y  ont  cbanté  le§  prière» 
d'asage,  sans  être  aucunement  inquiétés. 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  une  nou- 
velle chrétienté  de  ce  district  fut  dénoncée 
par  le$  voisins  sous  les  termes  les  plus 
odieux.  On  supposoit  aux  chrétiens  des  noms 
factices,  tout-à-fait  révoltans.  Le  mandarin, 
qui  ne  manqua  jamais  une  occasion  de  nuire 
aux  pauvres  néophytes,  profita  volontiers  de 
celle-ci  :  sans  autre  examen,  il  envoya  ses 
satellites  prendre  indistinctement  les  hommes 
et  les  femmes,  et  les  fit  comparotire  à  son 
tribunal.  La  calomnie  étoit  si  grossier  *  que, 
dès  le  premier  interrogatoire,  le  juge,  quel- 
que mal  intentionné  qu'il  fût,  ne  put  s'em* 
pêcher  de  la  reçonnoîlre  :  les  femmes  furent 
aussitôt  renvoyées;  mais  les  hommes,  refu- 
sant constamment  d'aposlasier,  furent  mis  en 
prison.  Us  y  restèrent  (||^Éi  à  l'arrivée  d'un 
nouveau  mandarin ,  le  pffsécuteur  ayant  été 
dépossédé  pour  cause  (Je  malversation. 

La  recherche  des  mauvaises  sectes  in- 
quiéta quelques  districts  éloignés  ;  on  accu- 
solt  les  chrétiens  sous  des  noms  empruntés^ 
et  quelquefois  les  satellites  les  vexoient,  sans 
cfo  avoir  reçu  l'ordre  ,  pour  en  tirer  de  Far- 
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gent.  Plusieurs  soldats,  dans  ie  district  de 
Mia-chan ,  engagés  et  conduits  par  un  com- 
njissaire  de  quartier  qui  leur  faisoit  espérer 
quelque  gain,  allèrent  dans  une  nouvelle 
chrétienté,  dont  ils  enchaînèrent  les  hommes. 
Ceux-ci  protestèrent  qu'ils  coniparoîtroient 
volontiers  devant  le  mandarin.  Les  soldats, 
qui  s'altendoient  à  recevoir  de  l'argent,  et 
qui,  selon  toute  apparence,  n'avoient  point 
d'auue  vue,  entrèrent  en  fureur  contre  le 
chef  de  quartier  qui  les  avoit  trompés,  et 
Taitachèrenl  à  une  même  chaîne  avec  eux, 
Ccioil  un  dimanche  j  les  néophytes  voulu- 
rent, avant  de  partir,  réciter  leurs  prières 
en  commun;  comme  leur  usage  est  de  les 
réciter  à  genoux,  le  commissaire  fut  aussi 
obligé  de  rester  à  genoux  tout  le  temps.  Les 
soldats  rendirent  la  liberté  aux  chrétiens, 
quand  ils  eurent  fini  leurs  prières.  Mais  ne 
voulant  pas  que  leur  temps  et  leurs  peines 
fussent  perdus,  ils  se  firent  payer  une  som- 
me d  ai-gent  par  le  commissaire  de  quartier, 
et  depuis  ce  temps-là  ils  n'y  sont  plus  re- 
venus. 

M.  Florens  courut,  dans  ce  même  district, 
un  assez  grand  danger,  qui  nous  donne  lieu 
d'admirer  le  soin  tout  particulier  que  la  di- 
vine Providence  prend  des  missionnaires.  11 
s'étoil  n)is  en  roule  pour  la  visite  d'im  ma- 
lade :  le  caiéchiste  de  l'endroit,  qui  servoit 
de  conducteur,  s'étoil  d'abord  chargé  de  por- 
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ter  SQQ  bréviaire  avec  quelque^  aulres  effets^ 
mais  il  le  remit  peu  de  temps  apics  à  ud  autre 
chrétien  qui  accompagnoit  le  missionnaire. 
Ils  furent  accueillis  de  la  pluie ,  chemin  fai- 
sant, et  obligés  de  s'arrêier  pour  couvrir  leurs 
eâets.  Le  catéchiste,  qui  ne  s'en  étoit  point 
aperçu ,  avoit  continué  de  marcher.  M.  Flu- 
rens  et  deux  autres  chrétiens,  qui  ne  con-^ 
noissoicnt  point  la  route ,  s  égarèrent  dans 
une  espèce  de  forêi,  d'où  ils  eurent  beaucoup 
de  peine  à  sortir.  Dnraut  cet  intervalle,  le 
catéchiste  ton^ba  entre  les  mains  de  soldats 
€|u^on  avoit  placés  dans  une  auberge  pour 
garder  le  passage.  On  le  fouilla ,  et  on  trouva 
•ur  lui  im  livre  de  religion  en  caractères^  chi- 
nois. Ce  livre  le  fil  arrêter ,  et  donna  occasion 
h  beaucoup  de  questions.  Pendai>t  ce  débat^ 

3ui  occupoit  les  satellites,  M.  Florens  et  sesi 
emt  compagnons,  qui  ignoroient  absoluosaot 
ee  qui  venolt  d'arriver,  passèrent  par  1^ 
siéme  endroit  sans  être  aperçus,  et  sae  ren»^ 
dirent  auprès  du  malade.  Ils  n^apprirent  qtiQ 
Wlendemain  le  danger  qu  ils  avaient^  eoiiru:, 
de  la  bouche  même  du  catéchiste.  Il  S'étoii 
débfirrassé  en  laissant  aux.  soldats  Kargent 
qu'ils  lui  avoient  pris.  Il  eût  éprouvé  plus  do 
difficulté,  si  le  bréviaire  se  fèit  trouvé  parmi 
ks  SH-Mres  dflets. 

J'ai  couru  moi-méa)e.iin  danger  d'un  autre 
genre,  qui  auroit  eu  de  mauvaises  siûtes,  si 
Dieu  n  y  ehi  nii&  la  mixia.  Un  chrétien  euA 
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nn  procès  à  soulcnir  à  Koan-hîen,  contre  des 
païens,  pour  une  afFwre  qtji  ne  regardoit  pas 
in  religion.  Comme  leur  droit  paroissoit  fôi- 
bie,ils  eurent  recours  au  moyen  ordinaire , 
d*aveugler  le  mandarin  avec  de  l'argent,  et 
d'accuser  leur  partie  adverse  d*être  chrétien. 
Aussitôt  Taftaire  prit  une  autre  tournure  ;  le 
chrétien  fut  entrepris  sur  sa  foi,  et  sommé  de 
déclarer  les  chrétiens  du  district  et  son  maître 
de  religion.  Comme  il  ne  satisfaisoit  pas,  il 
fût  appKr|ué  à  une  question  extraordinaire, 
telle  qu'on  la  donne  aux  plus  grands  scélé- 
rats. Le  chrétien  fat  foible,  et  nomma  plu- 
sieurs néophytes  qu'on  fit  arrêter  :  pressé  plus 
vivement  pour  savoir  quel  étoit  son  mattre  y 
il  me  nomma  sous  le  nom  que  j'avois  au  pré- 
toire lors  de  ma  dernière  persécution.  Le 
mandarin  parut  foit  embarrassé  de  ceue  ré- 
ponse, fit  aussitôt  cesser  les  tortures,  et  lui 
dit  :  tf  l^rends  bien  garde  à  ce  que  tu  viensde 
déclarer  :  cttr  si  Foiag-*fn-ouang  (c'étoîl  mon 
nom)  est  revenu  ici ,  il  t^en  coûtera  cher  », 
Le  pauvre  homme,  revetiti  à  lui,  et  encourage 
par  le  discours  du  ma tidarin, se  rétracta,  et 
nipondit  que,  nepout^ant  résister  à  la  violence 
des  tortures,  il  a  voit  dit  On^  nom  à  l'aventare. 
Le  juge  sippIaudKt  à  cette  réponse,  «mïo  l'en* 
Ireprit'plos  ^ur  là  religion.  Les  chrétiens 
arrêtés  en  Conséquence  de  sa  dénonciation, 
et  fbiblisment  interrogés  sbrmon  compte,  ré- 
pondirent'qu'il  y  ^v^^l^buit  ou  tteuf  ^s  qu« 
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j'étois  allé  à  Pékîng,qu  iîss'étoienl  falls  chré- 
tiens dc|mis ce  temps,  et  ne  savoient  pas  où 
j'étois.  L'affaire  ne  tut  pas  poussée  plus  loin  , 
et  ils  furent  renvoyés,  sans  même  avoir  été 
sollicités  d'apostasier. 

Ce  mandarin  fut  député  peu  de  temps 
après  par  ses  supérieurs  dans  le  district  de 
Pi-hien,  pour  y  juger  la  cause  de  quelques 
chrétiens  qqi  s'étoient  mis  témérairement 
dans  l'embarras ,  et  il  y  excita  une  grande  per- 
sécution qui  eut  des  suites  bien  tristes.  Un 
chrétien  riche  étoit  mort  en  cet  endroit  ;  la 
plus  grande  partie  de  sa  famille,  toute  païenne, 
s'étoil  constamment  déclarée  contre  la  reli- 
gion. La  femme  duMéfunt  et  son  fils  aine 
vouloient  qu'il  fût  enterré  avec  les  cérémo-^ 
nies. chrétiennes.  Je  fus  consulté;  toutes  ré- 
flexions faîtes ,  je  leur  dis  :  «  La  chose  n'est 
point  praticable  ;  il  n'y  a,  parmi  le  très'- 
petit  nombre  de  chrétiens^ de  celte  famille, 
pei^onne  en  é(at.de  s'opposer  aux  païens  : 
conientez-vous  d'assembler  les  chrétiens  dans 
tiu  autre  endroit  où  vous  prierez  pour  le  dé- 
funt ;  au  reste,  que  la  mère  et  le  fiXs  fassent  ce 
qui  dépendra  d^eux  pour  empêcher  les  su- 
perstitions :  il  y  a  tout  lieu  de  craindra  de 
mauvaises  affaires  pour  la  chrétienté,.^  l'on 
agit  autrement  ».  Les  clic^ti^ços. parurent  se 
soumettre,  et  attendirent  environ  deux  mois 
avant  de  prendre  leur  pariî.  .Swr  ces  entrer 
£iites>  j'aljUi  faire  l'admioîstrsdion  dans  ua 
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autre  district.  Peodant  mon  absence^  un 
étourdi  du  canton ,  allié  du  défunt,  et  chré- 
tien, complant  sur  une  espèce  de  dignité 
dont  il  est  revêtu ,  prétendit  tout  soumettre. 
11  fit  Inviter  les  chréiiens  de  tons  côtés ,  ex- 
cepte ceux  du  district  ou  j'étois,  à  assister 
aux  obsèques.  Insu^uits  de  ce  qui  se  passoii, 
les  païens  de  la  famille  invitèrent  de  leur  côté 
beaucoup  de  monde,  et  entie  autres  une  tren- 
taine de  bandits  gagés,  qui  dévoient  venir 
armés  pour  chasser  les  chrétiens.  L'affaire 
demeura  secrète  jusqu'au  jour  de  l'exécu- 
tion. Deux  cents  chréiiens  au  moins  se  rendi- 
rent au  jour  indiqué,  et  se  disposoient  à  com- 
mencer leurs  prières.  On  entendit  tout  à  coup 
dans  la  maison  les  tambours  et  autres  ins- 
trumens  dont  les  païens  se  servent  dans  les 
obsèques,  qui  précédoient  la  matière  des 
sacrifices  qu'on  devoit  offrir  au  défunt,  et 
qu'on  disposa  bientôt  dans  la  salle  où  étoit  le 
cercueil.  Les  chrétiens,  indignés,  engagèrent 
la  femme  du  défunt  et  une  de  ses  sœurs  à  s'y 
opposer,  promettant  de  les  soutenir.  Ces 
deux  femmes  se  jetèrent  sur  les  viandes  pré- 
parées et  autres  choses  que  le  maître  de  cé- 
rémonies, gentil,  disposoit  pour  être  offertes, 
et  renversèrent  tout.  Un  des. petits- fils  de 
cette  veuve,  voulant  rerapêcher,la  jeta  à  terrç 
dans  un  moment  de  vivacité ,  et  blessa  l'autre 
à  l'œil.  Aussitôt  le  dignitaire  dont  j'ai  parlé 
jeta  l'alarme;  les  chrétiens  ameutés  brisè« 
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Tènt  les  baiïcs  doq(  ils  fiieni  armes,  ei  tom- 
bèfïîUlà^rand&coui^ssur  les  païens.  Les  ban- 
dits gag(fs  furent  désarmés,  plusieurs  furent 
•  blessés,  ainsi  que  quelques  pareus  du  défunt, 
.qi:^^  4'estèrent  sur  la  place  :  tous  les  autres 
prirent  la  fuite ,  et  les  chrétiens  demeurèrent 
maîtres  iàn  ohamp  de  bataille. 

Pendant  le  combat,  un  proche  parent  du 
défîiul,  qui  servoit  comme  sergent  dans  les 
troupes, .s'échappa  par-p-dessus  la  muraille ,  et 
courut  au  prétoire ,  distant  d'une  petite  demî- 
lieue  ,  criant  à  tuè-tête  par  les  chemins  :  «  A  la 
'  révolte ,  à  la  révolte ,  les  chrétiens  ont  pris  les 
.'  armes  »!  Il  porta  là  même  accusation  à  tous 
•les  prétoires  de  la  ville.  La  veuve  le  snivit  de 
près,  accompagnée  de  plusieurs  chrétiens, 
et,  pour  éluder  Taccusation,  dénonça  son 
pétît-fils,  qui  Tavoit  maltraitée.  Suivant  les 
lois  de  Chiite,  c'étoit  un  cas  de  mort.  Le  pHn* 
ci  pal  mandarin  ^  ne  sachant  à  qui  entendre, 
envoya  son  substitut  avec  des  satellites,  pour 
savoir  au  justo  de  quoi  il  s*agîssoit.'Celui-^ci 
trouvâtes  chrétiens  en  prières;  la  plupart  ne 
s'étoient  pas  retirés  :  étonné  du  gr^nd  nom- 
bre, il  dit  qu'on  pouvoit  continuer,  mais 
3u'il  fallôit  avoir  soin  de  né  point  exciter 
'émeute,  et  de  ne  point  trop  prolonger 
les  cérémonies;  et  il  s'en  retourna,  laissant 
les  soldats  dans  l'endroit.  Le  Iendeniain,les 
clirétiens  se  dispersèrent,  excepté  ceux  qui 
avoient  accompagné  la  veuve  :  ils  furent 

consignés 


consignés  à  la  ville ^  sous  prétexte  qaih  ser- 
viroiont  de  témoins  en  cas  de  jugement. 
L  afftiirène  tarda  pas  à  être  portée  à  la  capi- 
tale. Les  parties  y  prodalsireut  leurs  accusa-^ 
tions  respectives.  Les  païens  dirent  ce  qu'ils 
purent  contre  la  religion,  accusèrent  les 
chrétiens  de  s'être  assemblés  en  très-grand 
nombre,  contre  les  lois;  ils  produisoient  cent 
cinquante  noms  qu'ils  avolent  trouvés  sur  le 
catalogue  de  recette,  où  Ton  a  voit  inscrit 
ceux  qui  avoient  contribué  pour  l'enterre- 
ment, et  disoient  que  les  chrétiens,  après 
s'être  réunis  pour  leur  faire  violence ,  s'étoieut 
encore  cotisés  pour  leur  intenter  un  protîès 
dans  lequel  ils  les  chargéçlent  de  calomnies 
atroces;  cette  assertion  se  (rouva  confirmée 
par  la  conduite  de  la  veuve,  qui  rétracta  l'ac? 
cusation  qu'elle  avoit  port(^e  contre  son  petit* 
fils;  enfin  l'argent  qu'ils  répandirent  avec 
profusion  donna  du  poids  à  leurs  allégationS| 
et  leur  fit  obtenir  gain  de  causé.  Le  mandarin 
supérieur  députa  celui  de  Koang-bien ,  dont 
j'ai  parlé  plus  haut,  pour  juger  TafTaire  sûr  les 
lieux.  Celui-ci,  qui  avoit  reçu  des  païens  une 
somme  très- considérable,  se  proposoit  de 
les  venger  avec  éclat. 

Arrivé  à  Pi-hien,  il  cita  d*abord  l'étourdi 
qui  avoit  été  la  causé  de  tout  le  mal ,  et  lui 
proposa  d^apostasier ,  sous  peine' de  lui  faire 
souffrir  de  grands  tourmens.  Ce  misérable 
céda  à  la  tentation  sans  coup  férir,  et  apostasia 
m.  10 
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forinelleiucDl.  Los  aiilres chrétiens,  an  nom- 
l>re  (le  huit ,  qui  avoient  éie  arrêtés  conjrae 
témoins^  résistèrent  quelque  terups  aux  pro- 
positioQS  d'apostasie  j  mais  bieniôt  après,  sé- 
duits par  le  mandarin  qui  leur  disoit  :  (f  «f^e  ne 
»  rp'erabarrasse  pas  que,  de  retour  chpz  vous, 
»  vous  continuiez  <le  suivre  VQtre  rçligJQp  ;  la 
»  seuljB  chose  que  j'exige,  c'est  que  yous  y  re* . 
w  nonciez  ici  »:  et  vaincus  enfin  parles  cruelleâ 
tortures  qu'on  leur  faisoit  endurer ,  ils  se  ser- 
virent  de  celte  misérable  équiyoqiie,  quiilj  ne, 
suwroieni  jamais  de  ma]jf,y,çUs0$  religiqr^s.  Elle, 
fut  consignée  par  écrit;   |c  mandarin   s'en 
contenta,  et  les   renvoya^,  aprè^  le^r  avoir, 
fait  donner  une  bastoqpade  qui  les  r^ ^ot  plus , 
d*un  mois  au  lit.  Lçi.  dignité  de  notte  .^Ipur- . 
di ,  et  ^on  apostasie  fqrqie|If|,  nç  Tep  ç^emp- 
téreui  pas  ;  il  la  reçut  cqmm^.  l^s  ^^^ï^^.' 

Cette  opération  finiç,    le  juge  qrdonna 
qu'on  lui  produisit  les  cent  ciaqu^nte  chré- 
tiens dont  jqs  nom.ç  étoieqt  i^cfits  spr  le 
c^talpgue  qvie  |^s  paieir^s  ^jVpjeflt  dpi;iné  lors 
de  j'accusation,  11  di^qit  qvi'îl  nq  les  malirai- 
lêfpit  pas,  qu'il  exigçroit  $,€iulerpent  qu'ils  apo-  ^ 
siasîassent.  Il  éioit  difficile  de  réiipir  tant  de., 
gens  qui  appanenoient  à  beaucoup  de  disiricls. 
différens  a  ««t  do«t ,  vt^e  •  très  -grande   pactie 

éipit  incqnqpç  axix  cbrétienscle  Ï^*'KWJ  ^' 
voulut -^wlgre  cela  êtrq  obe^,  fit  écrire  ce^ 
bidets  d'ôRÔçtasie.  avec  îé;s  noflis  en  blanos, 
donna  qrcjrq  dV^ê^ef  4'9l>afcj,  t<;>^s  ï^  cjbré-  , 
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lîcns  de  Teodroît.  Plusieurs  que  h  curiosiie 
avok  amenés  h  cette  ville  furent  couduiis  & 
son  tribunal.  Se"  servant  de  Ja  même  équi- 
voque que  les  autres,  ils  furent  renvov^s 
libres,  après  avoir  reçu  quelques  soufflets. 
Toutes  les  maisons  chrétiennes  furent  visitées 
et  fouiliées,  mais  la  plupart  ^es  néophytes 
ayaqt  pris  la  fuite,  les  soldat^  relournoient 
ordinairement  les  mains  vide^.  Le  mandariu 
crut  qu*ils  s'éloîeot  laissé  gagner  par  argent , 
et  fit  battre  cruellement  leurs  chefs,  en  leur 
ordonnant  cfe  travailler  plus  sérieusement  à 
preijdre  les  chrétiens.  Ces  gens,  fort  embar- 
rassés, couroienl  par  tout  le  district,  iulerro- 
geoîent  les  passans  qu'ils  rencontroient  sur 
les  chemins,  s'ils  étoient  chrétiens.  Conjmc 
ceux  qui  l'étoienl  ra%x)uoîent  ingénument,  ils. 
on  prirent  un  certain  nombre  qui  tous  pas- 
sèrent à  peu  près  par  los  mêmes  épreuves  ^  et 
eurent  la  même  foihlesseqne  les  autres.  Ce 
mandarin  en  fit  apostasier  de  cette  manière 
environ  vingt  dans  Fespacc  de  quinze  jours 
que  dura  cette  exécution  ;  ensuite  il  envoya 
le  catalogue  des  cent  cinquante  à  Ouenkiangi 
disiricl  limitrophe  :  comme  le  mandarin  n'e- 
toit  pas  persécuteur,  il  n  en  résulta  pas  grand 
mal.  Seulement  lea  salejlîles  profitèrent  de 
la  circonstance  pour  y  vexer  plusieurs  chre- 
lienç  et  en  extorquer  de  l'argent.  î^a  capitale^j 
qui  avoit  fourni  un  bon  tiers  dej&  chrétieu^i 
quiavoient  assiste  à  Tentenement,  fut  aussi 
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inquiétée ,  mais  trés-tbiblement.  Les  accusas 
voulurent  encore  presser  l'affaire;  ils  ne  furent 
point  écoutés  ^  et  les  chrétiens  fiughiPs  retour- 
nèrent en  paix  daos  leurs  maisons. 

Tous  ces  chrétiens  apostats  sont  revenus  ^ 
grâces  à  Dieu,  et  ont  tâché  de  réparer  leur 
scandale.  Us  avoient  manqué  d  obéissance  y  et 
s'étoient  servis  de  voies  humaines  pour  dé* 
fendre  la  religion  ;  Dieu  ne  les  a  pas  bénis. 
Le  fils  de  la  veuve ,  que  je  coçnoissois  pour 
être  d'un  caractère  très-foible^  s'est  fort  mal 
conduit  dans  cette  affaire.  Il  a  évité  d'être  tra- 
duit devant  les  tribunaux  y  en  apostasiant  et 
payant  toutes  les  dépenses  que  les  accusateurs 
avoient  faites  pour  soutenir  le  procès,  qui 
se  montent  à  trois  ou  quatre  mille  livres  au 
moins  de  notre  monuoie.  Aujourdlmiil  pense 
à  vendre  le  terrain  qui  lui  reste,  pour  se  trans- 
porter dans  quelque  lieu  où  il  pourra  vivre 
eu  chrétien  sans  avoir  tant  d'ennemis. . 

11  y  a  eu ,  dans  cinq  à  six  autres  endroits  de 
celle  partie  supérieure  du  Su -tchuen,.des  per- 
sécutions où  les  chrétiens  out  montré  de  la 
foi  et  du  courage^  Elles  n'ont  eu  d'autres 
suites  que  de  faire  casser  les  fiançailles  qu'ils 
avoient  contractées  avec  des  idolâtres  avant 
leur  conversion  au  christianisme.  Les  fa- 
milles païennes  qui  leur  étoiept  ainsi  alliées  , 
soit  par  haine  contre  la  religion,  soit  par 
crainte  d'être  enveloppées  par  la  suite  dans 
de  semblables  persécutions,  venoient  elles* 
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mêmes  proposer  anx  néophytes  la  cassation 
de  ces  fiançailles.  Ceux-ci  y  ne  craignant  rien 
tant  que  d'exposer  leurs  fiUes  h  uû  danger 
très-prochain  de  perdre  leur  ame'en  les  ma^ 
riant  avec  des  infidèles ,  accepioient  la  pro-» 
position  de  grand  cœur.  Il  y  en  a  qui,  pour 
cette  raison ,  ont  sacrifié  des  partis  fort  avan- 
tageux. Cependant  cette  conduite  des  païeû» 
n'est  pas  générale.  J'ai  vu  ,  cette  année  y  un 
procès  en  ce  genre^  dans  lequel^  à  parler 
humainement ,  les  chrétiens  dévoient  suc- 
comber ;  mais  Dieu  les  a  soutenus* 

Une  famille  de  Tsong-lin-tcheou  avoît , 
dès  le  temps  du  paganisme^  contracté  de» 
£aoçailles  pour  sa  fille  avec  un  idolâtre.  Le 
temps  de  faire  les  noces  étoit  venu.  Les 
chrétiens  avoient  fait  tous  leurs  efforts  pour 
résilier,  sans  pouvoir  y  réussir,  et,  prétex- 
tant la  maladie  de  leur  fille,  ils  n'avoient 
point  voulu  cohsentir  au  jour  que  les  païen» 
avoient  fixé  pour  le  mariage.  Ceux-ci  néan- 
nioios  vinrent  en'çrande  pompé,  le  jour 
qu'ils  avoient  déterminé  pour  la  recevoir,  et 
se  proposoient  de  l'enlever  de  force ,  si  on 
pe  là  leur  donnoit  pas  de  bonne  grâce.  Le» 
'chrétiens ,  qui  prévoy oient  le  coup ,  avoieni 
qtîitté  leur  maison  ce  joûr-là ,  et  n'^y  avoient 
lïiîssé  pour  la  garder  qu*une  vieille  femme 
que  l'âge  mettoît  à  1  abri  de  tonte  insulte.. 
Les  païens,  confus  de  voir  leur  projet  échoué , 
se  répandirent  en  menaces;  personne  n'y  ré- 
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pondit,  et  ils  furent  .obligés  dm  sien  retourner 
comme  ils  etoient  venus.  Le  surlendeniaia 
*îl  fallut  en  venir  à  des  pourparlers ,  où  des 
païens  s^ëloient  constilués  arbitres,  a  Ma  fille 
à  une  maladie  fort  sérieuse,  dit  le  père;  la 
famille  à  qui  elle  est  fiancée  en  a  élé  elle-même 
témoin  :  je  demande  ,  en  conséquence ,  du  dé- 
lai ;  j*en  ai  le  droit ,  puisque  j'ai  eonslammoui 
refusé  d'accepter  le  jour  indiqué  pour  Ic^ 
noces  ».  (Celte  fille  avoit  exprès  pris  des  dri>- 
gués  qui  la  faisoient  paroîlre  comme  une  lé- 
preuse à  Texlérieur,  quoiqu'elle  ne  fut  pa$ 
réellement  malade.)  Les  aibilres  jugèrent 
qu'il  fallolt  encore  accorder  trois  mois ,  au 
Éoul  desquels  il  seroit  libre  à  la  partie. plai-» 
gnante  de  plaider.  Deux  mois  après  cet  ao 
eord ,  les  bandits  excitèrent  la  révolte  doat 
j'ai  parlé;  la  familb?  clirélieune  dont  il  s'agit 
eut  sa  maison  brûlée ,  et  prit  ja  fuite  comme 
les  autres.  Elle  crut  pouvoir  profiler  de  la  cic- 
<îonstance  pour  sauver  celle  fille^  et,  afprès 
l'avoir  placée  en  lieu  do  sûreté,  on  publia 
qu'elle  avoit  disparu  dans  le  trouble,  qu'on 
ne  savoit  si  elle  avoit  été  enlevée  ou  brûlée. 
Le  père  fil  sa  déposition  au  prétoire.  I^e  mao*' 
darin  ordonna  à  un  chef  de  satellites  de  faire 
des  perquisitions.  L'ajSàire  traîna  ainsi  penr 
daut  un  an.  Cependant  il  y  eut  vent  cjue  ççiie 
fille  exisloit;  quelques  imprudensavoienitrop 
parlé  ;  la  parlie  en  fut  instruite,  et  revint  plœ 
fortement  qu.e  jams^i^  kh  charge  :  enfin  ^  la%r 
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sJe  (le  tant  de  tergiversations,  elle  porr» 
l'affî/ne  au  prétoire,  accusa  celle  famille èt^ 
plusieurs  auires  chrétieus  qui  se  troùvoi<ent 
coniprbmis,  el  demanda  que  la  fille  lui  fût  E-- 
vréc.  Le  père,  inièrrogé  d'abord  par  iin 
peiil  ÎTiôiidyVîn ,  soulint  qiie,sa  fJUè  avoit  dis- 
paru lors  chTincciKlie,  sans  qu'il  sût  ce  qu'elle 
ctoit  devenue;  il  fut  frappé,  et  renvoyé  de- 
vant le  premier  mandarin  dii  dîslricU  Iii- 
struîle^de  Tarrestaiion  de  son  père,  qm^elle 
savoit  êlre  d'un  caractère  assez  foiBIe,  et  ddo; 
danger  auquel  un  Lori  nombre  de  chréûens 
se  irouvoiént  exposés  à  son  oc6â.si6ri(îI  j  en 
àvoîl  onze  qui  alloîenl  être  dénonces),  I» 
jennc  personne  réàôîut  dé  soutenir  t*Ile- 
m'êitfcôa  causé,  et  se  rèndîit au  prétoire.  L-'aÊ- 
faire  <;hangea  dé  face.  Ceilè  cbréliénne,  âgée 
d<j  *îngt  ans  au  plus ,  parut  dèvaui  lé  uian- 
dàrih  àvet  béauciolip  de  hiôtteslic,  avec  une 
foi  el  un  courage  qui  l'éiônnércni,  (<  t^on- 
so4itcz-vous,  lui  derhandâ-t-iî,  à  vous  mî^rier 
à  celui  a  qui  vous  avez  élé  promise? — Non, 
répondit-elle  d'un  toii  f(^rnîe.,  on  me  feroit 
plulôl  mourir  que  de  m'oBIiger  à  y  cônscnlii^.^ 
—  Pour  quelle  raison?  — Je  veux  vivre 
clil'éliènne  ;  Je  né  puis  Fêiré  dani  sa  maisQn  ; 
je  n'y  û'aî  jamais  h.  Le  màndarm  là  fii  sortir 
dé  la  salle  du  Iribiinaf ,  èi  dit  à  un  dés  chefs 
du  prétoire  :  (V  Afrangéz  celle  affaire  avec 
les  partie!*',  el  fiiiies  en  sorte  que  le  deman- 
deur se  désisté  de  ses  préléhiibns  >i.  Ccmot^ 
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fut  comme  un  ordre  :  le  chef  des.  salcUiles 
intimida  les  accusaieurs;  il  leur  fit  entendre 
miiCy  s'ils  s'opiniâlroient,  il  éloit  à  craindre 
que  le  désespoir  ne  s'emparât  de  cctie  fillr, 
et  qu'elle  ne  finît  par  se  détruire ,  ce  qui  fe- 
roit  une  nouvelle  affaire  qw  les  ruioeroit  in- 
failliblement. Il  proposa  ensuite  aux  chré- 
tiens de  donner  de  l'argent  aux  accusau.airs , 
qui  en  avoient  déjà  beaucoup  dépensé.  Le 
père*  y  consenût  :  on  convint  de  la  somme, 
et  il  mt'décidé  qu'on  casscroit  les  fiançailles. 
Le  mandarin  scella  de  son  autorité   l'écrit 

* 

qu'on  passa ^  en  disant:  cV  On  couperbit 
plutôt  la  tête  aux  chrétiens  que  de  les  faire 
Consentir  à  donner  leurs  filles  à  ceux  qui  ne 
sont  pas  de  la  même  religion  qu'eux  ».  Le 
père  reçut  une  bastonnade  assez  légère ,  pour 
avoir  soutenu  que  sa  fille  avoît  disparu,  et 
«s'en  retourna  fort  content  chez  lui  :  il  a  dé- 
pensé environ  cent  pistoles  pour  cette  affaire. 
lua  jeune  personne ,  par  reconnoîssancé  en- 
vers Fa  divine  miséricorde,  qui  l'a  si  évidem- 
ment secourue,  se  propose  idle  garder  la  vir- 
ginité le  reste  de  ses  jours. 

Il  vient  de  mourir,  tout  récemment,  une 
autre  fille  qui  avoit  autrefois  été  promise  aux 
gentils,  et  dont  les  parens  avoient  fiait  les  ob- 
sfèques  à  l'extérieur,  pour  ne  pas  la  leiir  li- 
vrer. Sa  mort  a  servi  à  en  délivrer  une  se- 
coilde  qui  étoit  dans  le  même  cas;  elle  a 
éié  enterrée  sou3  le  nom  de  la  vivaoïê  j[  la 
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famille  a1K«e  a  été  invitée ,  et  p'a  pas  formé 
le  moindre  doute.  Les  fiançailles  se  trou- 
vent  ainsi  rompues  sans  bruit.  Nous  ne 
donnons  point  de  pareils  conseils  aux  chré- 
tiens y  mais  aussi  nous  les  laissons  faire  sans 
les  inquiéter.  Je  pense  que  leur  bonne  foi 
et  la  pureté  du  motif  les  excusent  facilement 
devant  Dieu  du  péché  de  mensonge. 

Ces  différentes  persécutions  n'ont  point 
diminué  le  nombre  4^s  chrétiens  ;  elles  ont , 
grâces  à  Dieu  ^  servi  à  l'augmenter.  Il  y  a  eu  , 
celle  année  ,  prés  de  mille  cinq  cents  adultes 
baptisa  y  et  deux  mille  cinq  cent  vingt*- 
sept  catéchumènes  formée  ^  sans  compter 
beaucoup  d'autres  qui  ont  adoré  le  vrai  Dieu 
et  n'ont  pas  encore  été  admis  au  catéchu- 
menât.  Nous  savons  certainement  la  mort 
de  deux  mille  deux  cent  treize  enfans  de 
païens  validement  baptisés  pour  cause  de 
maladie.  Un  assez  bon  nombre  d'autres  ^  de 
la  mort  desquels  on  n'a  pas  pu  s'assurer  ^  ont 
reçu  la  même  grâce /quoique  la  pratique  ici  . 
soit  de  ne  les  baptiser  qu'à  la  dernière  ex- 
trémité y  suivant  l'usage  et  les  lois  de  Téglisé 
romaine.  Il  y  a  actuellement  plus  de  trente 
mille  chrétiens  dans  cette  province  y  fort  dis^ 
perses  pour  la  plupart,  et dix«^neuf mission-* 
naires  seulement  *pour  les  secourir;  ce  qui 
fait  que  tous  les  ans  nous  avons  la  douleur 
d'en  voir  mourir  plusieurs  sans  sacrcmens» 

Les  troubles  de  la  France  ne  nous  pei-^ 
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ixieitent  pas'  d  en  -attendre  des  pi'élres  ^  aa 
moins  de  ]ong-(emps ,  pour  subvenir  à  leur» 
l^esoins.  Le. collège  de  danois  que  nousavon» 
érigé  dans  eétie  provînee,  ^i  fah  morale- 
ipiieat  nôtre  seule  espérance ^«e  scnilient  assez 
foiblemejîl  ^  faute  de  moyens.  1^  7  ^  main- 
tenant dit  sujets .  qii'oik  instruit  dans  les 
sciences  ecclësi£(sticfues>  :  il  serôît.à  souhaiter^ 
qu'on  pût  en  augnaenter  le  nombre  y  maïs  oit 
prendre  des  fonds  poui^  nourrir  les  élèves? 
Les  biens  qcie  nous  avions  en  France  ont 
eu  le  méfne  sori  qiue  tant*  d'autres  quèsonl 
dev^eaus  la  proie  des  br^ands;  Les  mission— 
nairesy  sans  viatique^  ne  peuvent  fournir  à 
renirelien  d*un  collège.  C'est  gdéjà  beatïconp 
de  leA  faire  vivre  très^mf^diocrement  sar  te 
cpmmuû  des  chrétiens  qui  ne  sont  eûcore 
que  néophytes 9  et  assez  pauvres  pour  la  plu- 
part. Cependant 7  grâces  à  Dieu,  nous  ne 
nous  plaignons  poitïl  :  ayant  moins  de  tem- 
poreJy  nous  tâcherons  d'en  être  plus  spiri- 
tuels; la  divine  Providence  n'abandonne 
point  ceux  qui  font  son  œuvre.  Nous  ne  ces* 
sons  dû  la  louer  de  ce  qu'il  loi  a  plu  nous 
arracher  à  notre  patrie ,  pour  nous  soustraire 
à  faut  de  tentations ,  auxquelles  nous  aarions 
peut-être  sucoombé^  et  pour  ne  pas  nous 
rendre  témoins  âe  tant  d'Hbi^reurs  qui  la  dé- 
soleut.  Certes,  les  persécutions  de  ce  pays- 
ci  tïe  sont  rien  en  comparaison  de  celles 
qu'on  iiu$€ite  che^  nous  aux  vrais   fidèles. 
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Est-il  possible  que  des  païens  auxcjiiels  l'A- 
pôlrê  reproché  en  général  de  manquer  d^af- 
fectioDS^  aient  moins  d'inhumanitë  que  des 
hoùxtii^s  Tïés  €t  éMé^âtib^h  reli^dti  catthè- 
Mqùe!  Voflà  donclèS  i>ô]fi  màîbèurëui  fruiis 
de  cette  philo!itiphié  dé  nos  fours,  que  les 
prétendus  sages  vantoîeni  tant.  Après  avoir 
renversé  ce  qu'il  "y  a  âé  plus  sacré,  secoué 
le  joug  de  toute  autorité  y  et  s'éire  souillée  du 
plus  infâme  pàrriôde ,  eîle  va  s'abreuver  du 
sang  des  justes,  dépouiller  iodigoement  se» 
concitoyens  ^  afin  de  prolonger  ses  scéléra-* 
tesses,  et  changer  la  patrie ,  dont  elle  prétcfc- 
doit  fêiire  le  bonheur^  en  une  vaste  et  cruelle 
solitude» 


J'ai  rhèmieûr'  êiéirey  en  tonte* 
et  avec  respect , 

Mesàieuri  et  tresHcHer^  ixfà^ëiësy 

Votre ,  etc. 

^  Jeati  DiDiERV  ^^ÇKie  de  Caradre^  et 
wairù  apostoli^fue  du  Su^ichu$xt^ 


^' 
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Lettre  de  M.  Trenchant,  missionnmire  apo-^ 
sioUque  dans  la  province  dû  Su^tchuen  en 
Chine,  à  Mm  de  ChaumonU 


Yiin-tchoaD,  17  scptemBre  T^gâL 

Monsieur  et  cher  coNFuiRE^ 

Je  vous  remercie  d'avoir  bien  voulu  pren- 
dre la  peine  de  m'ëcrire  un  petit  abrégé  des 
tristes  nouvelles  de  la  France.  Vous  m'avez 
par^Ià  fait  beaucoiip  de  plMSir.  Etant  éloi- 
gné de  Mfi'.  l'évéque  de  Caradre,  je  ne  reçois 
la  lettre  commune  qu€^  le  dernier ,  lorsque 
mes  lettres  pour  l'Europe  sont  (écrites  et  en- 
voyées* Mais  comme  les  courriers  passent 
Ï)ar  nos  parages  à  leui*  retour  de  Canton^  ils 
dissent  les  lettres  qui  sont  à  mon  adresse  ; 
celle  que  vous  m  avez  écrite  m^a  donné  une 
idée  de  Tétat  des  choses  y  en  attendant  que 
j'en  sois  plus  amplement  informé  par  la  lec- 
ture de  la  lettre  commune.  Vous  m'avez  en- 
voyé ce  précis  pour  appaiser  un  peu ,  diles- 
VOUS9  le  grand  appétit  de  nouvelles;  j'en 
étoîs  5|iïamé,  je  l'avoue,  et  voire  lettre  .a 
prodi^t  son  elKft.  De  telles  nouvelles  ne  sont 


/ 
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propres  qu'à  faire  perdre  l'euviç  d'en  ap- 
prendre. 

II  est  jusie  qu'ep  rcconDOÎssaoce  de  la 
peine  que  vous  avez  prise  ^  nous  vous  fas*- 
sioQS  pari  des  progrés  que  la  religion  fait  de 
nos  côtés.  Puisse  le  peu  de  nouvelles  con- 
solantes qUQ  nous  avons  à  vous  apprendre  ^ 
modérer  la  douleur  que  vous  devez  resseiv- 
tir  des  malheurs  de  la  France  !  Nous  eûmes 
beaucoup  de  U'ouLles,  l'année-dernière^  aux 
mois  d'août  et  de,  septembre.  D'abord  on  fit 
les  ï*echerches  les  plus  exactes  pour  prendre 
de  faux  monnoyeurs,  qui  babitoiont  des 
montagnes  peu  éloignées  de  l'endroit  où  je 
suis,  leurs  fauteurs,  et  ceux  qui  avoient  acheté 
leur  monnoie.  Ensuite  on  rechercha  avec 
beaucoup  de  soin  les  sectnteurs  de  Pe-lien- 
Liao,  Kou-fou-kiao,  et  d'autres  religions  pro- 
scrites et  rebelles.  Ces  recherches  occasio- 
nèrcnt  une  persécution  dans  deux  districts 
où  ces  sectes  sont  assez  répandues.  Beau- 
coup de  païens  mettant  la  religion  de  Jésus- 
Christ  au  nombre  de  ces  secles  proscrites^ 
les  soldats  conduibirent  quatre  chrétiens  au 
prétoire.  Le  juge,  d'après  l'examen  qu'ils 
en  fit,  reconnut  qu'ils  étoient  vraiment  chré- 
tiens, et  que  la  doctrine  de  la  religion  étoit 
bonne;  mais  n'ayant  point  encore  traité  de 
ces  sortes  d'affaires,  il  n'osa  prendre  sur  lui 
de  les  renvoyer,  et  les  fît  conduire  à  la  ca- 
pifafe  de  la  province ,  pour  y  ékre  jugés  par 
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les  inaDcIarin^  supérieurs.  Si  ces  qoalre  nêo* 
pliyies  eussent  voulu  donner  vjnj;t  à  irento 
tâëls,  leur  affaire  eût  été  terminée  sur-le- 
champ;  mais  ils  aimèrent  mieux  les  em- 
ployer à  faire  le  voyage,  afin  de  ne  point 
encourager  les  gens  dû  prétoire  à  les  persé- 
cuter dans  la  suite  par  Tespérancé  du  gain. 
C'est  ce  qui  arrive  ordinairement,  lorsque 
des  chrélienâ  foiLIcs  ou  timides  donnent  fJe 
i'ai^gcni  pour  éviter  la  persécutiou.  Leur  af^ 
faire  n'eut  aucune  ^uîie:  ils>  furent  renvoyés 
âans  avoir  siibi  aucun  châiimént.  Quand  ifs 
furxîdt  arrêtés,  les  sa'ielliiés  vôuïôiént  pren- 
dre tous  lés  chréiiens;  maïs  îe  premier  man- 
darin tnilitaire  de  la  ville,  qui  {^éroit  lés  af- 
fairés en  Tabseticé  des  mandarins  civils,  les 
en  empêcha,  leur* disant  que  la  religion  chré- 
tienne n  éloit  point  mauvaise.  Ils  allèrent 
néanmoiàs  avec  les  chefs  de  village  cÊez  les 
néophytes,  pour  lés  intimider  et  leur  extor- 
quer dé  l'argent;  ils  ne  réussirent  qu'en  peu 
d'endroits,  chez  quelques  prosélytes  qui  fu- 
rent! effrayés.  Ces  satellites  alïèrènt  plusieurs 
fois  à  la  ville,  dans  l'intention  de  les  accuser^ 
mais  ïés  chrétiens  de  la  ville  les  en  empê-J- 
chèréût,.en  leur  représentant  que  leur  pro- 
cédé éloit  infuste,  puisque  ces  gens  suivoient 
la  religfion  depuis  plusieurs  années,  ^ous  le» 
yeux  de  tout  le  mondé,  sans  avoir  jamais  été 
inquiétés.  Un  petit  mandarin  militaire ,  qui 
éloit  à  la  recherche  des  sectateurs  de  Pe-^leu^ 


l^iao^  arrêta  un  cbrélién  qne^ic^ités  païenà 
lui  ^voient  déncfDCe^  et  loi  dit  :  «  Renonce  à  ta 
religtOD^  éi  je  te  laisse  aller  stir-Ic-diàmp } 
mdîssi  tu  t'obstines  à  te  leconnottre  chré- 
tien, je  ne  peux  prendre  sur  moi  de  te  niettre 
(ftû  liberté  ».  Le  néophyte  ne  balança  pas, 
et,  surdon  refus,  il  fut  envoyé  à  la  ville,  au 
tribunal  d'uîi  mandarin  d'tm  grade*supérîeur. 
Là. on  lui  fit  la  même  proposition,  il  tint  là 
mérae  conduite,  et  fut  aussitôt  conduit  aii 
tribtina]^  du  premier  mandarin.  Celui-ci  lui 
fit  beaucoup  de  questions,  lui  fit  réciter  de^ 
prières,  l'interrogea  sur  la  religion,  le  livre 
à  la  nuain  ;  enfin ,  s'étant  assuré  qu'il  éiorf 
vraiment  chrétien ,  il  le  renvoya ,  en  lui  di- 
sant :  ((  Conduis -{oi  toujours  en  bonnêie 
homme,  évite  le  mal  et  fais  le  bien ,  cotnme 
ta  reKgiqn  te  le  prescrit  ».  Il  reprit  Ai  suite 
les  soldats d'avôirârrété cet  homme,  ce  C'étoît , 
leur  dit-il,  lui  occasioner  des  dépenses'înn- 
tiles ,  la  religion  chrétienne  est  bonne*  Mais 
a-t-il  de  Targcnt  pour  s'en  retourner?  — 
Nou»,  répondirent  les  soldats,  a  Qui  a 
donc  foilrni  à  sa  dépense  pendant  le  voyage? 
—  Il  a  vécu  h  nos  dépens.  — ^  Faîtes -le  ve- 
nir». Le  chrétien  étant  arrivé:  cf Combien  as- 
tu  de  lieuos  à  faire  pOUr  te  rendre  chez:  toi. 
•*— Environ  hok  lieti^s.  — *-  Comment  feras- 
tu  ponr  t'en  retourner ,  puisque  lu  n'as  point 
d'argent?  —  J'espère  pouvoir  faire  la  route 
sans  manger.  -—  Cela  n'est  pas  possible  r 
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quV>n  lui  âo0oe  rargeat  nécessaire  pour  le 
VQjage  »  y  dît  le  mandarin  aux  soldats*  Geu^ff;"- 
ci  rinvitèrent  à  souper^  et  lui  dônnèrtnt^  le 
lendemain^  quarante  deniers  pour  s'en  re- 
tourner. .        .  ♦ 

II  y  a  deux  ans  que  la  religion  chrétienne 
a'ëtablit  à  Chun-king-fou.*Au  commence- 
ment de  l'année  dernière ,  il  s'y  convertit 
une  fanfille  en  l'absence  du  .chef^  qu'on  dît 
être,  un  fort  mauvais  sujet.  À  son  reCour> 
lorsqu'il  vit  la  tablette  de  la  religion  afE- 
cUée  :  «  Qu'est-ceque  cela  signifie^  dît-il  ?-r- 
r^ous  avons  embrassé  la  religion  chrétienue^ 
et  c'en  est  la  marque.  --^Qu'est-ce  que  cette 
nouvelle  religion ,  et  quel  -avantage  résulte- 
•t-il  de  l'embrasser? — Elle  est  bonne  et  con- 
forme à  la  droite  raison^  comnae  vous  pou- 
vez viir^s  en  assurer  par  la  lecture  de  ce  li- 
vre que  nous  avons  » .  (  Ce  livre  renferme  une 
exposition  de  la  doctrine  chrétienne,  et  une 
explication  des  dix  commandemens).  Le  père 
de  famille  le  lut,  et  quand  û  en  eut  fini  la 
lecture  :  «  Cette  doctrine  est  bien  bonne,  dit- 
il  ,  surtout  ces  dix  commandemens  ;  mais  je 
crains  bien  que  vous  ne  les  observiez  p^ 
exactement».  Il  n'en  dit  pas  davantage,  et  ne 
reprit  point  ses  enfans.  Les  païens  voisins , 
qui  connoissoient  l'homme,  et  qui  s'atten- 
doient  bien  qu'il  ne  permeHroit  pas  à  sa  fa- 
mille de  suivre  la  religion,  furent  fort  éton- 
nés de  sa  conduite,  et  eu  conclurent  qu'il 
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étoii  aufisi  chrétien^  et  que  la  religtOB  chré- 
tienne éioil  boDDe.«  Ils  voulurent  la  connoir 
Ire  el  Featendre  prêcher  ;  quelques  chrétiens 
insiruhs  se  rendirent  a  leurs  désirs  :  I4  pré'- 
dicaûon  eut  beaucoup  de  succès.;  un  grand 
nombre  de  païens  se  convertirent.  Le  dé- 
mon ne  put  voir  d'un  œil  (rauqullle  les  con- 
versions se  multiplier  tous  les  jours.  Les 
païens  accusèrent  les  chrétiens  à  cinq  re- 
prises différentes.  Mais  le  mandarin  étoit 
mstruit  par  sa  propre  expérience  qu'il  n'y 
a  voit  rien  à  (i;agner  à  ces  sortes  d'affaires. 
C*élpit  celui  de  Ta-tcheou,  qui  venoit  d'être 
transféré  à  Chun-ling,  et  qui  en  avoit  été 
pour  les  dépenses  faites  dans  la  prisoQ  par 
les  quatre  chrétiens  qu'il  avoit  envoyés  à  la 
capitale ,  et  dont  j'ai  parlé  plus  haut*  Aussi 
eut-il  bientôt  terminé  l'affaire  des  chrétiens 
qu'on  lui  dénonçoit.  Il  .arriva,  dans  une  de 
ces  perscciHions^  une  chose  assez  p]aisai>te.. 
On  avoit  accusé  un  néophyte^  nc^nmé  Fong, 
qtjii  avoit  dans  son  voisinage^n  païen  appelé 
Efoog.  Or^  dans  ce  pays-là,  les  Chinois  pro- 
noncent Fong  et^  Hong  à ,  peu  près  de  la 
même  manière.  Lors  donc  queJes  satellites 
s'informèrent  de  la  demeure  de  Fong,  on 
leur  indiqua  celle  de  Hong,  qu'ils  lièrent 
aussitôt  et  cpndiiisirent  au  manclarin.. Celui- 
ci,  sans  faire  aucune  qtiestion  au  prisonnier^ 
lui  fait  appliquer  quarante  coups  de  bam- 
bou ^^  et  lui  demande   enstiite  pourquoi  il 
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Vest  Faît  chrétien.  «  lié!  je  né  ^^  snîs  \>Hn, 
Vépond  Thomme.  Voyant  que  '^*  s^atdlilcs 
s'éloient  trompés,  et  cju'îl  a  voit  eu  ^^^  "^ 
faire  frapper  Hong  Sans  Imlérroger  a"P** 
ravant,  il  Je  reni;oîe  sur-Ic-cliamp,  sans  V^^' 
1er  de  faire  arrêter  le  néophyte  Fong,  T^ 
avoït  éié  dénoncé.  Informés  de  celle  a^^**"" 
ture,  les  chrétiens  allèrent  consoler  ce  p^»^^ 
dé  ce  qu'il  avort  été  frappé  à  leur  occasi^"- 
M  ié  n'en  suis  |>oînl  filché^  répondil-îl  ^  c'^^* 
fatïe  bonne  chose  d^êire  frappé  pour  Die^'? 
il  y  a'dti  mérite ,  je  n'ai  garde  de  m'en  plai**^ 
dre  ».  Les  chrétiens  l'exhortèrent  ensuite  * 
embr-aSser  U  religion  ;  il  y  à  tout  lieu  d'é^ 
Jiréiér  qUe  Dîeû  Iiii  en  férk  la  gricc ,  pour  ** 
ï-éé'orapèhser  dé  s^s  heureuses  dispositions. 

If riréà  dé  ce  que,  rfprès  plusieurs  accusa" 
lionà ,  ils  n'avoîônt  pu  susciter  aucune  mau 
tai>sc  affaire  s^itl  Vîbréliens,  les  païens  se  co 
tisèrent,  et  dbnnèreht  imé  sommé  d'argent  a* 
mandarin,  pour  le  déterminer  à  les  pérsé 
curer.  Les  néophytes,  s'attendant  pour  cètt^ 
fois  à  une  cruelle  persécution,  firent  un® 
(juété  pour  soute'fair  ceux-  qui  séroient  em- 

tirîsonnés,,  ?t  résolurent  tous  de  tenir  ferme. 
1s  déconcertèrent  en  effet  ïé  mandarin  par 
leur  fermeté.  Il  se  trouvoil  embarrassé;  les 
chrétiens  né  Craignoient  point  les  coups  ^ 
d^•^illeurs,  comment  les  frapper  sans  sujet? 
Néanmoins,  comme  il  avbit  recti  de  Far- 
'^ent,  il  falioit  bien  les  tourmenter  un  peu^ 


afin  qaon  Be  muritoiiHit  pas  contre  im.  tl 
eD^eiivoya  deux  à  la  capitale  :  mais  dans  le 
rappoi*!  qu'il  fil  aux  grands  mandarins,  fi 
n'o^a  dire  qu'il  les  envoyoit  p^rce  cju'ik 
éiôient  chrétiens ,  il  les  aceusa  seulement  de 
s'élré  battus^  jce  qui  étoii  faux.  Los  grands 
ui;H)darins  répondirent  qu'il  y  avoit  trop  de 
ces  sortes  d'affaires  dans  la  provirtce ,  qu'ils 
n'auroient  jamais  fini  sHIs  vouloient  s'en  mé« 
1er  9  que  d'ailleurs  o'éloit  une  affaire  de  peu 
de  conséquence,  et  ils  les  rentoyèreot  sut**- 
le-.champ. 

Il  s  est  aussi  fait  un  très^^grand  nombre 
ée  conversions  dans  les  Tilles  voisines  dé 
Chuurking^fou.  Partout  les  païens  ont  tue^ 
.aufeé  les  nouveaux  ooavertis^  et  cem-d  en 
ont  été  quittés  pour  recevoir  quelques  coups 
de  bambou.  Dans  quelques  endroits,  leis 
infidèles  qui  avoiént  formé  le  profjet  de  le^ 
accuser^  s'en  sont  désistés  ^n  entendant  pté^ 
cher  la  religion.  Un  îeune  homme  de  Yo** 
tcbi-hien  s'étant  fait  chrétien,  ses  parens, 
ses  jOrères ,  toute  sa  famille,  ont  fait  leur  pos»- 
js)b(è%our  le  faire  apostasier,  sans  pouvoir  y 
viiiiijti^K,  Quand  soti  père  et  sa  ibere  grôn^ 
(li^îf^y  le  maudisâoient  et  lui  disoient  mille 
injures  atroces,  il  ne  lenr^opposoit  que  hk 
patieuee,  ft  ne  leur  réponctc»it rien.  Etonnée 
de  le  voir  si  patient, contre 9on^rdiiiaire,ife 
l'onl  enfin  laissé  tiwiquille.  Son  frère  aîné, 
irjrîté  .^e  le  vtiir  ei^brasser  la  religioii -«bré»» 
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tieoiM  9  sans  pouvoir  le  faire  changer^  repro- 
choit  à  ses  père  el  mère  de  lui  permettre 
de  suivre  une  religion  si  mauvaise,  disoit-il. 
(f  N6ps  avons  bien  fait  tout  ce.  que  nou^  fivoos 
pu  9  et  nous  lui  avons  dit  assez  d'injures  pour 
rempécher,  nous  n'y  avons  rien  gagné.  Si , 
.avant  qu'il  fiât  chrétien ,  nous  lui  en  eussions 
dit  le  quart,  il  se  seroit  sûrement  emporté, 
et  auroit  perdu  le  respect  qu'il  nous  doit. 
Mai$  il  a  tout  écouté  avec  patience,  et  une 
si  grande  patience  est  un  fort  préjugé  en  fa- 
veur de  la  religion  chrétienne  :  en  consé- 
Zuence,  nous  le  laissons  entièrement  libre  ». 
^n  dit  que.sa  mère  est  sur  le  point  de  suivre 
son  exemple.  Le  frère  ne  s'en  tint  pas  là,  il 
invita  une  paitie  de  ses  parens  qui  sont  ba- 
cheliers, ou  gens  d'un  rang  distingué  dans 
le  monde ,  dans  l'espérance  qu'ils  pourroient 
le  forcer  à-  apostasier.  Ils  vinrent  tous  le 
Sftéme  jour^  avec  grand  appareil,  bien  décidés 
a  le  forcer  de  changer  de  sentiment.  Le  jeune 
néophyte  leur  ayant  exposé  avec  douceur  la 
doctrme  de  la  religion  chrétienne,  ils  eban^ 
gèrent  tous  d'avis,  et  lui  dirent  :  «  Puî^ièla 
religion  chrétienne  est  (elle ,  vous  -^^fô^iME 
continuer  de  la  suivre,  il  n'y  a  rien  de'iâiaû- 
vais  dans  cette  ddetrine  »  •  Le  frèr^^  seul  n'a 
pu  être  louché, "^etcfaerehe  tous  les  moyens 
possibles  delui  nnire. 

Voilà  ,^  je  crois ,  les  priocipales  choses  qui 
m  sont  passées  dans  notre  partie  or ^nnaîa; 


VOUS  vovêz  que^^a  religioo  y  fait  de  grands 
progœs/  D  après  une  lettre  que  j  ai  reçue  de 
M«f .  révêque  de  Caradre ,  il  parott  que  Dieu 
r^aod  partout  ses  bénédictions.  Sa  grandeur 
me  marque  que,  dans  toute  la  provioce,  on 
a  fait  9  pendant  la  dernière  administration,  au 
moins  trois  mille  catéchumènes,  et  baptisé 
près  de  quinze  cents  adultes  ;  .ce  qui  n'étoit 
pas  encore  arrivé  depuis  qu'il  est  en  mission. 
L'ËgUse  répare  en  Chine  une  partie  des  pertes 
qu'elle  fait  en  France.  Yqus  sentez  que  nous- 
devons  être  accablés  de  travail  :  aussi  dési-*- 
rons-nous  beaucoup  que  vous  ayez  moyen 
de  nous  envoyer  des  missionnaû*es.  Quand  ce 
temps  viendra-*t-il  ?  nous  rignorons.  Noos*^ 
ayons  néanmoins  la  confiance  qii^ ,  puisque 
Dieu  éclaire  tanf  de  païens  des  lumières  de  la 
foi ,  il  leur  donnera  les  moyens  nécessaires 
pour  faire  leur  salut.  Pour  moi  j'ai  été  souvent 
malade;  et,  les  premiers  jours  de  janvier  de 
cette  année ,  je  Tétois  assez  sérieusement. . 
Grâces  à  Dieu ,  je  suis  maintenant  bien  ré^ 
tabli ,  et  je  me  dispose  à  comniencer ,  sous 
peu  de  jours,  fadministration  des  chrétiens. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

^  Signé,  TrenchanTj 
missùmnaire  apostolique. 


/ 
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Détails  sur  la  mort  de  M.  Aubin ,  prêtre  de 
la  Congrégation  de  Sainte  Lazare ^   mis-- 
sionnaire  en  Chine,  extraits  d'une  lettre' 
de   AT.    Ràux ,    supérieur   des    Lazaristes 
p^ançois  à  Péfcing ,  écrite  en  i^g6. 


BAonsvèïtr  Aubînltit  arrêté  sur  les  frontières 
du  Chen-sî ,  dans  le  courant  de  mars  1795,  par 
Un  mandarin  nommé  Ghangyun,  qui  lui  (it 
subir  un  interrogatoire ,  et  le  i-eiiut  |)risonuier  • 
jusqu'au  mois  de  juin^  qu'il  l'envoya  à  Si- 
•gan,  capitale  de  la  province.  Le  lieutenant 
criminel  de  la  province,  instruit  de  son  ar- 
rivée, donna  ordre  de  le  renfermer  dans  la 
prison  du  prétoire ,  chargé  de  fers ,  pieds  et 
mains  Hés«    Six' jours  après  leur  arrivée, 
M.  Aubin  et  ses  conducteurs,  Léon  Hou 
et  André  Yuen ,  pris  avec  lui ,  furent  cités 
devant  le  mandarin  dénonciateur ,  le  tribun 
de  la  prison  et  un  ojPS.cî^r  noQ^iQé  pqpr  T^X»- 
men  de  celte  afiîâire.  11$  firent  les  mêmes  ré- 
ponses qu'ils  avoient  faites  lorsqu'ils  furent 
interrogés  pour  la  première  fois,  après  leur 
arrestation.  On  leur  ôta  les  fers  des  pieds  et 
des  mains,  ne  leur  laissant  que  la  chatne  au 
icou«  Ils  comparurent  quelques  jours  après 


de^antunmandaria  du  iroisième  Ofd^e^  dé* 
p4i4/9 /par  le  Ueuieoant  cpiminel ,  et  firent  les 
inémea  réponsiefi.  Sur  ces  entrefaites ,  le  vice^ 
roi  Li  arriva  à  la  capitale  pour. y  juger 
quelque  aflairr*  Ge  vicèrPoiet  le  Fou-yuen* 
ne^prireut  aévèreroent  le  n^audariq  déQOucia« 
teiir,  et  déclarèrent  qu'ils  ne  se  niéleroient 
point  (le  lafifairie  de  M.  Ai^bin. 

.  Du  reste,  M.  Aùbia  fut  assez  bien  reçu 
daps  les  ditVéreps  tribunaux  on  il  comparut  : 
il  ne  fut*  point  appliqué  à  la  cpiestion  y  et  fut 
lo^é  dans  une  petite  cfaamhre  qui  n'étoit 
point  njal propre  9  où  il  a¥oit  un  lit^  une 
table ,  un  siège  et  an  vase  rempli  â'efsui  pour 
tempérer  Tardenr  excessive  de  la  chaleur. 
Le  6  de  la  sixième  lune  (vers  ki  fiq  de 
juillet),  M.  AubtQ  ayant  été  attaqué  dune 
fièvre  o^li^ne^  assez  conimupe  dans  le  pays 
pendant  Vétéy  on  Itii  envoya  un  des  méde- 
cins qui  traitciU.  les  mandarins»  Tous  les 
remèdes  lurent  inaliles.  Le  préieqr  du  dis- 
trict de  Chang'-^B ,  qù  é^oit  h.  prison  de 
M*  AqhtUy  ^vier^i^esa  maladie^  permit  à 
lu^  cfir^ien  ,  nomi^é  Thopias  Cbang,  de  le 
visiter.'  Thooias  luj  demandant  un  jour  s'il 
aufÀL.h&spifi  xl0i.<|ii£j(]ue  «hase 9  comme  il 
ppuvpit  k  peine,  perler  y  il  réponcfit  :  «  Je  ne 
>v  ^oiAuiM  plus  autre  choae  que  de  voir 
>v  oKHi  EKeui  il  est-  loijjet  de  toutes  mes 
»,pj9iM^ea  ».  ' 

Uii  dnœestiquo.chi  petit  oiapdarifi  pré« 
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posé  à  ÈB  prison  ^alla,  le  i6^  à  la  omt^  aver* 
ttr  Thomas  que  TJËuropéen  maître  des  cfaré* 
tiens  ne  poavoit  pliis  parler  (^u  tout  ^  et  l'in- 
viter  à   venir  le  voir.  Thomas^  qui  étoit 
disent  y,  revint  trop  tard  pour  entrer  dans  ta 
prison  ce  jour ^ là;   il  y  alla  le  lendemain 
matin ,  et  trouva  le  missionnaire  sans  parole» 
M.  Aubin  mourut  avant  midi.  Thomas  y  de 
Favis  de  quelques  chrétiens,    demandai  le 
corps  à  l'officier  de  la  prison  y  qui  lui  promit 
de  le  donner  quand  on  aiiroit  fait  la  visite. 
S'apercevant  ensuite  que  le  cercueil  destitié 
pour  M;  Aubin  étoit  fait  d'un  bois  à  demi* 
pourri,* il  pria  Tofficier  d'en  accorder  un 
meilleur.  Celui-ci  y  sur  ce  que  Thomas  lui 
dit  qu'il  contribueroit  volontiers  de  trois  à 
quatre  mille  deniers ,  en  fil  apporter  un  de 
pin,  dont  les  pièces  du  fond,  des  côtés  et 
de  dessus  étoient  d  un  seul  morceau,  pour 
lequel  il  donna  400  deniers,  et  les  chré^ 
tiens  en  ajoutèrent  mille  pour  compléter  le 
prix.  L'usage  dans  ce  pays*I&  est  de  ne  point 
sortir  un  cadavre  de  la  prison  par  la  porte  : 
on  le  met  sur  une'planche,  et  on  le  fait  pa«^ 
ser  par  un  tr6u  fait  exprès  dans  le  mur. 
Quand  le  corps  de  M.  Aubin  eût  été  ainsi 
tiré  de  la   prison,  conune  il  étoit  roide, 
Thomas  et  un  autre  efarâ^ien  le  rendirent 
souple  en  remuant  ses  membres.  On  le  re- 
vêtit d'une  chemise^  de  deux  habits  longs , 
d*Un  caleçon,  de  bas;  tout  étoit  bluic  :  on 

^      lui 
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lui  mit  des  souliers  bleus,  un  chapeau  d'ëtë; 
un  habit  noir  plié  lui  servoit  d'oreiller;  oa 
mît  sur  le  cercueil  une  couwrtui'e  et  un 
drap  mortuaire.  Le  mandarin,  qui  éloit  resté 
présent  jusque-là,  se  r«tira  en  disant  que 
d^qul  le  regardoit  étoit  iSoi,  que  c'étoit  aux 
chrétiens  de  faire  le  reste.  Les  chrétiens 
furent  étonnés  i°.  qu'aucune  mouche  nepa* 
rut  autour  du  corps,  depuis  la  mort  jusqu'à 
la  sépulture ,  quoique  l'espace  de  temps  fût 
assez  long ,  et  qu'il  Ht  de  grandes  chaleurs  ; 
2^.  que  la  bouche  de  M.  Aubin  ,  mort  d'une 
fièvre  maligne,  exhalât  une  odeur  agréable. 
Le  cercueil  fut  ensuite  déposé  dans  une  pa- 
gode remplie  de  figures  représentant  les 
supplices  réservés  aux  différens  crimes,  où 
deux  chrétiens  le  gardèrent  pendant  toute 
la  nuit.  Le  lendemain  il  fut  porté  par  huit 
hommes  hors  de  la  ville,  et  enterré  dans  un 
champ  appartenant  à  un  catéchiste.  Dix  chré« 
tiens  formoient  le  cortège  funèbre;  ils  ont 
dépensé  trois  mille  deniers  pour  cet  en- 
terrement. Léon  Hou  et  André  Yuen ,  pris 
avec  M.  Aubin,  sont  encore  détenus  dans  la 
prison* 


in.  m 
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Lettre  de  MS^.  de  Saint^Martin ,  é\féque  de 
Caradre,  vicaire  apostolique  de  laproi^ince 
du  Su-^tchuen  en  Chine ,  du  5  septembre 

Cjette  année  a  été  féconde  en  persécutions, 
cjiii  n'ont  pas  empêché  le  nombre  des  chré- 
tiens de  s'accroître.  Dans  une  de  ces  persécu- 
tions ^  un  chrétien  qui  avoît  procuré  la  con- 
version de  plusieurs  idolâtres,  et  les  avoît 
exhortés  à  souflFrir  avec  cons(atice  pour  leur 
foi ,  a  été  arrêté ,  cruellement  battu ,  parce 
qu'il  ne  vouloit  pas  renoncer  à  notre  sainte 
religion ,  et  condamné  à  porter  la  cangue , 
jusqu'à  ce  qu*il  eût  apostasie.  Peu  de  temps 
après,  accablé  du  poids  de  la  cangue,  rbais 
toujours  ferme  dans  la  foi, il  est  tombé  ma-* 
lade,  et  il  est  mort  en  peu  de  jours.  Dans  ce 
district,  où  naguères  U  n'y  avoit  poinl  du 
tout  de  chrétiens, l'on  y  en  compte  environ 
deux  cents ,  et  il  y  a  lieu  d'espérer  la  conver- 
sion d'un  plus  grand  nombre.  Nous  avons  eu 
la  consolation  de  baptiser  dans  cette  année- 
ci,  dans  mon  vicariat,  mille  sept  cent  deux 
adultes.  Je  suis  à  la  veille  d  ordi^nrier  trois 
prêtres.  Je  suis  maintepanl  attaqué  de  la  dy- 
senterie ,  sans  savoir  quelles  en  seront  les  sui- 
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tes.  J'abandonne  le  tout  à  la  dlTÎne  Provi- 
dence. Si  Tannée  ygchaine  il  ne  vient  au- 
cun missionnaire  ^^t^ne  sais  comment  nous 
pourrons  faire.  Nous  avons  encore  denx  éco- 
liers qui  ont  achevé  leur  coui's  de  théologie, 
et  que  j'ai  destinés  à  accompagner  deux  mis- 
sionnaires européens ,  en  qualité  de  caléchis* 
tes;  lirais  <ni  a  lieu  de  craindre  que  Tun  d'eux 
ne  reste  aveugle,  et  lauire  est  pulmonique 
et  crache  le  sang  ;  ce  qui  fait  (|ue  je  ne  compte 
aucunement  sur  eux.  Noire  collège  est  com- 
posé d'ime  douzaine  d'écoliers  dont  je  n'at- 
tends aucut)  secours,  avant  quatre  ans  d'ici , 
et  eh  attendant ,  la  chrétienté  s'augmente  tou- 
jours, au  point  d'avoir  besoin  chaque  année 
d'un  missionnaire  de  plus. 

Nous  craignons  d'être  inquiétés  par  une 
secte  de  rebelles  qui  se  sont  Soulevés,  au  com- 
mencement de  cette  annîjê,  sur  les  frontiè- 
res do^tte  province,  et  ont  en  vain  essayé 
de  s'en  emparer.  Au  reste ,  aucun  chrétien  n'a 
souffert  pour  ce  motif,  parce^  que  les  man- 
darins disent  publiquement  que  la  religion 
chrétienne  n'inspire  point  la  révolte- 
La  foiblcsse  où  je  me  trouve  ne  me  per- 
met pas  de  vous  en  écrire  plus  long. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Signé,  >p  Jean  Dïdier  ,  évéqiie  de 
Caradre,vic.  apost.  daSu-tchuen, 


t  • 
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Lettre  de  M.  Dufresse ,  missionnaire  aposloH" 
que  dans  la  province  du  Su~tcliuen. 


aC  septembre  179$. 

JN  OTRE  sainte  religion  fait  d'assez  grands  pro- 
grès dans  celle  province»  Je  ne  vous  parle 
point  des  trois  portions  où  travaillent  Ms*".  de 
Caradre  et  nos  autres  confrères,  parce  que 
j'en  ignore  Télat.  Dans  la  partie  orientale,  où 
je  suis  avec  M.  Trenchant  et  deux  préires  chi- 
nois ,  nous  avons  conféré  le  baptême  à  quatre 
cent  six  adultes.,  à  trois  cent  soixante-seize 
enfans  de  chrétiens,  et  à  mille  cent  quatre- 
vingt-cinq  enfans  d*infitlèles  qui  étoîent  en 
danger  de  mort ,  et  nous  avons  formé^pt  cent 
sjixanle-dix  catéchumènes.  ^ 

II  paroit  que  la  divine  Providence  veut 
nous  oonsoleV  par  cet  accroissement  du 
royaume  de  Dieu,  qui  répare  les  pertes  que 
la  vraie  foi  fait  en  d'autres  endroits  ;  mais 
nous  avons  à  gémir  sur  le  polit  nombre  d'ou- 
vriers évangéliques,  ce  qui  fait  que  uous  som- 
mes surchargés  de  travail. 
*  Nos  chrétientés  sont  extrêmement  disper«- 
sées;  pour  passer  d'une  chrétienté  à  une  au-> 
tre^  il  faut  faire  des  voyages  d'une  ^  deux  > 
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on  trois  journées  de  marche.  Presque  tous 
les  néophytes  ne  peuvent  se  confesser  qu'une 
fois  Tan,  ce  qui  rend  leurs  confessions  pins 
longues.  Dans  chaque  endroit  le  missionnaire 
prêche  le  matin  et  le  soir.  Il  y  a  des  enfans 
et  des  adultes  à  haptîscr,dos  catéchumènes 
à  iwjiruire  et  à  éprouver,  des  malades  à  visi- 
ter, h\sqncls  souvent  sont  irès-éloîgnés.  I/e 
prêtre  ne  peut  se  dispenser  d'examiner  les 
affaires  particulières  des  chrétiens ,  pour  con- 
server parmi  eux  la  honne  harmonie.  Bans 
les  chrétientés  nombreuses ,  oii  un  plus  long 
séjour  est  nécessaire ,  plusieurs  fidèles  s'ap- 
prochent plusieurs  fois  du  tribunal  de  la  pé- 
nitence. 

De  ce  petit  détail  vous  pouvez  facilement 
conclure  combien  les  confessions  nous  don- 
nent d'occupation. 

Dans  le  cours  de  notre  dernière  admini- 
stralion,  un  grand  nombre  d'apostats  ou  de 
chrétiens  tièdes  qui  depuis  long-temps  ne  fai- 
soient  presque  plus  aucun  acte  de  religion , 
et  ne  s'approchoient  plus  des  sacremens,  sont 
enfin  revenus  au  bercail  de  Jésus-Christ, 
ont  repris  la  pratique  des  exercices  depiéié, 
et  se  sont  présentés  au  tribund  de  la  péni- 
tence, n  reste  encore  deux  ou  trois  cents 
chrétiens  de  ceue  trempe,  qui  furent  autre- 
fois baptisés  sans  l'épreuve  que  nous  exigeons 
Riahuenant;  comme  ils  n'ont  quiine  lé:(ère 
teinture  des  vérités  de  la  foi,  et  qu'ils  restent 
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long-  temps  privés  des  secours  de  la  predica- 
doD  et  des  sacremens ,  à  cause  de  l'énorme 
distance  de  lenr  demeure ^  ils  n'oqt  point  la 
force  de  vaincre  les  tentations  auxquelles  ils 
sont  continuellement  exposés  au  milieu  d'un 
peuple  idolâtre.  La  plupart  se  convertiroient  ^ 
comme  leipérience  le  démouu^e,  s'ils  pou- 
yorent  voir  souvent  les  missioqnaires. 

Les  écoles  chrétienne^  se  soutiennent  :  il 
en  a  six  pour  lesgarçons^  et  dix  pour  les  fil- 
es :  elles  sont  assez  nombreuses.  Quoique 
bien  connues  des  païens  9  elles  ne  sont  point 
inquiétées^  ^^  îJ  y  ^^  ^  tine  à  laquelle  les 
infidèles  envoient  leurs  enfans  pour  étudier 
les  livres  classiques.  Sans  l'approuver,  je  ne 
défends  pas  à  ce  maître  de  recevoir  les  en- 
fans  des  païens^  pour  ne  pas  troubler  Ifi  bonne 
intelligence  qui  paroît  régner  entre  les  palfens 
et  les  cliréliens,  et  pour  ne  pas  donner  lieu 
à  des  préventions  qui  pourroient  nuire  à  çcHe 
école. 

Depuis  mes  dernières  lettres,  nous  avon^ 
joui  et  jouissons  de  la  plus  grande  tranquil^ 
blé.  Là  révolte  des  Miao-lse^dont  je  vous 
parlai  <lans  ces  lettres  (ï),  n'est  pas  encore 
pacifiée.  Une  autre  révolte  plus  considéra- 
ble donne  des  inquiétudes  au  gouvernement  : 
c'est  celle  de  la  secte  des  Pc-Hon-kiao,  qui  s'esl 
élevée ,  au  commencement  de  celte  année  , 
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dans  la  province  du  Hoù-kouang,  qui  confine 
avec  celle-ci.  La  religion  chrétienne,  qui  a 
toujours  été  persécutée  à  l'occasion  de  cc^s 
sortes  de  soulèvemeos,  ne  l'est  poii^t  du  tout 
cetie  fois-ci.  11  faut, ou  que  les  gouverneurs 
de  cette  ville  soient  convenus  de  laisser  les 
chrétiens  tranquilles,  ou  qu'ils  aient  reçu 
delei^rs  supérieurs  des  instructions  pourqu'ilij 
ne  les  confondent  pas  avec  les  n-belles.  Le 
gouverneUrdu  second  i ang de  Tchong*king- 
fou  et  son  disiTÎct ,  eu  faisant.chercher  les  Pe- 
lien-kiao,  il  y  a  trois  ou  cjuatre  mois,  recom- 
manda expressément  aux  soldats  de  ne  point 
confondre  Ja  religion  chrétieune  avec  cette 
secte,' et  de  ne  point  inquiéter  les  chrétiens. 
On  a  tenu  la  même  conduite  dans  tous  Ie$ 
autres  endroits  oir  l'on  a  rec^i^ché  les  rebel- 
les ,  et  je  ne  sache  pas  qu'aucune  chrétienté 
ait  été  troublée  à  ce  sujet. 

Il  y  a  eu  çà  et  là  quelques  accusations 
contre  les  chrétiens ,  qui  ont  toutes  eu  pour 
molîf  leur  refus  de  contribuer  aux  supersti- 
tions ,  ou  d'autres  causes  étrangères  à  la  ré- 
volte. Dans  les  endroits  où  la  religion  corn- 
mençoit  à  être  connue  ^  les  mandarins  ont 
rejeté  beaucoup  de  ces  accusations,  et  queli- 
ques-unes  qui  ont  été  reçues  n'ont  occitsio- 
né  qjue  des  persécutions  qiii  n'ont  pas  eu  de 
suite.  La  plus  reiuarqiiable  a.eu  lieu  à  Lou- 
tcheow.  Un  chrétien,  nommé  André  Tsing, 
s'y  étoit  établi  depuis  trcûs  ans,  y  avoit  pré- 
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cbé  la  religion  avec  succès,  et  souffert  deux 
persécutions  dans  lesquelles  il  avoît  été  em- 
prisonne et  battu  pour  avoir  refusé  de  con- 
courir aux  superslilions.  Comme  le  nombre 
de  ses  prosélytes  augmentoit  considérable- 
ment dans  un  quartier  de  cette  ville,  les  col-^ 
lecteurs ,  fâchés  de  ce  qu'ils  reccvoîent  moins 
d'argent  jiour  leurs  pagodes,  et  poussés  par 
un  militaire,  notre  ennemi  juré,  dénoncè- 
rent aux  juges  les  chrétiens,  et  demandèrent 
la  proscription  et  l'anéantissement  d'une  re- 
ligion jusque-là  inconnue  dans  leur  ville, 
et  leur  accusation  fut  appuyée  par  de  l'ar- 
gent. Le  mandarin  la  reçut,  et  fit  arrêter 
quinze  ou  vingt  cbrétiens,  parmi  lesquels 
ne  se  trouvoit  pas  André  Tsing,  qui  étoît 
dénoncé  comnêie  l'introducteur  et  le  chef 
du  christianisme  dans  cet  endroit.  Ayant 
su  qu'on  le  cherchoit,  et  craignant  que 
ces' nouveaux  chrétiens  ne  succombassent  $11 
fnyôit,  il  se  présenta  au  prétoire.  Le  man- 
darin lui  commanda  de  renoncer  à  la  reli- 
gion chréiienne,  et,  sur  son  refus  ferme  et 
constant,  il  hii  fit  donner  vingt  soufflets,  et 
le  fît  mettre  en  prison,  le  menaçant  de  la 
mort ,  s'il  ne  changeoit  de  sentiment.  Quel- 
i^ue  temps  après  il  le  fît  comparoîire  de  nou- 
veau, et,  n'ayant  pu  vaincre  sa  constance ^  il 
le  condamna  à  recevoir  des  soufflets ,  et  à 
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5aote  y  qu*i]  ne  pou  voit  se  tenir  sur  ses  pieds. 
Il  souffroic  avec  patience;  mais  il  tomba  ma- 
lade presque  subitement ,  et  moucut  au  bout 
de  huit  jours^  avec  drs  ^ntîmens  dignes  de 
la  cause  pour  laquelle  il  soiifiroit.  Deux  ca^ 
téeiiistes  que  le  prê(re  avoit  envoyés  à  Lou- 
tcheou  pour  y  prêcher  la  religion  et  affer- 
mir les  néopliytes  dans  la  foi,  le  visitèrent 
fréquemmeut  dans  sa  maladie,  sans  en  être 
empécltés  par  persiinne.  I^a  veille  ou  sur- 
veille de  sa  mort,  ce  serviteur  de  Dieu  dit 
à  un  de  ses  oncles,  qui  étoit  venu  de  deux 
journées  de  cbemiç  pour  le  visiter  dans  sa 
prison  :  «J'ai  eu  une  apparition  céleste.  Jt'aî 
»  demandé  au  saint  personnage  qui  s'offroit 
»  à  nies  yeux,  mais  dont  je  ne  pouvois  dis- 
»  tinguer  les  traits  :  Etes- vous  saint  André, 
»  mon  patron?  —  Non,  m'a-t-il  répomlu..» 
»  —  Etes-vous  la  sainte  Vîer^ge?  — Non.  — 
»  Etes-vous  saint  Pierre  ?  lui  demandai-je» 
»  —  Oui ,  m'a-t-il  répliqué  ,  sans  autre  ex- 
»  plicationn. 

Dans  le  même  temps,  il  y  avoll  dans  la 
prison  deLou-tcheou  un  prosélyte  qui  avoil 
embrassé  la  religion  depuis  deux  ans,  mais 
n  avoit  encore  pu  voir  aucun  prêli-e ,  ni  être 
admis  au  nombre  des  catéchumènes.  Il  avoit 
reçu  quarante  cou[)s  de  bâton  sous  la  plante 
des  pieds,  parce  qu'il  n-fusoit  constamment 
de  nnioucer  à  !a  religion  chrétienne.  Le  ni;ffv 
durin  et  les  pr^uorieos,  iiiifiirmés  vraisembla* 


•>  «  «b 


jaSo  NOUVELLES   LETTRES 

blement  du  projet  qu'on  avoit  formé  Je  le^ 
accuser  à  la  capitale ,  et  craignant  que  fa  dé- 
tention de  ce  prosélyte  ne  donnât  du  poids 
à  Taccusâtiou,  lui  êiiggcrérent ,  par-dessous 
main ,  de  présenter  une  requête  pour  repré» 
scnter  qu'il  étoit  malade,  lui  faisant  espérer 
sa  délivrance,  w  Je  me  porte  bien,  répon- 
»  dit-il  avec  fermeté;  il  ne  m'est  pas  per* 
j)  mis  de  mentir  :  je  suis  content  en  |>rison  ». 
Nonobstant  cela,  il  *n  y  resta  pas  long-temps. 

Lorsque' cette  persécution  commença,  la 
femme  et  les  fils  d'André  Tsîng  étoient  al- 
lés à  deux  journées  de  chemin  pour  se  con- 
fesser ,  et  il  se  disposoit  à  y  aller  lui-même  ; 
car,  jusqu'à  cette  époque,  aucun  prêtre  n'é-' 
toit  encore  venu  visiter  cette  chrétienté. 

Depuis  cette  persécution,  le  chriitianisme 
s^  continué  à  faire  des  progrés  admirables. 
Les  collecteurs  d'argent  pour  les  supersti- 
tions, honteux  d^avoir  vu  leurs  projets  s'é- 
vanouir, et  irrités  4e  voir  le  nomhre  des 
chrétiens  s'augmenter,  exigèrent  ide  nou- 
veau, au  mois  de  févriçr*de  cette  année, 
des  contributions  des  néof)'hytes,  et,  sur  leur 
refus,  ils  les  chargèrent  d'injures  et  les  mal- 
lr:^tèrent. 

Leschrétiens  qui  venoîent  d'ailleurs,  soit 
pour  affermir  dans  la  foi  les  nouveaux  con- 
vertis, soit  seulement  en  passant,  préchoient 
publiquement,  et  l'on  compte  maintenant 
en  >cA  endroit  environ  deux  étants  néophy-* 
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tes.  Le  particulier  dans  la  lUc'tisoQ  duquel 
les  chréiiens  s'assemblent  ^  et  où  les  païens 
viennent  entendre  la  parole  de  Dieu ,  a  éié 
autrefois  un  des  chefs  du  prétoire  de  cet 
endroit,  el  e^t  mjiin tenant  un  des  principaux 
chrétiens  de  la  ville ,  plus  pour  sa  foi  que 
pour  son  grade.  Il  fut  uu  de  ceux  qui  furent 
persécutés  9  ei  supporta  la  .plus  grande  par- 
tie de  la  dé{>ense  pour  la  nourriture  des  pri- 
sonniers pauvres.  La  divine  Providence  Ta  fait 
passer  par  des  épreuves  bien  sensibles;  car, 
peu  de  temps  après  qu'il,  fut  sorti  de  prisoa, 
sa  maison  fut  incendiée;  mais  cet  accident  ue 
]'a  point  ébranlé.  Il  en  a  bâti  uneautre ,  dans 
laquelle  M.  André  Yang  a  administré  pen- 
dant huit  ou  dix  jours.  Ce  missionnaire  a 
baptisé  ce  fervent  néophyte,  sa  femme  et 
quelques  autres  personnes;  il  a  admis  le  resic 
au  nombre  des  catéchumènes. 

Au  mois  de  mars,  il  y  ^  eu  dans  le  dis- 
trict de  Kiang-lsiug-hien  une  persécution 
contre  une  famille  nouvellement  convertie; 
mais  quoiqu'il  y  ait  dans  ce  district  un  très- 
grand  nombre  de  oli réliens ,  aucmi  iïetxx  ne 
fut  ni  exposé  ni  recherché;  et  la  .visite  que 
j'y  faisois  dans  le  temps  des  fêtes  de  Pâqugs 
u  a  point  été  troublée.  Voici  le  fait. 

Une  famille,  nommée  Chy,  avoit  em-*- 
brassé  le  cfirislianisiiie  il'  y  a  environ  deux 
ans.  Cette  famille,  éloignée  au  moins  ido 
deux  lieues  du  reste  des  chrédens,  n'étoit 
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composée  que  de  quatre  personnes^  savoir^ 
le  père^  la  mère^  un  jeune  garçon  de  douze 
ans  9  et  une  fille  du  ménie  âge  fiancée  à  ce 
garçon.  Un  oncle  paternel  de  cette  jeune 
personne ,  homnae-  entreprenant  et  ennenod 
de  la  religion,  avoit  conçu  Je  dessein  de  re- 
tirer sa  nièce  de  cette  famille ^  et  de  rompre 
les  fiançailles»  A  son  instigsation ,  les  parens 
de  cette  jfille^  appelés  I^y,  la.  rcfdemandèrent 
sous  .un  préfexte  plausible,  et  la  ramenèrent 
chez  eux  pour  environ  six  moië.  Ils  ne  la 
mcillraitfu^ent  point^  ni  ne  la  menacèrent  pour 
la  forcer  de  ctmnger  de  seniimens,  ils  se  con- 
tentèrent de  lui  insinuer  qu'elle  ne  devoît 
pas  être  chrétienne.  Cette  fille,  par  crainte, 
ne  répondoit  point  à  ce  qu'on  lui  disoit; 
notais  elle  ne  prenoii  aucune  part  aux  super- 
stitions, et  réeitoi^ses  prières  en  secref.  Ce- 
pendant la  famille  Cby  soupçonna  qu'on 
voulait  rompre  les  fiançailles,  et  redemanda 
la  bru,  sans  témoigner  aucun  soupçon.  Les 
parens  de  cette  tille  n'osèrent  la  refuser,  et 
la  laissèrent  partir  à  l'insu  de  son  oncle« 
Quelque  tenips  après,  celui-ci  ^^int  avec 
un  officier  .Fural  et  qurlques  voisins  dans  la 
maison  de  la  famille  Oiy,  et,  s'abandonnant 
à  sa  colère,  la  chargea  d injures j  et  dit: 
«  Renoncez  à  la  religion,  chrétienac^  ou  au 
»  mo  ns  gard(z-vous  bien  de  renseifj;ner  à 
»  niauièce  ;  je  ne  veux  pas  qu'elle  la  suive  ^ 
n  o»  bleu  rompez  les  fiançailles  y  rendez^la 
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»  à  ses  pareils;  autrement,  je  voas  citerai 
»  devant  les  juges  i>.  La  femme  ayant  ré«* 
pondu  avec  hardiesse  à  cet  homme  violent^ 
il  lui  donna  un  souf&et. 

Sur  ces  entrefaites,  je  vins  administrer 
dans  Ja  chrétienté  la  plus  voisine  :  les  Cby 
y  vinrent  assidûment  pour  écouter  les  in- 
structions et  demander  Jn  baptême.  Je  le  con<- 
ferai  à  la  mère  et  au  fils ,  mais  je  différai 
celai  du  père,  qui  n'étoit  pas  encore  assez 
instruit ,  et  celui  de  la  jeune  bru ,  parce  que 
l'affaire  étoit  critique ,  et  d'ailleurs  elle  avoit 
perdu  six  mois  d'instruction  pendant  qu'elle 
demeuroit  chez  son  père,  (^cite  famille  avoit 
été'convertieparun  frère  de  la  mère,  nom- 
mé Michel ,  le  plus  zélé  de  tous  les  nou^ 
vea4ix  chrétiens  du  district;  il  avoit  été  bap** 
tisé  l'année  précédente;  il  n'étoit  point  maiîé, 
et  avoit  fixé  sa  demeure  nuprès  des  Cby, 
pour  les  instruire.  Le  Seigneur  a  béni  spn 
zèle.,  car  la  famille  Cby  passe  pour  une  des 
meilleures. 

Peu  après  que  j'eus  quille  cet  endroit , 
Toucle  de  la  bru  porta  au  prétoire  accusa- 
lion  contre  les  Cby.  Il  les  accusa  i**.  d'avoir 
embrassé  une  religion  corrompue  à  l'insti- 
gation de  Michel;  2®.  de  forcer  sa  nièce ^ 
par  toutes  sortes  de  mauvais  iraitem<'ns,  à 
suivre  cette  même  religion.  En  (  onséqueuce , 
quatre  satellites  furent  envoyés  pour  se  sijisir 
des  accusés  et  de  leur  parent  MichcL  Les 
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soldais  arrivèreQt  pendant  que  les  chréûens 
récitoieot  leurs  prières  en  commun.  Ils  ne 
)es  troublèrent  point.  Après  avoir  exposé 
Tordre  qu'ils  avoient  reçu ,  ils  rèstèreni  trois 
ou  quatre  jours  dans  Tendroit  ^  sans  arrêter 
personne  y  demandant  seulement  de  Targent. 
Sur  le  refus  constant  des  chrétiens ^  ils, se 
répandirent  en  blasphèmes ,  et  menacèrent 
d  exécuter  leur  infâme  commission.  Michel , 
qui  éioit  bien  instruit  de  la  religion ,  et  ferme 
dans  la  foL^  répondit  à  leurs  reproches  sans 
satisfaire  leur  avarice  ;  puis  il  consd^lia  à  sou 
beau-frère ,  qui  étoit  bon  prosélyte  ^  mais  ti^ 
mide  et  d'un  esprit  borné ,  de  se  retirer^  se 
chargeant  lui  seul  de  l'afTaire.  Eu  conséquence 
^hy  dit  aux  soldats  qu il  navoît  pas  d'ar* 
geut^  et  quil  alkttt  en  chercher.  Les  sol- 
dats, dans  Tcspérance  d'avoir  de  l'argent,  le 
laissèrent  aller,  et  ne  le  revirent  plus.  Irri- 
té$  de  se  voir  trompés  dans  leur  attente,  ils 
enchaînèrent  Michel ,  et  le  conduisirent  à  Ia^ 
ville ,  qui  éioit  éloignée  d'une  -journée  de 
chemin,  allant  par  des  chemins  détournés, 
dans  la  craiote  que  les  chrétiens  ne  leur  eus* 
sent  enlevé  leur  proie. 

Cependant  deux  des  soldats  qui  étoient 
testés  dans  l'endroit  cherchoieut  le  chef  de 
la  famiUe  Chy,  et  alloient  de  temps  en 
temps  à  sa  maison ,  y  tenoient  les  discours 
les  plus  sales ,  et  reprochoient  aux  chrétiens 
de  tenir  des  assemblées  infâmes.   Dans  le 
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même  temps,  le  dénonciateur  réunît  ses  pa-» 
rens  et  d  autres  païens,  hommes  et  femmes^ 
au  nombre  de  trente  ou  t]uarante ,  et  vint 
brusquement  à  la  maison  Chy,  brisa  les 
tablettes  et  le&  autres  meubles ,  domia  un 
soufflet  à  la  mère ,  qui  vouloit  s'opposer  à  ses 
violenceti^,  emmena  de  force  sa  nièce ,  sans 
avoir  aucun  égard  à  sa  répugnance ,  à  ses 
larmes  ,  et  à  tout  ce  que  fit  le  jeupe  Chy 
pour  radoucir  :  il  la  reconduisit  chez  son 
père.  Peu  après  les  deux  soldats  revinrent 
h  la  maison,  où  la  femme  Chy  étoit  avec 
une  de  ses  soeurs ,  païenne ,  et  se  mirent  en 
devoir  de  violer  celle-ci  ;  mais  la  femme  Chy 
ayant  pris  un  vase  plein  d  ordures  qu'elle 
nienaçoit  de  leur  jeter,  ils  se  retirèrent,  et 
revinrent  presqu'aussitôt.  Ne  trouvant  plus 
que  le  jeune  Chy,  ils  l'enchaînèrent,  sous 
prétexte  que  son  père  ne  paroîssoit  point, 
et  le  conduisirent  à  une  pagode  où  ils-  le 
gardèrent  toute  la  nuit  et  une  partie  du  jour 
suivant.  A  l'arrivée  dos  chrétiens  du  voi- 
sinage ,  ils  le  relâchèrent ,  et ,  le  mettant 
entre  les  înains  d'un  de  ses  parens  idolâ* 
très,  ils  se  retirèrent  furtivement.  Cepen-^ 
danl  les  chrétiens ,  ayant  appris  que  la  jeune 
fille  avoil  été  emmenée  par  son  oncle ,  avoient 
porté  l'affaire  au  prétoire  du  premier  gou- 
verneur, et  présenté  une  requête  qui  fut  re- 
jetée. Le  prétoire  subalterne  fit  arrêter  le 
cfirélien  qui  avoil  présenté  celte  requête  ,  et 
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le  &t  enferaier  dans  la  même  prison  que 
Michel.  Il  n'y  avoil  qu'un  au  que  ce  chré- 
tien atvoijt  été  baptisé.  Les  ciiréiit^ns  présen- 
tèrent une  seconde  requête ,  plus  forte  que 
la  première  y  laquelle  fut  admise.  Le  gou- 
verneur subalterne  envoya  au  prélôire  supé- 
rieur les  deux  prisonniers  qui  lui  furent  en- 
voyés^ afin  qu'il  les  jugeât  seulement«srir  ce 
qui  regarde  la  religion  y  étant  déclarés  dé- 
chargés du  reste  des  accusations ,  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  eu  d'autres  informations.  Le  sous- 
gouverneur  leur  fit  quelques  questions  sur 
divers  usages  de  la  rçlijSj^ion  ehrétienne,  el 
les  engagea  à  y  renoncer.  Michel  répondit 
aux  questions  du  mandarin,  et  rejeta 'sa  pro«*. 
position  avec  une  liberté  courageuse  qui  lut 
valut  vingt  soufflets.  Mais  ce  juge  ne  poussa 
pas  plus  loin  ses  instances ,  et  mit  les  pri- 
sonniers en  lib<Tté.  Depuis,  raffuire  s'est  ac- 
commo<lé<» ,  et  «es  païens  ont  promis  de  ren-» 
dre  »*»la  famille  Chy  la  jeune  fille  qui  en 
avoit  été  arrachée. 

Le  district  de  Tseng-y- fou,  ville  du  pre- 
mier ran^,  donne  de  grandes  espérances.  U 
n'y  avoil  dans  ce  district  que  deux  an^^ennes 
familles  chrétiennes  qui  depuis  lon/i^-temps 
n'avoient  vu  de  prêtre,  étant  éloi^néçs  de 
sept  à  huit  journées  du  chemin  de  ta  chré- 
tienté que  le  nnssionuaire  visite  chaque  an- 
née. Un  ciirétien  qui  s'est  établi  en  cet  en- 
droit Tannée  dernière ,  y  a  formé  une  chKt-^ 
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lîeoté  OÙ  l'on  compte  quatre-vingts  prosé- 
lytes qui  moïitrenl  une  grande  foi  et  beau- 
coup d'ardeur  à  s'instruire. 

La  chrëtienlé  de  Yun-tchoan-hien  est 
celle  qui  me  donne  toujours  le  plus  de  con- 
solation^ comme  étant  la  plus  féconde  en 
nouveaux  chrétiens. 

Les  fidèles  de  cet  endroit  se  distinguent 
toujours  par  leur  empressement  à  s'appro* 
«her  des  sacremens ,  Jeur  assiduité  aux  as- 
semblées de  religion ,  leur  fermeté  dans  la 
foi ,  leur  application  à  s'instruire  des  vérités 
saintes.  A  deux  lieues  du  chef-lieu  de  cette 
chrétienté  ^  il  y  a  un  hameau  qui  comprend 
un  grand  nombre  de  familles  qui  portent 
le  même  nom  et  sont  de  la  même  race.  Une 
femrne  qui  s'y  éloît  établie  embrassa,  il  Jr 
a  près  de  dix  ans,  le  christianisme ,  en  mêtnt 
temps  qu'un  de  ses  frères.  Peu  d'armées 
après  y  son  mari  et  ses  enfans  suivirent  soa 
exemple,  sans  que  leur  foi  fût  ébranlée 
par  les  outrages  et  les  violences  qu'ils  eu*- 
rent  à  souffrir.  Toute  cette  famille  fut  bap*- 
tisée,  à  l'exception  de  la  fille  aînée,  qui 
étoit  fiancée  à  un  païen  long-temps  avant  sa 
conversion.  Comme  il  eût  été  difficile  et 
dangereux  de  casser  les  fiançailles,  je  dif- 
férai son  l>aptéme ,  quoiqu'elle  le  demandât 
et  fût  suffisamment  instruite ,  crai^iant  de 
ne  pouvoir  la  dispenser  quand  le  temps  da 
mariage  seroit  venu ,  ou  qu'elle  ne  vînt  i^w 
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la  3uue  à  changer  de  sentiment.  Sa  mère 
Fenvoyoît  à  l'école  des  filles,  pour  qu'elle 
s'instruisit  plus  à  fond  de  la  religion.  D'autres 
femmes  avoient  suivi  l'exemple  de  cette  fa- 
mille, sans  oser  pourtant  se  déclarer  ouver-^ 
tement.  Enfin ,  au  commencement  de  Tan- 
née dernière,  quarante  ou  cinquante  per- 
sonnes  embrassèrent   la  religion   lies   unes 
après  les  autres,  et  les  païens  firent  d'inu- 
tiles efforts  pour  eiupéchcr  ces  conversions. 
L'école   qui  ayoit  été  d'abord  formée  par 
celle  tribu  pour  y  enseigner  les  livres  clas- 
siques de  Chine ,  fui  cluingée  en  une  école 
chrétienne,  où  l'on  n'expliquoit  plus  que 
If^a  prières ,  le  catéciniaiie ,  et  d'aulres  livres 
4e  notre  croyance ,  que  tous  les  élèves  de 
eette  école  professent ,  à  Fexceptioil  de  deux 
on  trois  qui  sont  retenus  par  la  crainte  de 
leurs  |iarens«  Le^  plus  graùds  ennemis  de 
la  propagation  de  l'Evangile  qu'il  y  sâl  ea 
cet  endroit ,  sont  deux  ehefs  de  famille  d'un 
rang  élevé.  La  crainte  qu'ils  inspirent  em*- 
péche  beaueeup  de  païens  de  renoncer  à 
ridolatrie.  Cependant  la  femme  et  les  en-- 
fans  d'un  de  ces  cliefs  de  famille ,  ayant  sur^ 
monté  la  crainte,  ont  embrassé  le  chrLstia-^ 
insiRe,  et  les  i>arens  avec  qui  cette  femme 
ayoit  Qonclu  des  fiançailles  pour  une  de  ses 
filles,  ont  ron^pu  ces  fiançailles  par  haine 
pour  la  religion.  A  cette  nouvelle ,  le  mari 
de  cette  femmç  entra  en  furie ,  surtout  contre 
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le  maîtitê  d'école ,  qu'il  regprdpit  comme  l'au- 
teur de  tout.  Mais  up  chrétien  que  cet  bom,- 
me  aimoît  ayant  aupsitpt  deinaqdé  sa  fille 
en  mariage ,  sa  colère  pprut  un  peq  adoucie^ 
et  il  la  lui  fiança, 

Je  terniinois  la  lettre  qu^  je  vous  écrivis 
l'année  dernière,  par  le  trait  édifiant  de  la 
sainte  mort  d'une  jeune  fille  chrétienne  dont 
les  parens  étoient  païens,  et  qui,  la  veille 
de  8a  mort,  exhorta  sa  mère  à  se  faire  chré-* 
tienne,  pour  éviter  les  peines  de  l'enfer,  lui 
promettant  d'être  son  avocate  quand  elli? 
aeroit  dans  la  gloire  du  paradis  (i)t  Dieu  a 
exaucé  les  vœui  de  cette  prédestinée;  c^r 
son  père ,  qui ,  après  avoir  adoré  le  vrai  Pî^u  y 
il  y  a  au  moins  dix  ans ,  avoit  renoncé  au  cbris<^ 
tianisme,  reprit  les  exercices  de  la  religion 
chrétienne  peu  de  jours  après  la  mort  de  sa 
fille,  et  parok  solidement  affermi  dans  lé 
chemin  de  la  vérité;  et  la  mère  de  cette 
jeune  fille  a  aussi  emhrassé  la  religion  au 
commencement  de  cette  année. 

Cinq  ou  six  filles  chrétiennes, qui  avoieût 
été  fiancées  à  des  païens, mais  dont  les  fian« 
cailles  avoient  été  rompues,  se  sont  consa- 
crées depuis  long- temps  à  l'état  de  virgi- 
nité; cinq  autres  viennent  d'embrasser  le 
même  état.  La  conduite  d'une  d'elles ,  âgée 
de  vingt-deux  ans,  est  assez  surprenante; 

(i)  Voyez  ci-dessus,  pag[.  igo. 
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elle  avoit  été ,  dès  son  bas  âge ,  promise  à  un 
chrétien  de  rendroit,  lorsque  les  deux  fa- 
milles étoient  encore  païennes,  et  jamais 
elle  navoît  montré  d'opposition  ouverte  à 
son  mariage.  Elle  dit  qu'à  Tâge  de  treize 
ans ,  lorsqu'elle  reçut  le  baptême  ,  elle  dé- 
clara à  son  père  qu'elle  vouloit  garder  la 
virginité ,  mais  que  sa  proposition  fut  fcje*- 
tee.  Depuis  cette  époque,  jusqu'à  vingt  et  un 
ans,  elle  avoit  gardé  un  profond  silence  sur 
cet  article,  et  nous  croyions  les  fiançailles 
bien  ratifiées  et  validesi  Elle  vint  me  faire, 
part  de  sa  résolution  lorsqu'on  faisoit  les  pré- 
paratifs des  noces.  Je  fis  tout  mon  possible 
£our  la  dissuader,  en  lui  représentant  corn- 
ien  son  dessein  étoit  injuste  et  dangereux. 
La  famille  du  garçon  menaçoit  de  porter  ac-. 
cusation,  et  de  l'enlever  de  Fonce.  Son  père*^ 
sans  la  forcer,  la  pressoit  vivement  Les 
chrétiens  eurent  beau  l'exhorter,  et  lui  re-. 
présenter  les  fâcheuses  suites  qu'en tratneroît 
son  refus  de  consentir  au  mariagev^S*".  l'é-, 
véque  de  Caradre  écrivit  aussi  une  lettre 
pour  la  déterminer  à  accomplir  la  promesse 
qu'elle  avoit  faite  et  ratifiée  par  son  silence  y 
et  à  prévenir  les  fcmestes  conséquences  de 
son  refus;  tout  fut  inutile.  Quelque- choB^ 
qu'on  lui  dit^  elle  se  taisoit,  ou  répondoit 
simplement  qu'elle  aimoit  mieux  mourir  que 
de  se  marier,  et  quand  on  voulant  l'effrayer 
par  des  menaces  ^  elle  répliquoit  de  sang 
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fiîQÎd  :  ^  la  Providence.  N'ayant  jamais  pu 
la  persuader,  les  chréûens  engagèrent  Tautre 
famille  à  se  désisler  du  mariage  ^  et  y  réùs«- 
sirent  enfin*  Ainsi  la  chréiienté  est  restée 
tranquille.  La  fille  ^  à  qui  l'on  avoit  défendu 
d'aller  à  Tccole,  a  eu  la  permission  d'y  re- 
tourner. Cette  école  est  sous  la  conduite  d'une 
de  ^es  sœurs,  qui  garde  la  virginité,  et  qui 
est  la  plus  édifiante  de  tout  le  pays. 

Une  autre  jeune  fille  de  dix-sept  ans ,  qui 
a  montré  la  même  constance  dans  le  dessein 
de  tester  vierge ,  est  fille  d'un  chrétien  nom- 
mé Jérôme  Puen,  qui  a  été,  de  son  vivant 
lapôtre  de  la  chrétienté  où  il  demeuroit.  Cet 
homme  étoit  célèbre  par  sa  conversion  ex- 
:traordinaire,  par  sa  ferveur,  et  par  son  zèle 
à  propager  la  vraie  foi.,. Il  (lit  cruellement 
persécuté  par  sa  propre  famille  ;  mais,  à  force 
de  patience  et  d'exhortations ,  il  vint  à  bout 
de  la  gagner  à  Jésus-Christ  ;  et  cette  famille 
est  encore  aujourd'hui  la  plus  édifiante  de 
cette  chrétienté.  Si  ce  bon  chrétien  eut  le 
zèle  d'un  apôtre,  il  en  reçut  aussi  la  récom- 
pense, car  il  fut  jeté  dans  une  prison  où  les 
cruels  tourmens  qu  il  eut  à  souffrir  lui  cau-^ 
sèrent  la  maladie  dont  il  mourut.  La  plus 
vive  de  st^  inquiétudes,  à  l'heure  de  la  mort , 
étoit  de  laisser  deux  filles  promises  en  ma« 
riage  à  des  païens,  et  deux  garçons  encore 
très- jeunes.  Les  deu^  filles,  qui  ont  été  bap- 
tisées il  y  a  environ  dii^  ans,  ont  un  bon  Da« 
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turel ,  pef  féciionflé  par  une  bodne  çducalion  , 
et  sont  d'une  piété  rare.  Leur  mère  ayant 
réussi  5  moyeânant  de  Tàrgent,  à  rompre 
leur«  fiauçaiiles  avec  des  païens^  Tâinée, 
âgée  de  vingt  ans^  embrassa  aussitôt  Tétat 
de  virginité.  Celte  feiuthe  pensoit  a  marier 
la  cadette  à  un  chrétien  :  le  parti  étoit  éoti- 
venable  et  atafUtageui  ;  tnais  la  fille  n'a  ja- 
mais voulu  y  conseuttr  ;  et  ^  sachant  le  des* 
sein  de  sa  mère,  elle  vint  tne  trouver  pour 
m'engager  à  ïëù  détourner.  «  Je  tae  ved* 
»  point  tne  iliàrier,  disoit-'elle^  et  il  j  a  long- 
»  temps  que  je  tue  suis  consacrée  à  la  vir*- 
n  ginité  >K  Je  ne  me  chargeai  point  de  cette 
commission ,  pour  des  raisons  de  prudence  ; 
tuais  ni  ees  raisons  ^  ni  les  exhoiiations  de  sa 
mère  et  de  ses  pareus,  ne  pni'ent  la  faire 
changer  de  sentiment.  C'e^i  pourquoi  sa  mère, 
tant  par  esjyrit  de  religion  que  pour  ne  pas 
Se  mettre  dans  lembarras,  s'est  désistée  de 
Son  enfreprise,  et  lui  laisse  une  {térfaite  li- 
berté. L'aîné  des  garçons,  âgé  de  douze  ou 
treize  ans,  me  prioit,  il  y  d  dép  deuFX  ans, 
dé  l'admettre  à  l'étude  du  latin,  pour  aller 
à  notre  côltége,  et  servir  ensuite  la  mission. 
Je  l'ai  constamment  refusé,  parce  c(u'il  étoit 
fiancé  avee  une  fille  cbi^étienne  d'un  aulre 
district;  tnais  cet  enfant,  à  force  de  prières 
et  d'instances,  est  venu  à  bout  de  gagner  sa 
mère ,  qui  est  vernie  me  dire  qu'elle  feroit  vo- 
lontiers ce  sacrifice,  s'il  éloit  conforme  h  h 
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volonié  de  Dieu ,  el  qu'il  lui  seroil  aisé  de 
dissoudre  les  fiançailles. 

Cette  année  la  chrétienté  de  Yun-tchoaa 
a  perdu  un  jeune  homme  d'une  grande  édi- 
fication ,  âgé  âeulemenl  de  dix-neuf  an$.  Il 
étoit  toujours  des  premiers  aut  actes  de  re- 
ligion, atoit  une  piété  solide,  et  paroissôlt 
compreodre  mieux  que  les  autres  chrétiens 
i'espiit  du  chrisiiaiiisrae.  Depuis  sa  première 
comtputiion,  qu'il  fit  à  Tâge  de  douze  ans^ 
il  s^pprochoit  souvent  des  sacremcus  avec 
beaucf)i!ip  de  ferveur.  Comme  il  étoit  Lien 
instruit  de  la  dochiue  chrétienne,  el  qu'il 
étoit  doué  d'une  gravité  et  d'une  modéra- 
tion au-dessus  de  son  âge,  il  se  chargea, 
Tannée  demiore ,  à  la  sollicitation  dés  chré- 
tiens ,  et  avec  mon  consentement ,  d'une  école    . 
qu'il  tenoit  dans  sa  maison,  et  où  il  n'expli- 
quoit  que  des  livres  de  religion.  Quoiqu'il 
se  sentit  déjà  attaqué  d'une  maladie  dont  il 
est  mort  depuis ,  il  continua  son  école  toute 
l'année.   Comme  il   devoit  être    transporté 
dans  un  autre  pays,  pom*  y  être  traité  par  un 
médecin  habile ,  quoiqu'il  eiit  déjà  reçu  les 
sacremens  plusieurs  fois  depuis  sa  maladie , 
il  voulut  encore  s'en  approcher  avant  de  par- 
tir, craignant  de  ne  plus  en  avoir  la  com- 
modité. Au  mois  de  mars,  se  voyant  en 
danger  de  mort,  il  me  fit  appeler  pour  lui 
administrer  les  derniers  sacremens;  il  les  re-. 
çut  en  parfaite  connoissance^  et  avec  les  sen- 
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timens  dW  chrétien  détache  de  ce  bas  mondej; 
mais  il  ne  mourut  que  deux  mois  après  ^  as- 
sisté de  (rente  ou  quarante  chrétiens.  Avant 
d'expirer^  il  fit  venir  sa  fille  unique^  pour  lui 
donner  sa  bénédiction^  et  exhorta  sa  femme , 
qui  est  une  bonne  chrétienne  y  à  persévérer 
dans  le  service  de  Dieu.  Les  funérailles  fu- 
rent célébrées  avec  les  prières  et  les  céré- 
monies que  l6s  chrétiens  ont  couturée  de 
pratiquer  en  l'absence  du  prêtre,  et^avec 
grand  concours  de  monde,  et  méme^^-es 
païens,  parce  que,  non-seulement  il  setoit 
attiré  l'estime  pie  tout  le  monde,  mais  en- 
core il  étoit  chef  d'une  des  familles  les  pluâ 
respectables  et  les  plus  vertueuses  de  cette 
contrée. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Signé  y  DUFRCSSE, 

missionnaire  apostolique^ 


Lettre 
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Lettre  de  M.  Trenchant,  missionnaire^apo'^ 
stolique  au  Su^tchuen» 


29  septembre  1796. 

Les  progrès  que  la  religion  chrétieDoe  fait 
dans  cette  province  ont  donné  occasion  k 
quelques  petites  persécutions  qui^  pour  la 
plupart^  n'ont  pas  eu  de  suites.  Un  chrétien 
du  district  de  M.  Dufresse  avoit  transporlé 
son  domicile  dans  une  ville  où  il  nV  avoit 
point  de  chrétiens  ;  il  y  prêcha  ^  et'  il  s'y  fit 
quelques  conversions.  L'année  dernière^  vers 
la  fête  de  Noël^  ce  chrétien  fut  accusé ,  et 
emprisonné  avec  quelques-uns  des  nouveaux 
convertis.  Le  mandarin  voulut  Fcbliger  à 
aposlasier;  il  le  refusa  constamment,  et  fut^ 
pour  cette  raison ,  battu  et  maltraité.  Quel- 
ques jours  après ^  il  mourut  des  coups  et 
mauvais  traitemens  qu'il  avoit  reçus.  Les  au- 
tres chrétiens  furent  bientôt  relâchés.  Au 
commencement  de  cette  année,  les  païens 
ont.  voulu  forcer  ces  nouveaux  chrétiens  à^ 
fournir  aux  contributions  levées  pour  leurs 
superstitions.  Les  chrétiens  ont  refusé  abso^ 
lument,  et  il  s'est  élevé  une.  dispute  fort 
*  III.  i** 
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vive;  on  ea  est  venu  aux  mains,  ei  il  y  a  eu 
des  blessés  de  part  et  d'autre.  Seize  chré- 
tiens ont  été  arrêtés  et  emprisonnés.  Le  man- 
darin^'qui  les  avoit  fait  arrêter  a  été  changé 
peu  de  temps  après.  Son  successeur,  instruit 
de  l'affaire ,  a  fait  appeler  les  parties,  et  a 
jugé  le  procès  en  la  manière  suivante  :  il  a 
fait  frapper  le  chef  des  satellites,  pour  avoir 
arrêté  des  chrétiens ,  et  n  avc»r  arrêté  aucun 
des  païens,  quoique  ceux-ci  fussent  aussi 
coupables*  Il  a  fait  ensuite  frapper  le  chef 
des  païens ,  pour  avoir  excité  du  tumulte,  en 
voulant  forcer  les  chrétiens  de  donner  de 
l'argent  pour  une  fête  superstitieuse  que 
l'empereur  même  désapprouve;  enfin,  il  a 
fait  frapper  celui  des  chrétiens  qui  avoit  été 
le  plus  ardent  pour  s  être  disputé  et  battu. 
II  les  a,  après  cela,  tous  renvoyés,  en  exi- 
geant des  païens  un  écrit  par  lequel  ils 
promettent  de  ne  plus  forcer  les  chrétiens 
de  contribuer  à  leurs  superstitions,  et  des 
chrétiens  un  écrit  par  lequel  ils  promettent 
de  ne  plus  se  battre.  Depuis  ce  temps,  celte 
chrétienté  naissante  s'est  beaucoup  accrue; 
on  y  compte  maintenant  au  moins  cent  chré- 
tiens. 

'  Pea  de  jours  après  la  fête  de  Noël ,  quel- 
ques enfans  chrétiens  de  la  ville  de  Tchong- 
king^fou  entrèrent  furtivement  dans  des  pa- 
godes, et  crevèrent  les  yeux  des  idoles.  Les 
païens  en  furent  grandement  irrités;  et,  ayant 
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fait  lu  garde,  ils  prirent  sur  le  fait  un  enfant 
chiélien,  qui  s'échappa  de  leurs  mains;  mais 
ils  surent  à  quelle  famille  il  appartenoit  :  il» 
allèrent  au  lieu  de  sa  demeure^  où  ils  ne 
trouvèrent  que  quelques  femmes,  avec  les- 
quelles ils  eurent  querelle;  tous  les  hommes 
«voient  pris  la  fuite,  dans  la  crainte  d'être  ar-» 
rétès.  Sur  ces  entrefaites,  arrive  dans  cette 
maison  un  de  mes  catéchistes,  qui  n'a  voit 
aucune  connoissance  de  cette  affaire.  Dès 
qu'ils  connurent  qu'il  étoit  chrétien,  lejs 
païens  le  prirent,  et  le  conduisirent  au  man- 
darin, qui  le  fit  mettre  en  prison.  Les  chré- 
tiens de  la  ville  s'adressèrent  au  conseiller 
du  mandarin ,  pour  demander  sa  délivrance* 
Mais  le  mandarin,  gagné  par  l'argent  que  les 
païens  lui  firent  offrir,  condamna  le  caté-* 
chiste  à  porter  la  cangue.  Quelque  temps 
après ,  les  chrétiens  présentèrent  une  requête 
au  mandarin  supérieur  ^  qui  ordonna  de  re-* 
lâcher  cet  homme. 

Un  païen  de  Chouen-king-fou ,  ville  oîi 
il  y  a  une  nouvelle  chrétienté,  perdit  un  pro- 
cès contre  un  néoi^hyie.  Pour  se  venger,  il 
accusa  son  adversaire  de  professer  la  reli-« 
gion  chrétienne.  Le  mandarin  vouloit  que  le 
r.hrétien  lui  expliquât  en  quoi  consiste  la 
docirine  chrétienne.  Ce  chrétien,  élant  in- 
capable de  le  faire,  en  appela  un  autre  plus 
instruit.  Celui-ci  voulut  expliquer  fort  au 
long  la  croyance  de  l'Eglise  :  le  mandarin^ 
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ennuyé,  lui  dit  d^abréger;  il  n'en  voulut 
rien  faire,  el  recommença  à  parler  d*une 
manière  tout  aussi  dilTuse  :  c'est  pourquoi  le 
mandarin,  entrant  en  colère,  le  fit  frapper 
et  mettre  à  la  canine;  il  y  étoit  encore ,  lors- 
qu'un autre  chrétien ,  passant*^  devant  le  pré- 
toire, les  satellites,  qui  le  connoissoient,  se 
mirent  à  vomir  des  injures  contre  lui  et 
la  religion  chrétienne.  Cet  homme,  juste- 
ment indigné,  voulut  leur  répondre;  mais 
les  barbares  le  prirent,  et  le  mirent  à  la 
cangue  comme  Tauire.  Peu  de  jours  après, 
.  le  premier  mandarin  de  la  ville,  ayant  eu 
connoissance  de  la  détention  de  ces  deux 
chrétiens,  ordonna  qu'on  les  mît  en  liberté^ 
dbant  que  les  chrétiens  n'étoient  coupables 
d'aucun  crime,  et  qu'on  ne  devoit  pas  les 
molester  pour  leur  religion. 

U  s'-est  formé  dans  la  province  du  Hou- 
kôuang  iine  révolte  qui ,  selon  ce  que  j'en- 
tends dire,  deviendra  sérieuse.  Les  routes, 
sans  être  entièrement  fermées,  sont  deve- 
nues dangereuses ,  et  si  ces  troubles  ne  ces-* 
sent  bientôt ,  il  seroit  difficile  d'introduire  un 
missionnaire*  D'un  autre  côté,  les  nouvelles 
que  nous  avons  reçues  d'Europe  nous  don- 
nent peu  d'espérances  pour  la  suite.  Nous 
prions  continuellement  le  maître  de  la  mois* 
son,  qui,  par  les  bénédictions  qu'il  y  ré-* 
pand,  la  rend  de  jour  en  jour  si  abondante  , 
de  nous  envoyer  dos  ouvriers  ;  et  nous  espcr 
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rons  que^  puisqu'il  a  accordé  à  tant  d'infi- 
dèles la  grâce  d  ouvrir  les  yeux  à  la  lumière 
de  rEvangile ,  il  ne  les  abandonnera  jamais  ^ 
cl  ne  permettra  pas  qu'ils  manquent  des  se- 
cours spirituels  dont  ils  ont  si  grand  besoin 
pour  parvenir  à  la  fin  à  laquelle  il  les  a  ap- 

Eelès.  Dieu  a  daigne  nous  conserver  tous  en 
onne  santé;  et,  quoique  je  sois  le  plus  foi- 
ble,  ma  santé  s'est  pourtant  bien  soutenue 
pendant  cette  année.  C'est  une  grande  fa- 
veur de  sa  part;  car  si  un  missionnaire  ve- 
noit  à  manquer ,  il  laisseroit  dans  la  missioa 
im  grand  vide  bien  difficile  à  réparer. 

J'ai  l'honneur  d'être^  etc. 

Signé,  TftENCHAIfT,' 
missionnaire  apostolique* 
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abrégé  d'une  Relation  de  la  persécution  exer- 
cée  contre  le  christianisme ,  dans  la  pro-^ 
i^ince  de  Canton ,  en  Chine ,  en  lygy , 
écrite  par  M,  Létondal,  procureur  des  Mis- 
sions-Etrangères  à  Macao, 


Matao,  6  février  1798. 

JVloNSiEVfv  Paul  SoiTvmoTsr  ^  prêtre  François, 
du  diocèse  d'Oléron  (élève  du  petit  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice,  à  Paris),  arriva  à 
Macaû  Je  9  juin  1796.  Il  s'y  prépara  avec 
le  plus  grand  soin  aux  fonctions  apostoli- 
ques, et,  pendant  neuf  mois  que  je  vécus 
avec  lui,  je  nVntendîs  jamais  sortir  de  sa 
bouche  une  seule  parole  qui  pût  blesser  le 
moins  du  monde  la  charité.  Il  partit  pour 
la  mission  du  Su-tchuen,  le  2  de  mars  1797, 
accompagné  de  cinq  chrétiens  :  neuf  jours 
après  son  départ ,  il  fut  arrêté  par  le  com- 
missaire d'une  douane ,  auquel  il  avoit  éié 
dénoncé.  Les  chrétiens  qui  accompagnoient 
ce  missionnaire  furent  anissi  pris  el  conduits 
avec  lui  devant  le  mandarin ,  qui  leur  fit 
subir  un  interrogatoire;  et,  au  bout  de  six 
jours ,  les  fit  partir  pour  Canton  ^  capitale 
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dé  la  province,  et  siège  du  vice-roi  et  du 
gouverneur.  Da&s  les  prenxiers  jours  dé  lewr 
arrestation ,  dôUx  de  ces  chrétiens  (Pierre  Ly 
et  Louis  Lieou)  ayant  éié  surpris  à  réciter 
dés  prières,  le  mandarin  fit  donner  au  premier 
dix  sotfffletSy  et  condamna  Fautre  à  se  tenir 
à  genoux  sur  une  chaîne  de  fer.  A  ce  spec- 
tacle, M^  SouvîrOKL  se  prosterna  à^genoux, 
embrassa  Louis  Lieou,  el  passa  toutela  nuit 
à  pleurer  amèrement. 

Arrivés  à  Canton ,  les  prisonniers  fureift 
amenés  devant  le  tribunal  du  gouverneur  , 
qui  les  interrogea  de  nouveau.  Suivant  le 
procès  ^verbal,  Lieou  déclara  qu'il  faisoit 
sa  résidence  ordinaire  au  Su-tchuen  ;  qu'il 
y  avoit  appris  les  vérités  de' la  religion 
chrétienne  ;  que  cette  religion  commande 
de  saof^ûfipRiUs  fêtes ,  c{e  faire  des  jeùneis , 
de  fuir  le  ffcç>  de  pratiquer  la  vertu,  pour 
éviter  les  peines  de  la  vie  future ,  et  mé-* 
riter  les  bénédictions  de  Dieu  ;  qu'elle  dé- 
fend de  faire  ou  d'enseigner  tout  ce  qui  est 
contraire  à  la  raison  ou  à  la  saine  doctrine. 

M.  Souviron,  suivant  le  noLême  procès- 
verbal  ,  déclara  q^e  les  Européens,  qui  sont 
plu^  instruits  des  vérités  de  la  religion ,  et  les 
enseignent  aux  autres,  sont.  ap||)èlés  pères; 
que  leur  emploi  est  d'exhorter  les  peuples  à 
faire  le  bien ,  et  à  rejeter  toute  mauvaise  in*- 
teniion.  «  J'ai  fait ,  dit-il ,  librement  et  de 
n  mon  propre  choix,  le  vœu  de  propager 
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»  celle  même  religion,  pour  acquérir  de* 
»  mérites  derant  Die»  ;  et  c'est  pour  ce 
»  motif  que  j'ai  cliangé  dliaMlIement  et  me 
»  sms  introduit  dans  l'empipe  ». 

Le  fiige  fit  donner  dix  soufllIcLs  a  deux  des 
prisonniers,  et  renTOja  ensuite  le  mission- 
naite  et  deux  de  ses  compagnons  dans  une 
prisOD  ;  les  trois  autres  furent  enfermés  dana 
Juie  autre  prison. 

Dans  le  mois  d'avril,  trois  chréliens  de 
Canton  furent  arréte's  et  conduits  devant  le 
gouverneur,  qui  fit  donner  trenle  soufflets 
M  des  coups  sur  les  chevilles  des  pieds  à 
1  un  d'eus  ,  qui  avoit  loué  sa  maison  aux 
courriers  ;  ceux-ci  et  les  trois  chréliens  de 
Canton  furent  encore,  quelque  temps  après, 
dtés  devant  le  gouverneur,  qui  fit  de  nou- 
veau tournjeoter  pfettieurs  d'«ntPO  eux. 

Au  commencement  de  mai,  TH.  Souviron 
et  SCS  compagnons  comparurent  de  nouveati 
devant  le  tribunal  du  juge  criminel,  et  y 
donnèrent  les  mfmes  réponses  que  dans  les 
interrogatoires  précadens. 

r,a  persi^cuùon  éipit  très-violente  dans  la 
Tille  de  Canton,  à  Fou-chan  et  à  Chun-te» 
A|.  MifcbeïXy,  prèire  chinois,  qui  exerçoit 
le^saînt  ministère  à  Cantoo,  arpva  à  Macao 
le  33  mars;  il  courut  risque  d'être  pris  por- 
tant beaucoup  de  livres  de  religiftb  écrits 
en  Caractères  chinois.  Un  Jeune  homme  qui 
avoit  commencé  sous  loi  ses  études,  fut  pns: 
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on  voulait  ]e  forcer  à  fouler  aux  pieds  le  crur 
cifix^  il  le  refusa  constamment ,  et  se  pro-* 
sterna  pour  ladorer.  II  eut  beaucoup  à  souf*- 
frir  en  prison  ^  et  y  tomba  malade. 
_  Les  persécuteurs  tourmentèrent  cruelle- 
ment un  grand  nombre  de  chrétiens^  pour 
les  forcer  à  déclarer  où  étoit  M.  Michel  Ly, 
et  promirent  sept  cents  taëls  (i)  à  celui  qui 
le  découvriroit.  Quelques  -  uns  eurent  le 
malheur  d'apostasier  ;  tous  les  jours  on  voyoit 
arriver  à  Macao  des  néophytes  qui  fuyo^ent 
la  persécution.  M^''  l'évêque  de  cette  ville 
les  accueilloit  avec  une  tendresse  et  une 
charité  vraiment  paternelle.  Ne  pouvant 
les  loger  tous  dans  son  palais^  il  les  distri-» 
bua  dans  différentes  maisons ^  et  pourvut  à 
tous  leurs  besoins  temporels  et  spirituelâf. 

Il  ordonna  aussi  des  prières  publiques 
pour  demander  à  Dieu  la  fin  de  cette  tem- 
pête. 

Je  logeai  dans  ma  maison  dix  de  ces 
chrétiens  y  qui  s'appliquoient  à  des  exercices 
de  piété  avec  beaucoup  d'édification;  et 
j'admirai  la  conduite  de  la  divine  Providence. 
Plusieurs  d'entre  eux  y  reçurent  une  instruc* 
tion  chrétienne  dont  ils  avoient  gi'ûndément 
besoin. 

Le  mandarin  de  Chun-te  faisoit  arrêter 


(i)  Un  taél  vaut  sept  liyxes  dix  $ou8  de  notre 
monnoie. 
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les  chrétiens  de  son  arrondissement  ^  san» 
'distinction  d'âgé  ni  de  sexe  ;  il  faisoit  placer 
des  idoles  sur  la  porte  de  leurs  maisons ,  et 
ses  satellites  en  enlevoient  tout  ce  qu'ils  y 
trouvoient.  Sa  fureur  se  calma ,  sur  les  re- 
présentations que  lui  fit  un  officier,  et  il  se 
contenta  de  donner  aux  chrétiens  détenus 
la  ville  pour  prison»  Ce  mandarin  y  dont 
l'exemple  avoit  excité  beaucoup  de  païens 
à  imiter  sa  cruauté,  est  maintenant,  par  un 
juste  jugement  de  Dieu,,  en  danger  de  per- 
dre la  vie. 

A  Fôu-chan,  on  emprisonna  plusieurs 
femmes  de  la  maison  d'un  des  introducteurs 
de  M.  Souviron ,  chez  lequel  ce  mission- 
naire avoit  logé,  et  qui  étoit  accusé  d'avoir 
caché  chez  lui  plusieurs  autres  mission- 
naires (i).  Ces  femmes  ne  découvrifent  rien. 

A  Canton  on  prit  beaucoup  dé  chrétiens  , 
et  surtout  ceux  qui  avoient  reçu  chez  eux 
nos  courriers.  Du  nombre  des  prisonniers  fut 
une  jeune  femme  à  laquelle  ob  fit  souffrir 
une  torture  horrible.  Après  lui  avoir  écrasé 
les  doigts,  on  Inr  enveloppa  les  mains  de  linge 
trempé  dans  l'huile,  auquel  on  mit  le  feu. 

On  voulut  la  riietlre  de  force  sur  un  cru- 
cifix qui  étoit  à  terre,  pour  le  lui  faire  fou- 


(i)  Ce  chrétien  avoit  gardé  pendant  plusieurs 
jours,  dans  sa  maison,  sept  missionnaires  qu'il 
avoit  introduits  en  Ghiue  en  divers  temps.   . 
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1er  aux  pieds;  mais  elle  replia  ses  jambes, 
baissa  ia  télé  pour  témoigner  son  respect 
fiix^ers  l'image  de  notre  Seigueur^  et  protesta 
qu'elle  étpit  prêle  à  mourir  plutôt  que  de 
renoncer  à  sa  foi.  Plusieurs  autres  chré- 
tiens qu'on  vouloît  forcer  à  la  même  im- 
piété se  prosternèrent  devant  le  crucifix  pour 
l'adorer^  et  quelques-uns  d'entre  eux  sont 
morts  des  tourmens  qu'ils  ont  soufferts.  Un 
catéchumène  à  qui  l'on  demanda  s'il  étoit 
chrétien ^  répondit  :  «  Non,  je  ne  le  suis  pas 
»  encore  ;  mais  j'apprends  le  catéchisme , 
»  et  je  veux  être  chrétien  ))•  On  ne  put  tirer 
aucune  autre  parole  de  lui,  malgré  toutes  les 
sollicitations,  les  menaces  et  les  tourmens 
qu'on  employa  pour  le  faire  aposlasier. 

Plusieurs  chrétiens  foibles  cédèrent  à  la 
violence,  et  renoncèrent  Jésus-Christ  de  bou- 
che ,  mais  non  de  cœur.  Quelques-uns  d'en- 
tre eux  n'en  furent  pas  moins  dépouillés  de 
leurs  biens;  elTun  d'eux,  qui  n*apostasia  qu'a- 
près avoir  souffert  pendant  long- temps  et 
avec  beaucoup  de  constance,  mourut  peu  de 
temps  après.  Un  bon  nombre  de  ces  g^alheu- 
reux  sont  venus  à  Macao  pour  se  confesser, 
après  avoir  demandé  publiquement  aux  au- 
tres fidèles  pardon  du  scandale  qu'ils  avoient 
donné. 

Les  satellites , assurés  de  l'impunité,  com- 
mettoient  des  vols  de  tous  côtés  ;  les  particu- 
liers faisoient  aux  chrétiens  mille  injures, et 
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vouloîeDl  forcer  ceux  qui  avoieut  déjà  aposH 
tasié  y  à  faire  des  actes  d'idolâtrie.  Une  fille 
chrétienne  qu'ils  vouloient  contraindre  d»  s& 
marier  se  s^va^parla  fuite. 

Le  Pi  Sie,  chinois,  religieux  de  Tordre 
de  Saint-Augustin  9  fut  dénoncé  et  recber-* 
ché  avec  soin  :  mais  il  prit  la  fuite  y^t  arriva 
le  20  d'avril  à  Macao ,  où  il  mourut  quelques 
mois  après^dans  le  couvent  de  son  ordre.  Oa 
mît  à  la  torture  les  chrétiens ,  pour  découvrir 
le  Heu  de  sa  retraite  :  sou  père  et  ses  frères 
furent  arrêtés  et  jetés  dans  les  prisons  de 
Canton.  Le  R.  P.  Galiana,  augustin  espa- 
gnol y  se  tint  caché  pendant  long-temps  dans 
une  fosse  qu'il  avoit  feit  creuser.  Il  se  retira 
ensuite  à  Manille. 

Je  fus  aussi  moi-même  exposé  à  un  grand 
danger.  Le  vice-roi  de  la  province  ayant  ap- 
pris 'que  j'avois  concouru  à  introduire  en 
Chine  M.  Souviron  et  les  autres  missionnai- 
res qui  y  étoient ,  et  que  c'étoit  moi  qui  leur 
f^isois  passer  des  secours  y  résolut  de  se  sai- 
sir de  moi.  Mais  comme  la  ville  de  Macao 
appartient  aux  Portugais ,  quoiqu'il  y  ait  de- 
dans quinze  à  vingt  mille  Chinois  qui  vivent 
selon  les  lois  de  Chine  y  il  voulut  me  prendre 
par  artifice ,  et  envoya  à  cet  effet  trois  des 
principaux  négocians  de  Canton  y  qui  vinrent 
me  vou' ,  et  m'engagèrent ,  de  la  part  du  vice- 
roi,  à  venir  avec  eux  à  Canton ,  pour  traiter 
avec  lui  de  la  liberté  de  M*  Souviron.  Us  em- 
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ployèrent  tous  les  moyens  que  leur  inspira 
lespril  d'hypocrisie  pour  me  presser;  les 
prières^  les  promesses ^  les  larmes;. ils  allè- 
rent même  jusqu'à  se  mettre  à.genoux  devant 
moi.  Je  refusai  constamment  de  les  suivre. 
C'eût  ëlé  évidemment  me  sacrifier  ^  sans  au^ 
'  cun  espoir  d'être  mile  aux  prisonniers  ;  au 
contraire  le  "vice-roi  auroit  tout  mis  en  usage 
pour  me  faire  déclarer  où  éioient  les  autres 
missionnaires  9  et  m'auroil  envoyé  à  Péking 
pouF  y  être  jugé. 

Un  grand  mandarin  d'armes  vint  aussi  à 
Macao  avec  trois  cents  homme»,  dont  une  par- 
tie resta  dans  une  pagode  hors  de  la  ville ,  et 
l'autre  entra  à  Macao  secrètement.  Les  trois 
négocions  me  firent  appeler  chez  les  agens 
de  la  compagnie  suédoise,  pour  réitérer  leurs 
instances 9  et,  pendant  qu'ils  s'eutretenoient 
avec  moitié  mandarin,  qu'ils  avoient  fhit  aver- 
tir ,  survint ,  et  vouloit  m'emmener.  MM.  les 
agens  suédois  s'opposèrent  à  cette  violence, 
se  plaignirent  vivement  aux  négocians  ohinois 
de  l'insulte  qu'ils  leur  faisoient  en  choisissant 
leur  maison  pour  consommer  une  aussi  indi- 
gne trahison,  firent  armer  leurs  domestiques, 
et  protestèrent  qu  on  ne  m'enleveroit  pas  de 
chez  eux.  MM.  les  agens  espagnols  donnè- 
rent avis  de  ce  qui  se  passoit  à  l'évêque,  au 
gouverneur  et  au  sénateur  de  la  ville.  Aussi- 
tôt toute  la  ville  se  mit  en  mouvement.  Les  es- 
claves accoururent,  armés  de  pierres  et  de  bâ-  * 
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tons;  beaucoup  de  voisius  prirent  leurs  armes; 
la  troupe  se  réunit^  avec  des  pièce.s  de  campa* 
gne^  devant  le  palais  du  gouverneur,  qui  or- 
donna de  préparer  aussi  les  canons  des  forts^ 
en  cas  que  les  Chinois  voulussent  user  de  vio- 
lence. 

Le  mandarin ,  informé  de  tous  ces  prépa- 
ratifs, \ugeaL  prudent  de  se  retirer  en  me  lais- 
sant à  Macao  ;  mais  il  demanda  que  le  gou- 
vernement lui  répondit  que  je  n'y  élois  pas; 
ce  que  le  sénat  refusa  avec  fermeté.   Le 
P.  Rodriguez,  interprète  du  sénat^  dit  au  se- 
crétaire du  mandarin  :  u  Votre  maître  a  fait 
»  une  demande  Imprudente  et  contraire  aux 
»  usages  :  il  s*est  attiré  par-là  l'indignation  du 
»  sénat  et  de  toute  la  ville  de  Macao.  Vous 
»  devez  admirer  la  modération  du  sénat  qui 
D  vous  a  préservé  de  suites  très- fâcheuses. 
>/  Vous  demandez  qu'on  fasse  un  mensonge. 
»  Sachez  que  la  vérité  est  sacrée  dans  Jesprin- 
»  cipes  du  christianisme,  et  chère  aux  bons 
»  chrétiens.  Si  les  mandarins  viennent  ici^  je 
»  leur  exposerai  toute  l'indignité  de  votre 
»  conduite.  Le  peuple  de  Macao  est  indigné  et 
»  prêt  à  tout  sacrifier  plutôt  que  de  livrer  un 
»  ministre  de  sa  religion,  il  est  irrité  de  voir 
»  les  intérêts  de  son  prince  compromis;  les 
î)  femmes  mêmes  et  les  enfans  sont  irès-îndi- 
»  gnés,  et  disposés  à  répandre  jusqu'à  la  der- 
»  nière  goutte  de  leur  sang  pour  se  défendre. 
»  Vous  persécutez  notre  sainte  religion  dans 
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»  votre  paysj  c'est  une  injustice,  puisqu'elle 
»  n'enseigne  que  le  bien  :  vous  voulez  en- 
»  core  l'outrager  jusque  dans  nos  murs,  et 
»  nous  rendre  les  complices  et  les  instru- 
»  mens  d'un  tel  attentat;  c'est  ce  que  nous  ne 
»  souffrirons  jamais  >>.  Le  secrétaire  du  man- 
darin parut  convaincu  de  la  bonté  de  la  reli- 
gion chréiienne ,  et  le  mandarin ,  voyant  tous 
ses  efforts  inutiles ,  reprit  le  chemin  de  Canton 
le  5  mai. 

Je  ne  pourrai  jamais  m'acquitter  de  toute 
la  reconnoissance  que  je  dois  au  zèle  chari- 
table de  mes  libérateurs.  A  peine  M.  le 
gouverneur  ent-il  appris  l'arrivée  du  man- 
darin ,  qu'il  m'envoya  chercher  pour  me  met- 
tre en  sûreté  dans  son  palais.  M.  le  com- 
missaire de  la  ville  et  M.  le  lieutenant  gé- 
néral de  la  troupe  prirent  aussi  à  moi  beau- 
coup d'intérêt.  Mfi''.  l'évéque  et  M.  son  vi- 
caire général  m'ont  témoigné  Une  bonté  ex- 
trême. 

Le  prélat  se  comporte^Tmon  égard  comme 
le  meilleur  des  pères  ;  il  m'aide  de  ses  con- 
seils, me  console,  me  fortifie  par  sa  coi>- 
stance  et  son  courage,  m'édifie  par  ses  exem- 
ples. MM.  les  âgens  de  la  compagnie  espa- 
gnole s'offrirent  de  payer  mon  passaj^e  pour 
me  faire  conduire  à  Manille;  mais  MS''.  l'é- 
véque jtigea  que  non-seulement  je  ne  devoîs 
pas  fuir,  mais  que  je  de  vois  reparoîire  en 
public. 
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Après. le  retour^du  mandarin  ,  on  rendit 
la  liberté  à  presque  tous  les  chrétiens^  qui 
n'avoient  été  arrêtés  que  parce  qu'ils  pro- 
fessoient  le  christianisme;  mais  on  continua 
à  rechercher  ceux  qui  avoîent  é(é  dénoncés 
comme  ayant  contribué  à  introduire  des 
missionnaires..  Les  mandarins  étoient  em- 
barrassés pour  le  jugement  de  M.  Souviron. 
Celui  qui  l'avoit  arrêté,  youloit  que  Taffaire 
fût  portée  à  Péking ,  pour  s'en  faire  un  mé- 
rite à  la  cour.  Les  autres  s^y  opposoient, 
parce  qu'ils  craignoient  des  reproches  pour 
eux-mêmes.  L'un-  d'eux  pressoit  le  gouver- 
neur de  Canton  de  finir  l'affaire  sur  les 
lieux  ;  et  celui-ci  y  pour  ménager  les  inté- 
rêts des  uns  et  des  autres,  fit,  dans  le  pro- 
cès-verbal envoyé  au  tribunal  des  cri- 
mes à  Péking,  un  faux  rapport.  Mais,  pour 
réussir,  il  falloit  que  les  dépositions  des 
courriers  fussent  conformes  à  son  rapport  : 
c'est  pourquoi  il  cita  et  fit  tourmenter  trois 
d'entre  eux  pour  ^s  obliger  à  se  rétracter* 
Louis  Lieou,  qui  avoit  les  jambes  tellement 
abîmées  par  les  tourmens  précédens,  qu'il 
fallut  le  porter  à  l'audience,  lui  répondit, 
avec  la  plus  grande  fermeté  :  a  Vous  ra'a- 
i>  yez  forcé  de  vous  dire  des  vérités  dont  l'a- 
»  veu  m'a  coûté  si  cher,  et  maintenant  vous 
i»  voulez  que  je  les  nie  !  Il  y  a  long -temps 
»  que  je  désire  de  souffrir  le  martyre  pour 
})  une  aussi  belle  cause  que  celle  de  ma  re- 


>)  lîgion.  Je  ne  veux  pas  y  par  ane  indigne 
n  rétractation  I  perdre  le  fruît  de  mes  souf- 
»  frances.  Oui,  il  y  a  bien  des  années  que 
»  mon  emploi  est  d'introduire  des  mission- 
»  naires  :  j^n  ai  (ait  entrer  plusieurs  :  Fun 
»  est  mort 9  et  c'est. pour  le  remplacer  que 
»  j'introduisois  celui-ci.  Si  vous  me  rendez 
»  la  liberté,  je  reprendrai  mon  emploi,  loin 
»  d'en  rougir  et  de  m'en  repentir  ». 

M.  Souviron  mourut  le  i3  mai,  âgé  de 
vingt-buit  ans.  Sa  mort  fut  causée  par  une 
fièvre  maligne  qu'il  contracta  poiir  avoir 
prêté  son  mouchoir  à  un  des  compagnons  de 
sa  prison,  attaqué  de  cette  maladie  ,  et  s'en 
être  ensuite  servi  lui-même.  11  ne  fut  ma- 
lade.  que  huit  jours.  Deut  mois  aprèâ  fen- 
voyai  à  Canton  un  chrétien  qui  avoit  été 
avec  lui  en  prison  jusqu'à  sa  mort,  pour  de- 
mander le  corps  de  ce  missionnaire.  Il  l'ob* 
tint,  et  le  transféra  dans  un  endroit  où  ont 
été  enterrés  plusieurs  autres  missionnaires 
morts  à  Canton.  Il  trouva  le  corps  entier, 
flexible,  nullement  défiguré,  et  n'ayant au*^ 
cune  mauvaise  odeur,  quoiqu'il  eût  été 
près  de  deux  mois  sous  terre ,  dans  une  fosse 
qui  n'étoit  pas  profonde,  et  dans  un  temps 
de  chaleur  excessive. 

Vers  le  commencement  de  juin,  quatre 
des  chrétiens  prisonniers,  Louis  Lieou, 
Tclien  Po,  François  Ny-hy  et  Tchou-man-* 
kouan,  furentaménés  devant  le  juge,  qui. 
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après  un  nouvel  interrogaioke,  fît  recQU- 
duire  les  trois  premiers  en  pris^pu  y  et  rendit 
la  liberté    au    quatrième.   Quéilque   temps 
après^  le  gouverneur  de  Canton  la  rendit 
aussi   à  deux  autres^  Pierre  et  Maur  Ly, 
mais  après  avoir  voulu  les  faire  apostasier  ; 
et  comme  ils  le  refusoient  constamment ,  il 
fit  donner  à  Maur  huit  coups  de  bâton  sous 
la  plante  des  pieds.  Louis  Lieou  et  Fraur- 
çois  Ny-liy  furent  condamnés  à  Fexil  et  à 
Tesclâvage  perpétuel  à  Y-ly  en  Tartarie ,  et 
Tchen  Po  à  recevoir  cent  coups  de  bâton , 
et  à  un  exil  de  trois  ans  dans  sa  provincie.  Le 
gouverneur  a  accordé  la  liberté  au  maître  du 
bateau  qui  avoit  conduit  M.  Souviron,  et 
a  ordonné  de  brûler  les  livres,  images,  c#oix 
et  autres  effets  de  religion  qui  avoieiit  été 
saisis.  Cette  sentence  a  été  confirmée  à  Pé- 
king;  mais  les  exilés  ont  été  obligés  de  res- 
ter encore  long-temps  en  prison  à  Cantop, 
parce  que  l'ordre  de  la  cour  portoit  de  ne 
pas  les  faire  partir  pour  le  lieu  de  leur  exil  y 
avant  que  les  chemins  ne  fussent  libres  et 
les  rebelles  soumis.   Cela  me  donna  quel- 
que espoir  d'obtenir  leur  liberté,  moyen- 
nant cent  piastres  que  j'avois  fait  déposer  à 
Canton  ;  mais  je  fus  trompé  dans  mon  at- 
tente. Je  voulois  au  moins  leur  faire  tenir 
des  secours;  mais  Louis  et  Tchen  me  firent 
dire  de  ne  pas  leur  envoyer  d'argent,  parce 
que  leurs  gardes  Tauroient  tout  pris,  sans 
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leur  en  rien  donner.  Louis  et  François  parti- 
rent, le  8  de  février  de  Tannée  suivanle,  pour 
Y-ly,  lieu  de  leur  exil,  et  furent  marqués 
à  la  joue,  suivant  l'usage  :  cette  marque  se 
fait  dans  la  chair  avec  une  aiguille  trempée 
dans  une  espèce  d'encre;  elle  ne  s'effi^ce  ja- 
mais, si  elle  est  profonde.  Tchen  partit  btiît 
jours  âpres  pour  le  Su-tchuen,  où  il  doit 
rester  trois  ans.  Un  grand  nombre  de  païens 
accoururent  pour  les  voir  partir,  et  Louis 
leur  fit  un  petit  discours,  dans  lequel  il  leur 
dit,  entre  autres  choses  :«  Il  viendra  un  temps 
n  où  vpus  cônnoîlrez  que  c'est,  non  pour 
»  avoir  été  convaincus  d  aucun  crime,  mais 
»  au  contraire  pour  une  bonne  œuvre,  que 
»  nous  sommes  ainsi  traités  ». 

Une  légère  esquisse  de  la  vie  de  Louis 
Lieou  ne  peut  qu'édifier  les  lecteurs.  Né 
dans  la  province  du  Hoû-kouang,  il  exerçoil 
le  commerce.  Ses  affaires  l'iiyaîit  amené  dans 
la  province  du  Su-ichuen,  il  y  connut  la  re-. 
ligion  chrétienne,  l'étudia,  l'embrassa,  et  fut 
baptisé  par  M.  deSaint-Mar^n,  qui,  dans  la 
suite,  devint  évêque  de  Caradre.  Depuis  ce 
moment ,  il  se  consacra  sans  réserve  au  ser- 
vice de  la  mission ,  et  s'y  appliqua  avec  un 
zèle  pur  et  constant.  Il  y  a  vingt  ans  qu'il  fait, 
chaque  année,  le  voyage  de  Canton  et  de 
Macao,  pour  chercher  les  nouveaux  mission- 
naires, rapporter  le  vin  pour  la  messe,  l'ar- 
gent et  les  autres  objets  dont  les  mission- 
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naires  ont  besoin  #  C'est  un  voyage  de  seÎ2c 
cents  lieues  pour  aller  et  venir,  à  cause  des 
détours  qu'il  faut  faire^  soît  en  allant  par  eau^ 
soit  pour  trouver  des  roules  praticables. 
Après  sept  à  huit  mois  de  voyage,  il  faisoît 
encore  d'autres  courses,  pour  porter  à  cha- 
que missionnaire  les  lettres  et  autres  objets 
qui  étoient  pour  lui,  et  prendre  ses  réponses 
et  ses  commissîons.11  ne  recevoit,  pour  prix 
de  tant  de  courses ,  que  la  nourriture  et  le 
vêtement.  Les  cotirriers  emploient  à  Can- 
ton une  partie  de  l'argent  qu'ils  sont  chargés 
de  porter  aux  missionnaires,  à  acheter  des 
marchandises ,  pour  être  moins  suspects ,  et 
pouvoir  cacher  les  lettres,  les  livres  et  au- 
tres effets  prohibés,  et  le  gain  est  pour  eux. 
Mais  Louis ,  content  d'avoir  de  quoi  se  cou- 
vrir, distrîbuoit  ce  gain  aux  pauvres.  Avant 
qu'il  ne  partit  avec  M.  Souviron  ,  je  lui  offris 
quelques  bardes,  qu'il  refusa,  en  médisant  : 
ce  Vous  êtes  pauvre;  gardez  ces  bardes  pour 
»  une  autre  occasion  :  j'en  ai  assez  pour  mon 
»  voyage  ».  Quoiqu'il  trouvât  dans  tant  de 
voyagea  de  continuelles  occasions  degàârf»- 
siper  et  de  se  relâcher  dans  ses  exera^^Qfe 
piété,  il  possédoit  le  don  d'oraison  dans  uii 
degré  émiuent  ;  et,  à  mon  grand  étonneiMiit, 

Êrioit  sans  cesse.  Lorsqu'il  introduisit  M.  de 
Leiz  en  Chine,  obligés  d'attendre  quatre  heu- 
res de  temps  dans  un  endroit,  ce  missionnaire 
et  moi  nous  fûmes  obligés  de  marcher  sans 
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cesse  pour  nous  réchauffer.  Pendant  tout  ce 
temps,  Louis  resl.i  à  genoux,  tantôt  pro- 
sterné le  visage  contre  terre ,  tantôt  les  brà» 
étendus  en  croix,  priant  pour  l'heureux  succès 
du  voyage.  Dans  la  persécution  de  1784^  il 
courut  de  grands  dangers,  parce  quHl  a  voit 
introduit  plusieurs  missionnaires.Néanmoins^ 
quoiqu'il  sût  que  plusieurs  chrétiens  avoient 
été  pour  ce  sujet  condamnés  à  Texil  ou  à  la 
mort,  il  ne  se  ralentit  point,  et  fut  un  des 
premiers  à  venir  chercher  les  missionnaires 
qui  avoient  été  chassés  de  Tempire,  et  il  ac-> 
compagna  Ms"".  Tévéque  de  Caradre  et  M.  Du- 
fresse,  lorsqu'ils  retournèrent  auSu-tchuen» 
11  n'étoit  jamais  plus  content  que  quand  il 
devoit  conduire  quelque  prêtre ,  sachant  que 
ces  ministres  sacrés  travaillent  au  salut  des 
âmes  rachetées  par  le  sang  de  Jésus-Christ. 
Il  paroit  qu*il  se  disposa,  avec  une  ferveur 
extraordinaire ,  à  son  dernier  voyage,  où  il 
devoit  conduire  M.  Souviron.  Pendant  que 
les  autres  coun*ters  étoient  à  Canton,  h  pré* 
parer  leurs  bagages,  Louis  passa  à  Macao 
près  de  trois  semaines,  dans  des  jeûnes  fré-» 
quens  et  une  prière  continuelle.  Lorsqu'il 
éioit  dans  cette  ville,  il  venoit  de  grand  matin 
à  notre  chapelle ,  entendoit  toutes  les  messes 
qui  s'y  disoient ,  quelquefois  au  nombre  de 
sept  ou  huit,  restant  toujours  à  genoux.  Il 
passoit  le  reste  de  la  matinée  à  visiter  les 
églises  de  la  ville,  et  ne  rentroit  qu'à  xm% 
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heure  après  midi.  Après  dîner,  il  lisoit  des 
livres  de  piëlè,  récuoit  son  chapelet,  et  em- 
ployoit  un  temps  considérable  à  prier. 

Maur  et  Pierre  Ly  \inrent  à  Macao  après 
leur  délivrance.  Le  premier  ressembloit  plu- 
tôt à  un  cadavre  qu'à  un  homme  vivant.  De- 
puis la  moitié  des  cuisses  jusqu'à  la  plante  des 
pieds,  il  n'étoit  que  plaies  et  contusions,  par 
refFel  des  tourmens  qu'on  lui  avoit  fait  subir 
pour  le  forcer  à  aposlasier,  et  au  milieu  des- 
quels il  demeura  constant  dans  la  foi.  Son 
compagnon  ne  fut  pas  moins  fidèle,  mais  il 
fut  moins  tourmenté. 

La  persécution  ne  déconcerta  point  les 
chrétiens,  et  plusieurs  vinrent  de  Chun-le 
demander  des  prêtres.  Le  P.  Joseph  Séguy, 
Augustin  espagnol,  partit  pour  Chao-king, 
ville  du  premier  rang,  à  trente  lieues  de 
Canton,  d'où  il  écrivit,  en  date  du  5 1  décem- 
Jjre  :  w  Les  cinq  chr^îens  qui  avoient,  comme 
})  vous  le  savez,  apostasie  à  l'extérieur,  sont 
}i  si  repentans  de  leur  faute,  que  l'un  d'eux 
»  en  est  continuellement  malade  de  chagrin, 
»  et  nous  croyons  qu'il  ne  vivra  pas  long- 
»  temps;  car  il  n'a  pas  un  moment  de  bon, 
»  et  il  ne  cesse  de  pleurer.  Ici  la  religion  est 
D  presque  publique.  Les  infidèles  savent 
»  qu'il  y  a  beaucoup  de  chrétiens,  et  qu'il  y 
]ii  a  une  église;  ils  les  entendent  réciter  le 
i)  rosaire»  Ce  matin  je  n'ai  fini  la  messe  qu'à 
H  huit  heures  :  ordinairement  je  la  célèbre 
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»  avant  le  jour.  Les  chrétiens  paroissent  assez 
»  conlens  de  mon  arrivée  ». 

Deux  prêtres,  élèves  du  collège  de  Saint- 
Joseph  de  Macao,  sont  aussi  allés  exercer 
leur  ministère  en  d'autres  endroits  de  la  pno- 
vînce. 

Je  ne  suis  pas  digne  de  mourir  pour  Jésus- 
Christs  La  divine  Providence  me  conserve , 
afin  que  je  travaille  encore  à  rendre  des 
services  aux  missionnaires  et  à  la  religion  : 
j'adore  ses  desseins.  Je  supplie  ceux  qui  liront 
celte  relation  de  demander  à  Dieu  pour  moi 
la  grâce  de  remplir  ma  vocation  ;  je  les  con- 
jure de  prier  le  Très-Haut  pour  nos  pau- 
vres missions ,  qui  sont  si  souvent  exposées 
aux  dangers  de  la  tribulation;  et  pour  les  mis- 
sionnaires qui  y  travaillent,  afin  de  leur  obte- 
nir la  constance  qui  leur  est  nécessaire  dans 
un  ministère  si  pénible  ;  de  conjurer  le  maître 
de  la  moisson  d'envoyer  des  ouvriiers  dans 
son  champ;  enfin,  de  concourir,  parleurs 
charités,  au  soutien  des  missions. 

J'ai  rhonneur  d'être^  clc.     • 

Signé,  Létondal,  procureur  des 
missionnaires  françois  à  Macaq. 
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Lettre  de  M.  Dufresse ,  missionnaire  aposlO'^ 
ligue  dans  la  province  du  Su^^tchuen  en 
Chine,  à  M,  de  Chaumont,  directeur  du  s^ 
minaire  dés  Missions^Etrangères, 


Le  a6  septembre  179&, 
Moi) SIEUR  ET  CHER  CONFRERE^ 

Votre  lettre  du  14  avril  1796  m'est  heu- 
reusement parveDue.  Cette  lettre  échappa^ 
ainsi  que  plusieurs  autres^  aux  mandarins  de 
Canton 9  qui  arrêtèrent^  Tannée  dernière ^ 
pos  courriers  avec  M.  Souviron.  La  récep- 
tion de  ces  lettres  a  un  peu  tempéré  la  dou* 
leur  que  nous  avoient  causée  Taccldent  arrivé 
à  nos  courriers^  et  la  mort  de  M.  Souviron. 
Ce  malheur ,  et  l'incertitude  sur  l'état  des 
aââires  à  Canton  ^  nous  empédièrent ,  Fan- 
nie dernière ,  d'envoyer  de  nouveaux  cour- 
riers à  M acao.  Nous  fumes  en  conséquence 
privés  de  la  consolation  de  vous  donner  de 
nos  nouvelles,  et  de  vous  entretenir  des  pro- 
grès de  la  religion  dans  ces  pays  infidèles. 

Je  vous  écrivis,  au  mois  d  octobre  1796, 
une  longue  lettre.  Depuis  cette  époque  la 
religion  n*est  point  persécutée  par  le  gou- 
vernement , 


vernement  ^  mais  elle  se  ressent  d'une  révolte 
considéntbie  eixilëe  par  une  secte  nommée 
Pe-lieo-kiao  (i),  qui  éclata  vers  ce  temps^ 
et  qui  n'est  point  encore  appciisée.  Malgré 
cria  la  religion  a  continué  a  faire  des  progrès. 
Je  ne  vous  parlerai  que  de  la  partie  orientale 
du  Su-tchuen  et  de  la  province  du  Kouei- 
ticheou.  Elles  me-  fourniront  une  ample  ma» 
lière.  Je  tâcherai  néanmoins  de  me  restrein- 
dre, si  toutefois  je  puis  contenir  ma  plume^ 
qui  y  depuis  deux  ans  ,  est  restée  dans  Tîuac* 
lion  pour  vous. 

Cette  partie  orientale  est  éloignée  de  Ms»*. 
Tévéqtie  deCaradre  et  des  autres  mission- 
naires,  de,  au  moins,  dix  journées  de  che- 
min. Elle  continue  d'être  administrée  par 
deux  prêtres  européens  et  dcHix  prêtre^  chi- 
nois. I/année  dernière  nous  y  fîmes  609  ca- 
téchumènes et  y  Liapûsâmes  4^3  a^lultes  et 
400  enfans  de  chrétiens  :  i  23y  enfaus  d'in- 
fidèles en  danger  de  mor|.  reçurent  la  ménie 
grâce.  Nous  savons  que  près  de  800  de  ces 
derniers  jouissent  déjà  du  bonheur  éternel* 
Cette  année  nous  avons  367  catéchumènes , 
çl  nous  avons  baptisé  539  adultes  et  333 
enfans  de  fidèles  :  955  enl'ans  de  païens  eii 
danger  de  mort  ont  ausâi  été  régénérés.  Noua 
avons  la  certitude  que  plus  de  5oo  de  ceâ 
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eofans  sont  passé»  à  une  meilleure  vfe.  I^es 
progrès  de  la  religion  soat  à  peu  près  les 
mentes  dans  }es  autres  parties  de  h  pro« 
yince.  H  y  « ,  oinre  cela  ,  un  grand  nom  bra- 
de nouveaux  prosélytes  qui  ont  embrassé  le 
eliristfaiiisme  ^  dans  le  cours  de  ces  deux 
années  9  mais  c]u>  nont  poiut  encore  vu  le 
prêtre  :  les  troubles  ne  noUs  permettent  pas 
de  tes  aller  vi^ker^  et  tes  empêchent  de  ve» 
Utr  nous  troMvei'.  Du  resie ,  tous  ces  ckre-' 
tteos,  t»ol^  les  nouveaux  qtie  les  anciens^  font 
profession  ouverte  de  la  religion  :  ils  en  affi^ 
obetit  )a^  tablette  dans  la  principale  salle  de 
leurs  maisons,  récitent  leurs  prières  à  voix 
kaule,  et  anooneent  hardiment  la  vérité  à 
quiconque- veut  leuteodre ;  ils  se  fbiit  scro* 
pule  de  garder  le  sitence  oti  dte^  déïourner  le 
discours  quand  des  inconnus  leur  ctetnandent 
s'ils  seot^  ol>rétieBs;  ils  leur  répondent  afiir^ 
mftiivement.  A  voir  leur  conduite  y  on  juge-»- 
rei*  ^ue  la  religion  chrétienne  est  permise 
par  i^  gouvernement  y  et  qu'ik  sont  à  Tabri 
de  te^t  danger.  Les  injures ,  les  nKHivais 
trai4«mene  qu'ils^  ont  quelcfuefois  à  souffrir 
c]e  h  part;  des  particuliers  our  des  mandarins  y 
oe-  font  que  les  enhatxtir  :  si  quekf«es-uns 
oèdeot  par  feiblesse  à  la  rigueur  des  tour*- 
mens»,  de  retour  ehc?  eux ,  ils  reprennent 
leurs  exercices^el  les  font  aussi  ouveriemcm 
qu'auparavant. 
Je  n'ai  connoissaoeq  que  d^ui>  mancfetia 


qwi'^  ait  citieflonicnt  vexé  les  cIir^HetiS  pen* 
dattt  le  cours  de  ces  detit  amiëes.  H  ëiolt 
gouverneur  d'un  district  limitrophe  h  celui 
Cfix'h  révolte  comrueuça,  et  craîgtiani  sans 
doute  que  les  chréiietis  ne  se  joignissent  auf 
rebeltes,  il  en  01  mourir  deux  dans  une  cage 
dé  bois,  snppKce  qui,  ordinairement,  n'est 
en  usage  que  pour  les  grands  criminels.  La( 
persécution  fttl  vive  et  jeta  une  grande  ler- 
<texn\  Plusieurs  nÂ)]>hy tes  donnèrent  un  écrit 
d'apostasie;  beaucoup  d^antres  se  dispersè- 
rent dans  leis  districts  voÎ!»ns.  La  religiotif 
subsiste  néanmoins  encore  dans  le  district 
o&  effe  a  été  persécutée  ;  elle  y  fait  même 
dés  progrès.  Ce  dîstrict  ftjt  visite  par  un  pré- 
tne  pour  la  première  fois  en  1 7^0  :  ce  prêtrcf 
Y  eniçndif  cinq  confessious ,  baptisât  cpia- 
rï»nte-cinq  ad  ailes,  et  fit  trente-cinq  caté-^ 
chumènes.  M.  Jose|»li  y  est  allé  au  nioîs  dd 
^flct  dernier  :  il  y  a  baptisé  seizre  adultes 
4^  fait  six  catéctmtnènes. 

La  révolte  dont  je  viens  dé  parfer,  etcitéé 
par  la  secte  Pé-lien-kiao,  est  la  plus  (îoûsî- 
dérable  et  la  plus  étendue  qui  ait  encore 
troublé  rémpire  depuis  le  coitimenceriïent 
de  la  dynastie  régnante.  De  tour  temps  en- 
nt?raie  des  Tartares,  cette  secte  a  toujours 
formé  le  projet  de  les  chasser ,  ef  de  mettre 
tttï  Chinois  sur  le  trône  ;  elle  à  fait  a  diffé- 
rentes époques  plusieurs  tentatives  qui  Ortt 
échoifë;.  mais  elle  û*a  jamais  Mïo^cé  à  sotï 
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projet  :  ello  iravailloit  souniemeni  à  ai^^ 
iiieuter  le  nombre  de  ses  seciaires  ;  et  le '-feu 
de  la  révolte  couvoit  depuis  plusieurs  an- 
nées dans  le  dîslrlci  de  Ta-tciieou,  ville  du 
second  ordre  de  la  parlic  septeutrioualc ,  où 
ccue  secte  est  très-ré paiiduq^Piusieurs  rich'*s 
particuliers  faisoient  secrètement  fabriquer 
des  arme^  dans  leurs  maisons ,  exerçoient 
soixante  ou  quatre-vingts  jeunes  gi*ns  à  Tart 
miUiaire^  sous  préiexte  de  les  préparer  au 
concours  pour  les  degrés  militaires ,  et  jTai- 
soient  d'autres  préparatifs.'  Us  furent  plu- 
sieurs fois  dénoncés  au  prétoire  >  mais  Tar- 
gent  qu'ils  donnoieut  à  |)lcines  mains  aux 
mandarins  les  fit  trouver  inuoceus ,  et  h*urs 
accusateurs  furent  punis.  Paul  Ho^  chrétiea 
de  ce  district ,  qui,  comme  chef  de  satellites, 
avoil  été  député  avec  d'autres  pour  appeler 
les  accusés  y  voulut  exposer  au  mandarin  les 
indices  de  révolte  qu'il  avoit  remarqués  dans 
leurs  maisons;  il  ne  fut  point  écouté,.  La 
veille  ou  surveille  de  l'explosion ,  deux  frè- 
res,  domestiques  dans  Tune  dé  ces  maisons, 
vinrent  annoncer  au  prétoire  le  jour  assigné 
pour  lever  Tétendard  de  la  révolte  ;  leur 
bon  office  ne  fut  payé  que  par  des  propos 
durs  et  des  coups.  Enfin  elle  éclata  ,  le  i5 
d'octobre  1796.  Les  révoltés  incendièrent 
d'abonl  leurs  propres  maifions,  et  un  grand 
marché  voisin  ,  massacrèrent  quiconque ^re-* 
Gasoil  de  les  suivre  ou- ne  pou  voit  pas  leur 
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4ire  utile,  iies  digniuiires  du  canton ,  qui 
avoient  été  leurs  principaux  accusateurs , 
fiireut ,  avec  leurs  familles ,  les  premières 
victimes  de  leur  fureur.  Sans  la  lâcheté  des 
troupes  et  de  leurs  conimandans,  il  eût  éie 
facile  de  les  dissiper.  Leur  nombie.,  à  cette 
époqiKî,  n'étoit  pas  considérable;  mais  il 
s*accrut  étonnamment  en  peu  de  temps;  on 
Je  fait  mouler  à  pins  de  trois  cent  mille 
nbmjnes  :  la  plupart  ne  sont  point  de  la  secte; 

,  ils  gônt  enlraîiiés  par  la  séduction  ou  la  tjerr. 

»  reur.  A  mesure  qu^ils  se  multiplient ,  ils  se 

^divisent  eb  diflérens  corps  auxquels  ils  don- 
flent  des  chefs  ;  on  n'en  sait  pas  bien  le  nom- 

*feîe.  Ces  rebelles  sont  devenus  là  terreur  de 
ccfKe  prfJvirfce  et  des  provinces  voisines ,  sur- 
tout, du  Chen-si  et  du  Hoû-kouang,  où  ils 
Ont  aussi  fait  beaupoup  de  rayages-Ils  ont, 
èe  semble  ,  pour  priticipe  d«  brûler  les  mai- 

.6QUS  c|i>i  se^trouv<3nf  sur  leur  passage^  prîn- 
cinalemem  jQS:inarchés  ^  de  massacrer  les 
hommes,  Itîs  femmes  et  lesenfims  qui  ne 
leur  conviennent  pas  ou  qui  ne' veulent  pas 
les  suivre.  Ils.  ne  font  aucune  provision  de 
vivres,  à  moins  qu'ils  ne  campent* pour  un 
te^mj^s-dans  un  lieu  avantageux  ;- alors  ils  ras- 
semblent 
«litres 

mai*cUe,  ils  vivent  de  ee  qu'ils- troiivent.dans 
les  maiso  is,  -et  détruisent  ce  qu'ils  ne  peu- 
vent co^}sommer.  Ils  réservent  les  chevaux 
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et  les  i))u)ets  pour  }ear  Service» ,  etampfff^ 
lent  les  habits  et  les  meoblea  qu'ils  trouveUl 
coD¥en3bles.  Incapables  de  prendra  les  ville$ 
d'assaut  oix  par  le  moyen  de  k'ûr  arliUerie 
f[ui  est  trop  foible ,  ils  essaient  de  s'en  faire 
Qiivrir  les  portes  par  trahison  ;  ib  n'ont  pa* 
epcore  pu  y  rt?ussir,  et  semblent  renvoyer 
Texéçuiion  de  ce  projet  a  un  temps  plus  fa- 
vorable. Us  ont  péneiré  dans  Tchang-cheou> 
ville  dt\  troisième  ordre,  et  dans  Pa-icbeoui 
ville  du  second ,  et  les-  ont  incendiées.  La 

{jremière  n'étoit  pas  murce  >  ti  la  secoàde  ^ 
(Bur  a  été  livrée  par  le  mandarin ,  après  qu'ii  ^ 
en  eut  fait  sortir  (ous  les  habiians,  à  dessein*»  ' 
dit-on ,.  d'eu  readre  l'entrée  funeste  af»x  ré:^ 
voilés.  Son  espérance  a  èié  frustrée  ;  ils  ea 
sont  sortis  aussitôt  après  y  avoir  nais  le  feu  ^ 
dans  la  crainte  d'y  être  assiégés.  Ils  ont  bru* 
lé  les  faubourgs  de  quelques  autres  villes^ 
mais  ils  n'ont  pu  pénétrer  plus  avant.  Leur& 
armes  sont  de  longues  lances  y  des  stilets  de 
fer  qu'ils  lancent  adroitement,  des  fusils  et 
des  canoos  qu'ils  ont  pris  en  grande  partie 
sur  les  troupes  impériales  ;  ils  ont  peil  do 
munitions.  Ifs  campent  ordinairement  sur  les 
montagnes,  qui  les  mettent  plus  à  X'Am  de» 
attaques,  et» leur  donnent  plus  de. facilité  d'y 
échapper.  Quoi(|tiHls  aienlhfau  beaucoup  de 
dégâts  et  qu'ils  aient  eu  des  avantages  dans 
les  diatricks  de  trente  villes  des  parties  sep- 
tentrionale et  Qrieatale  de  cette  province  > 
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Us  soDt  encore  bien  éloâ^oés  de  letirbui.  Le 

Emple  H)u  Us  ravagent  $i  impi^ojabieni^fifc 
s  a  en  korreiu' ,  et  ik  ont  a  feiw  dévasté 
le  quart  de  la  province  ;  le  reaie  cêt  intact. 
Cette  (province  a  de  lest  k Toueit  trois  teu^ 
lieues  de  France ,  et  troÎH  eèn^vin^  du  nord 
au  niîdi.  ËUe  a  cent  onze  villes  du  troisième 
ordre 9  toutes  murées  ^  à  reiioe|)lîon.d'i»ii  pd- 
4it  nombre  ^  vingt  du  second  ^  et  onze  du  pre- 
AÛer.  Ik  n'ont  point  encore  passé  le  fleuve  (l) 
ni  la  rivière  du  nord  ^  qui  enip«ohe«t  txmtv 
cominanication  avec  les  parties  ntéaridionale 
et  occidentale  de  la  provkioe^  et  une  grande 
partie  des  deux  autres.  Le  peupFe  ,  qui  prend 
ia  fuite  à  Tapproclie  des  rebelles  y  revient  dès 
qu'ih  se  sont  retirés  ,  et  se  coniiruit  c^es  ca* 
banes  en  place  des  maisons  brûlées  ;  les  njar* 
4^1iés  et  les  faubourgs  inoeudiés  repreanent 
leur  eommerce.  . 

Le  gouvememeni  ne  œssiSy  dep^  le 
c^nmeacement  de  la  révolte ,  d^envojer  de^ 
troupes  conire  les  rebelles;  mais  toujours 
supérieures  en  nombre  ^  eRes  sont  presqtie 
ioujours  inférieures  en  valeur.  Comme  il  en 
tot  venu ,  cette  année  ^  de  toutes  lea  provins 
«es  de  lemt)ire^  il  est  difficile  d'en  savow'  le 

■  I  ■  I    ■        I  ■'  ■ ■  »       ■■■■       ■ m  I  wi  I 

(i)  C'est  le  grand  fleuve  appelé  Yang-tse-kiang , 
qui  se  jette  dans  la  mer  Je  Chine  «près  avoir  tra* 
versé,  en  coulant  de  l'ouest  à  Test,  les  provinces 
de  Sifr-tchuen  ,  Heà-^koumg  tt  l&mmg^^MB» 
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nombœ.  Ces  troupes  réglées  et  les  milices 
bourgeoises  font  souvent  parade  de  valeur 
et  d'intrépidité,  lorsque  l'ennemi  est  éloi- 
gné ;  mais ,  à  son  approche ,  la  frayeur  les 
saisit,  et  elles  prennent  la  fuite)  elles  nre 
lattaquent  jagiais  de  front,  elles  ne  s'appli- 
quent qu'à  lui  fermer  les  avenues ,  à  Taffoi- 
blir  pîfr  le  défaut  de  vivres  ou  à  le  surpren- 
dre. Le  principal  corps  de  l'arniée  le  suit 
de  loin  partout  où  il  va,  sans  oser  en  appro- 
cher, et  campe  toujours  à  quelques  lieues 
de  distance,  dans  les  endroits  les  plus  avan- 
tageux ,  où  il  est  défendu  par  des  fossés  ou 
autrement.  Ce  corps  ne  cesse',  dit-on ,  de 
tirer  en  Tair,  jour  et  nuit,  des  coups  de  fusil 
et  de  panon^  pour  épouvanter  rennémi.  Les 
rebelles  surprirent,  l'année   dernière,  les 
troupes  impçiiitles,  leur  tuèrent  beaucoup 
de  monde,  entre  autres  un^rand  nombre  de 
mandarins ,  dont  plusieurs  étoienl  d'un'  rang 
distingué.  Le  gouverneur  de  la  province  ^ 
qui  étoit  en  même  temps  généralissime  des 
armées,  vient  d'être  changé.  Son  suebesseûr^ 
Bommé  Le,  qui  éioit  gouverneur  des  pro- 
vîntes de  Rouei-tcbeou  et  Yun-nan ,  et  qui 
s'est  depuis  peu  distingué  par  la  réduction 
des  Miao-tse>  dont  je  vous  ai  parlé  dans  mes 
lettres  précédentes  (i),  est  muni  des  pou- 


(i)  F^ez  ci-clei6iis,  page  i84< 


EDIFIANTES.  297 

voirs  les  plus  amples  :  il  peut  faire  venir  des 
troupes  des  provinces  voisines;  il  «  pleine 
autorité  sur  tous  les  mandarins  civils  et  mi- 
litaires, et  peut  les  élever  en  grade  ou  les 
faire descepdie  de  grade  ;  il  a  même  droit  de 
vie  et  de  mort,  etc.  Partont  où  il  se  trouve, 
il  est  environné  d'un  grand  nombre  de  sol- 
dats,  sa>  tente  est  toujours  entourée  d'un 
grand  fossé  et  d'autres  défenses  qui  le  ren- 
dent inaccessible  à  1  ennemi.  Quoique  le» 
troupes  impériales  aient  éprouvé  quelques 
échecs  depuis  son  arrivée,  néanmoins  sa  pré- 
sence a  procuré  quelques  changemens  avan- 
tageux. Auparavant  cliaque  division  ne  veil- 
loit  que  sur  elle-même  ;  si  elle  voyoit  les 
autres  divisions  aUaquées ,  mises  on  déroute 
et  même  massacrées,  elle  n'osoit  faire  un 
pas  pour  les  défendre.  Il  y  a  aujourd'h^jj  plu» 
d ordre  et  de  discipline;  néanmoins  la  limi- 
âui  est  toujours  grande,  et  il  régne  encore 
des  abus.  On  voit  de  loin  les  maisons  brufcr^ 
le  peuple  massacré ,  on  ne  va  point  au 
secours.  Les  troupes  marciiant  contre  le» 
rebelles  fàisoient  des  dégâts  aussi  graneb 
qu'eux  ;  elles  pilloicnl  dîans  les  maisons 
abaiidonnées  ce  qu'ils  y  a  voient  laissé  oa 
que  la  flamme  avoit  épargné,  démolissoient 
ces  maisons,  et  en  employcient  le  bois  et  le» 
meubles  à  faire  cuire  leur  riz  ;  elles  fs^W" 
cboicnt  le  riz  et  les  autres  grains  en  herbe 
pour-  nourrir  les  chevaux  :  le  noiiveau  géoé— 
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ralissii^  >  i&«iriiiU  de  ces  désordres  ^  les  dé^ 
fend  su:îcteHijei>t  5  et  permet  de  tuer  tout 
soldai^  ou  ix^ainkrm  qui  dans  le  combat  re^ 
touroe  eo  arrive,  L^s  troupe  soo(  divisé^ 
en  auUi^  de  corps  d'armée  qa'U  y  ea  a  paî'- 
mi  les  rebelles  ;  I^s  geos  qui  sniveot  Tarmée 
poar  poi  Ler  les  caisses  ualbtaires  >  les  vivres  ^ 
li^s  bagages  j  les  fiudls^  les  capons^  les  iea-^ 
les 9  les  tuuioilious^  etc.,  cl  pour  faire  tous  les 
gros  ouvrages ,  sopt  eu  aussi^  graidd  uorniure 
que  lés  soldats  5  et  forment  un  camp  séparé , 
k  une  journée  ou  une  deo^r^journée  de  dis^ 
t^Qce.  Outre  cela  un  peuple  infini  suit  vo<^ 
lontairenaent  Tarmc^e  pour  faire  Je  comaaeF'- 
ce.  Tous  ces  conimeFcaps  sont  liors  des 
camps,  et  sont  les  premiers  attaqués  s'il  se 
fait  quelque  irruption ,  mais  on  ne  leur  fail 
point  un  crime  de  prendre  la  fuile.  Quoique 
l'on  dit  détruit  pendant  le\our.9  de  cette 
année  quelques  cor^is  de  rebelles ,  comme 
les  principaux  chefs  èxL^^tent  eneore  ,  il  esi 
incertain  quelle  sera  la  fin  de  eette  révolte. 
Les  politiques  du  pays  voyant  les  révoltés  si 
répandus ,  voyant  aussi  que  les  troupes  in>- 
périales  les  poursuivent  avec  si  peu  de  vin 
gueur,  pensent  quil  fout,  plusieurs  années 
pour  les  réduire  entièrefttent.  Il  n'est  pas, 
«u  reste  y  vraîsena>blabJre  que  eeus^^ei  ren¥er<- 
sent  le  ti  one  des  Tartares  ;  mais  il  est  à  crain- 
dre que  d  aulri^  Cbinois  de  plus^graml  poids 
€t  plus  habiles  politi^uM  ^ae  jpi^AMi^  de 
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t'occusw>n  pour  s'eti  emparer.  C'eal  ce  t^uî 
csi  souvent  arrivû  ilttns  les  changemcn»  dft 
dynastie ,  et  DOmmémeot  de  )a  dcroière.  Des 
rebelles  s'éiaieiit  extrêmement  mu|ti[)lîét 
et  faisotent  de  grands  ravajjes  pirtom  (  Il 
province  du  Sn-lchneo  fui  pre9<^u'eniière-^ 
meut  dépeupla ,  presque  tout  ses  lukitaos 
massacrés  );  un  des  cliefs^  nommié  Ly,  qui 
«toit  entré  dans  Pékitu^  a  la  tête  d'noe  ar- 
mée formidftbte,  vouloit  s'asseoir  sur  I« 
tFÔne  de  l'empereur,  rpiï  se  pendît  à  son  ir'- 
rivée  ;  maïs  les  Tartsre»  orientaux ,  ou  Meeif 
lelM?x>ii,  que  ce  prince  avoii  oppèlés  àison 
S<îeours,  chaseèrent  t'nsurpateur,  et  se  pla- 
cèrent sur  le  trône  qu'ils  Irouvèrent  vaciiOl. 
lis  y  sont  encore  aîijuuicrijui.  Dieu  noas 
préserve  d'un  pareil  évt'nenic'nlj  qui  bè  Pe- 
rmit que  prolonger  les  guerres ,  et  nogs  âf>u- 
neroit  vraisemblableiiiciit  des  maitres  plus 
opposés  à  la  religion  clirélienne,  que  ne  le 
sont  ceux  qui  nous  goiiveriieut.  D'à  pacem, 
Domine,  in  diebus  no^tiis  (1). 

Nous  ivoDS  quatre  on  cinq  cents  néopiiv- 
tes  dispersés  dans  le  elistrict  de  Ta-lclieim, 
eu  Ib  révolte  commença.  Lès  païens  de  la 
caiD|>a^e,  les  croyant  capables  do  se  révol- 
ter, et  peut-être  déjà  réunis  auK  .rAeftesj 
fondîPeDt,  les  armes  h  la  moiu,  tm  les  fa- 

{])  Seigneur,  daiiJiei'-iKfuf  hi  paix  pendant  leV 
jours  (It  notre  vie. 
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mille»  chrétiennes  qui  éioieni  davs  Teur  v<û- 
siaage^pillèreat  leurs  maisons,  lièrent  vingt- 
quatre  hommes  les  malus  derrière  k-  dos,  et 
les  conduisirent  au  prétoire  de  la  ville  :  ils 
pensoient  qu'ils  seroient  jugés  comme  re- 
belles ;  mais  le  mandarin,  iiyant  reconnu  qu'ils 
éloJcnt  vraiment  clirétiens,  les  renvoya,  ftt 
une  sévère  réprimande  à  ceus  qui  les  «voient 
amcDés,  esigea  qu'ils  promissent  par  écrit 
de  ne  plus  les  inquiéter,  et  publia  une  pro- 
clamation dans  laquelle  il  avertit  qu'il  ne 
faut  point  confondre  la  religion  chrétienne 
ftvep  la  secte  des  révoltés,  et  défend  de  la 
(l'aubier  en  aucune  manière.  Cependant  uB 
Qéopby't'  mourut  d'une  maladie  eoniractéc 
penil;iiit  coiic  ]iersecnliDn. 

M.  Josepii  TuciV,  qui  administre  fa  partie 
sepleulrîonale  et  les 'pays  inférieurs  de  la 
partie  orientale,  cii  la  révolte  gagoauromp- 
tenient,  fui  exposé  à  de  gramis  ctangers. 
Lorsqu'elle  coinnuhjça,  il  en  étoit  à  deux 
joLirnées,  d;ins  !e  district  d'une  ville  dont  il 
VL'unit  de  KTiuiner  l'administration;  ii  éloit_ 
sur  11-  point  de  partir  pour  aller  à  Ta-lclieou  ; 
il  y  avoit  envoyé  ses  habits  d'tiiver  et  ceux 
de  ses  gens,  qui  furent  presijue  totis  perdus 
dans  ^Mruvage  dont  je  viens  de  parler.  Lors- 
qu'il apprit  la  jiotivelle  de  la  révolte ,  il-  n'osa 
quitter  le  district  où  il  étoil  pour  se  réfugier 
ailleurs  ;  toutes  les  routes  éioient  striciement 
gardées  par  les  soldats  et  par  le  peuple.  Cei 
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gardes ,  qui  arrêtoient  les  passans  pour  les 
examiner  et  visiter  leurs  effets,  les  massa- 
croîent  quelquefois  comme  coupables  de  re- 
betliou ,  sans  en  avoir  d'autres  preuves  qu'up® 
réponse  ambiguë  ou  chaiic^Ianle.  G'étoît 
moins  le  zèle  du  bien  public  qui  les  animoit 
que  la  cupidité?;  ils  voloienl  l'argent  cl  tous 
les  effets  des  passans.  Dès  que  lé  gouverne- 
ment fut  instruit  de  ces  concussions ,  il  les 
fil  cesser,  et  donna  ordre  de  conduire  aux 
prétoires  respectifs  les  personnes  suspectes, 
pour  y  cire  jugées.  Dans  cet  intervalle,  un 
chef  de  patrouille  dénonça  au  gouverneur 
de  la  ville  la  chrétienté  oirétoitM.  Joseph, 
comme  donnant  relraife  à  un  grand  nombre 
de  rebelles.  Ce  gouverneur  y  envoya  des  sa- 
tellites, des  officiers  ruraux ,  et  la  garde  bour- 
geoise de  l'endroit  pour  faire  la  visite  domi- 
ciliaire. Cette  troupe  arriva  inopinément  dans 
la  maison  ou  étoit  le  missionnaire;  il  s'é- 
cliappa  aussitôt  par  une  porte  de  derrière, 
q^i'il  avoit  fait  ouvrir  lui-même  l'année  pré- 
cédente, et  resta  caché  dehrtrs  jusqu'à  ce  que 
la  visite  fiât  finie.  Il  avoit  fui  si  précipitam- 
ment qu'il  avoit  laissé  sur  sa  table  quelques 
livres  latins  et  autres  effets  «le  religion.  La 
garde  visita  le  tout;  mais,  sur  la  réponse 
ferme  d  un  chrétien ,  ils  se  ret,irèi'ent  aiis- 
sitôl,  et  gurent  soin  de  «faire  remarquer  en 
sortant  qu'ils  n'eraportoient  ni  les  livres  m 
le  reste  :  ils  craigooient  sans  doute  qu'oD  ne 
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le$  accusai  d'avoir  pilic  les  maisons  au'Iicii 
de  les  visiler  :  ik  cooduisirent  les  principaux 
néophytes  au  gouverneur,  et  firent  un  rap- 
port exact  qu'ils  n  avoient  trouvé  dans  lews^ 
iiïaisQQs  ni  étranger,  ni  armes ,  ni  rien  de 
suspect»  Ce  mandarin  étoit  déjà  instruit  que 
ceux  qu'on  lui  présentoit  étoieut  chrétiens; 
U  les  renvoya  aussitôt  y  et  leur  dit  :  ce  Ne  vous 
»  en  prenez  point  à  mai  de  }a  conduite  qn^ 
2)  j'ai  tenue  à  votre  é^rd,  ne  m'en  sadie^ 
»  point  mauvais  gré;  je  sais  que  votre  reli*^ 
})  gion  est  bonne  et  qii  elle  défend  toute  ré* 
»  volte;  mais  tel  mandarin  vous  avbit  dénon- 
n  ces  juridiquement  comme  recelant  des  rc* 
»  belles;  je  ne  potyvois  me  dispi^i^er  de  faire 
»  visiter  vos  maisons».  Qucdqne  Ci^He  affaire 
se  ftit  si  heureusement  terminée^  M.  Joseph 
jttgea  qu'il  n'étoit  pas  prudent  de  resjler  dans 
ce  pays.  Le  bruit  couroit  que  le  petit  itKtfidâH- 
riu  vouloit  soutenir  son  accttsation,  et  venî# 
en  personne  faire  une  nouvelle  visite.  M.  Jo* 
seph  partit,  accomp<')gné  de  ses  deux  caté^ 
chistes,  travers;^  plusieurs  districts  par  diîs 
routes  détournées;  partout  il  trouva  d«s 
corps-dc-garde  qui  examinoient  les  passansi 
visitoieut  leurs  eff(Hs  ev  inscrivoient  leurs 
noms.  Eaiiu,  après  un  voyage  de  quinze 
jours,  il  arriva  sans  accident  dans  la  vjille  ou 
il  vouloit  se  réfugier  et  reprendre^  le  cours 
de  son  administration. 

Dans  le  nouveau  partage  que  nous  fîmes 


4es  chrëlientés^  «n  1 796  9  \e  fus  chargé  du 
district  de  Konan£-*gaQ--tçheou  ^  ville  de  la 
partie  sepieolriooale  >  qui  n'est  éloignée  de 
Ta-lcheouy  cemre  de  la  révolte^  que  Aà 
quatre  journées.  Je  partis  pour'  m'y  rendre  f 
le  i5  octobre,  le  jour  même  qu'elle  éclata. 
Nous  étions  en  roule  depuis  cinq  jours,  et 
il  ne  nous  resloLi  pliis  qu'une  journée  et  dé- 
nie pour  arriver  dans  ta  première  cbié-* 
tieoté  de  ce  disu*ict ,  lorsque  nous  apprîmes 
cette  malheureuse  nouvelle.  Mes  inquiétudes 
furept  cootinueUes  pendant  le coiu's  de  lad-* 
s^inîstratioo ,  ^ll«s  ne  cessèrent  cftse  lorsque 
\é  (us  de  retour  à  Tcbong^ltng-fou.  Nous 
eûmes  à  descendre  pendant  quatre  jours  une 
rivière  qui  conduit  à  ceue  ville;  qous  reu-» 
contrâmes  plusieurs  corps^c-^arde  ak  Fou 
pr^nd  les  noms  da  matei-e  de  cbaque  barque 
et  des  passagers,  sans  visiter  les  effete»  S'il 
y  a  plusieurs  persouues  âe  ^mpaguie ,  ou 
inscrit  le  nom  d*une  seule,  et  l'on  se  cons- 
tante, de  mettre  le  nombre  de  celles  qui 
l'accompagnent.  Pendant  que  j'étois  datis  le 
(£strictde  Kouang-gan^tcheou^  les  chrétiens 
furent  dénoncés  comme  suspects  :  le  man-* 
darin  rejeta  la  dénonciation  eu  disant  :  «  Vous 
j».  les  tueriez  plutôt  que  de  les  faire  cluinger 
»  de  sentijnens  ».  Ce  mandarin  est  le  même 
qui  fit  souffrir  de  cruels  todrmens  aux  chré- 
tiens de  ce  district,  il  y  a  sept  ou  huit  ans^ 
et  les  fit  con^j^^  >^3t  trilnmaAa  de  hi  e^i- 
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taie  ^  d*où  ils  furent  renvoyés  absous ,   sanff 
aucun  mauvais  traitement  (i). 

Dans  ce  même  temps  le  gouverneur  or- 
donna, aux  habitans  de  la  \ille  de  se  réunit 
pour  découvrir  les  rebelles  et  empêcher 
leurs  émissaires  d'y  pénétrer.  Cette  réunion 
est  d'usage  en  bien  des  circonstances.  Elle 
consiste  en  ce  que  dix  familles ,  dont  le» 
noms  sont  inscrits  juridiquement ,  répondent 
!*une  de  Tautre,  sont  obligées  de  se  surveil- 
ler ,  de  dénoncer  au  prétoire  ce  qu'il  pour- 
roit  y  avoir  de  suspect  dans  Ttinè  on  plu- 
sieurs d'elles;  et  si  l'on  venoit  à  découvrir 
par  une  autre  voie  des  brigands  ou  des  re- 
belles, etc.  dans  quelqu'une  de  ces  famil- 
les, les  dix' familles  seroient  réputées' cou- 
pables, et  punies.  Les  païens  refusèrent  de 
se  réunir  aux  familles  chrétiennes,  les  re- 
gardait comme  st^^pectes.  Le  mandarin  sug- 
géra à  celles-ci  de  se  réunir  entre  elles,  ce 
qu'elles  firent,  et  leur  réunion  fut  reçue  au 
prétoire  et  scellée  comme  tou^es  lès  autres. 
La  longue  route  qu'il  falloit  faire  pour  se 
rendre  dans  ce  district  exposoit  trop  uû  Eu- 
ropéen potir  que  je  me  liasardassc  à  y  re- 
tourner. Comme  il  est  limitrophe  de  plu- 
sieurs autres  qu'administre  M.  Joseph,  je 
le  priai  de  s'en  charger;  il  l'accepta  volon- 


(i)  Vojrez  tome  U,  pag.  5o8  tt^uir» 
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ders.  Il  radrnînistra  raiinée  dernière;  mais 
après  qu'il  eut  fini  radminislration  de  toutes 
les  Ghrétientès  de  ce  district ,  au  mois  de 
idëceiubre ,  une  armée  de  r(>Yoliés  vint  fon- 
dre sur  une  nombreuse  chrèiienlé  au  milieu 
de  laquelle  il  se  trouvoit;  il  fui  prévenu  à 
temps,  et  se  riéfugia  dans  un  district  voisin  , 
à  deux  journées  de  là;  plusieurs  familles 
chrétieimes  l'y  suivirent.  Les  brij^ands  pil- 
lèrent et  brôlèrent  les  maisons  d'un  grand 
marché  où  plusieurs  familles  de  néophytes 
faisoient  le  couunerce,  et  les  maisons  cir- 
cônvoisinel^dîes  chrétiens  de  la  campagne 
qui  exercent  Tagriculture  ;  ils  en  massaa^è- 
rent  quelques-uns,  et  même  quelques  fa- 
milles entières^  peu  nombreuses;  ils  en 
conduisirent  d'autres  h  leur  camp  ;  plusieurs 
désertèrent  ensuite  :  une  chapelle  entière  de 
M.  Joseph  y  à  l'exception  du  missel ,  tomba 
enire  les  mains  des  brigands.  Tous  les  ha- 
bitansdes  envitxms  prirent  la  fuite,  mais  les 
révoltés  n'y  allèrent- pas.  Vingt  néophytes 
environ,  qui  étoiont  restés  pour  garder  les 
mtûsons,  et  n'étoient  ^partis  que  lorsqu'ils 
virent  les  brigands  sur  le  point  d'entrer,  fu- 
rent arrêtés  à  un  corps-de-garde,  dans  Ten- 
droit  où  ils  se  réfugioienl.  Visités  et  inter- 
rogés, ils  déclarèrent  qu'ils  étoient  chré- 
tiens. Les  gardes,  connoissant  peu  leur  re- 
ligion, les  regardèrent  comme  suspects,  les 
lièrent ,  et  les  conduisirent  ati  prétoire  Le 
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maBdarki^  ayant  recoonu  qu'ils  Soient  vérv" 
idhlemeut  ckrëtiens^  1^  eoR»oia>lîl  Téloge 
de  leur  religioi),  leur  rendu  ]«  fibei^é^  «t 
déf^odii  eu  raéiue  teaips  «im  gardes  d'arré«- 
ier  les  çhi'élîeDS. 

Daos  un  autre  district  aussi  limitroplie  dt 
eeluî  de  Kouang-igan-tobeou^  où  i  on  crai^ 
guoii  l'arrivée  des  rebelles^,  les  lettrés  du 
pays  Gousiitiiés  en  digeiiOj  qtû  aklent  ie 
|;ouverneiir  de  la  ville  daas  ûes  temps  de 
trouble  9  rengagèrent  à  eliasser  tous  les  et)ré- 
.tiens  qui  s'y  irouvoient  éli^lis>  ailéguaut 
qu'il  étoit  à  craindre  qu'ils  ne  se  i^unisseut 
aux  révoltés  et  ne  leur,  facilitasseoi  Feulréa 
de  la  viile^  s'ils  veooient  Fassiager.  Le  mas* 
d^iria  répoudii  d'abord  qu'il  n'^'y  avoit  riett 
de  semUaUe  à  cratâdra  de  la  part  des  eltré^ 
.tiens.  Cédant  eosi^te  à  rituportMoiDé  des 
ieUrés^  et  luahrisé  par  les  iirconstanees,  3 
donna  l'ordre  qoe  l'eu  eaigeoit  y  maii  de  la 
manière  la  nK)iiis  désagréable  pour  les  né&* 
pliytesy  et  ayant  soin  qu'ils  sussent  qu'il  la 
donooit  malgré  lcii>  Tous  sortirent,  à  ït%** 
ceptipn  d'une  faoulle  entière.  Le  dief  de 
eetie  Camille,  qui^  avant  sa  conversion^  avoit 
été  chef  de  sateUités  >  et  étoit  au  fait  du  foré* 
taire  9  re&aâ  constamment  de  sortir.  «  Je 
i>  D^ai  point  de  lieu  de  retraite  hors  de  la 
i>  ville  9  disoil-il;  OMiis  puisque  les  clu*étiens 
D  vous  août  suspects ,  prenea  -^  moi  et  toi>ta 
i»  ma  famille^  et  mettes-nous  ea  {lôsoo ,  jiis* 


»  .qu  a  ce  quie  le  daoger  soit  passé.  «^  Mais ^ 
»  repremoit'OD  y  9i  Içs  révoliés  vieDoent  as- 
»  siéger  la  ville  ^. on  vousjetera^  vous  et  tout^ 
n  votre  &iiiille^  pieds  et  mains  liés^  par** 
D  dessus  les  murs  ».  Ces  menaces  xne  ïmù-^ 
midèrent  point;  îl  resta  >  et  on  le  laissa  traa« 
quile.  Les  rebeUes  ue  vinrent  point  »  et^ 
quelques  mois  après  que  le^)alme  f«i  rendu  ^ 
les  cln^tiens  relournèreot  dans  leurs  mai^ 
sons  y  sans  que  per&onne  s'y  opposât.        » 

Dans  un  autre  district  nouvellemeût  ou- 
vert au  christianishie 9  et  qu^  M.  Matthias 
a  visité  cette  année  pour  la  première  fois^ 
les  néofikytes  furent  âccuisés  de  suivre  uoa 
religion  suspecte.  Le  mandarin  lésât  icom"* 
pâroiire  et  les  examina.  Ayant  reconnu  qu  lia 
étoieat  vraiment  chrétiens ,  il  lés  renvoya  : 
K  Votre  religion  est  bonne  ^  letu*  dit-il> 
»  mais  puisqu'elle  fïiit  ombi'age  dans  ce  dis^ 
I»  4ri£i ,  transportez-vous  dans  un  autre  en-* 
j»  droit  oâ  '}l  y  ait  des  clii)éiieu8^  et  oii  voua 
2)  puissiez  l'exercer  librement  ».  Les  néo«> 
pliytes-Ie  promirent;  mais^  do  retour  cbea 
eux  3  ilé  n'en  firent  rien^  et  leurs  accusateura 
les  laissem  tr ancpiilles. 

Danat-le  territoire  de  Tchong-kingHbu> 
détix  corps-de**garde  eurent  dispute^  au  $vk^ 
^et  des^^dépenses  communes.  L'un  de  ces 
corpÈfi(pTde**-gàrde  étoit  en  partie  coo^posé  da 
chrétien^  -L'alEaire  ftit  pointée  deva^nt  ui» 
mandarin,  subalterne  qui  )ugea  ea  faveur  des 
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néopliylçs.  Lesg'^niiUen  appelèrent  an  se- 
cond j-ouverneur  de  la  ville,  el  ajuiiièrcnt 
dans  leur  dénoaciation  que  les  clircOëDs 
ëtoieiit  aussi  capables  de  se  révolter  que  les 
Pe-lien-kiao ,  qu'il  éioit  de  la  d.Tuière  ini- 
j>orlance  de  les  réprimer  do  bonne  heure  , 
de  crainte  que  l'on  ne  pût  y  réussir  dans 
la  suite.  Le  gouverneur  cita  tes  parties  pour 
être  jiiyées  sur  le  sujet  de  leur  dispuie, 
sans  faire  mention  de  la  religion.  Les  païens, 
inslruils  par  les  SAlélIites  que  le  mandarin 
ëioit  bien  disposé  en  faveur  du  cliristîu-  ' 
nisme  ,  craignirent  d'être  punis,  et  propo* 
sèrent  un  arrangement.  Il  fut  accepté  et 
conclu,  ensuite  porté  au  gouverneur,  qui  le 
ratifia.  Ainsi  Unit  ce  procès. 

Dans  un  autre  endroit  du  même  terri- 
toire, lorsque  l'on  présenta  au  maof^iiyla  ' 
liste  des  hommes  qui  s'oQVbièm  pouf  mon* 
ter  )a  garde,  afin  que  leur  réj|inioa  ffil  scejU 
lée  t'i  autorisée,  les  païens  avoient' ajouta  juii 
noms  des  chrétiens,  dont  ils  sont  les,j^ptiiB- ■ 
mis,  leur  quidité  de  chrétien.  Le  mandi- 
riu  ,  voyant  leurs  dispositions,  rejeta  ce  ca-; 
talogue,  et  ordonna  d'en  dresser  un  autret 
ou  d  n'y  eût  point  d'éditions.  D'après  cet' 
ordre,  ils  supprimèrfent  tous  les  noms  desf, 
çhréliens.  Ceci  n'eut  point ti "autres  suites  ,' 
anon  que-  les  néophytes'  furent  dispensés' 
de  la  gartle  et  d(ft*<;iïntrlbHtions  rominnnes. 

Ëû  un  mot ,  dans  presque^ous  ieS  dâaJnefa 
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de  cette  partie  où  il  y  a  des  chrétiens ,  la 
l'cligion  fut  dénoncée  au  moins  comme  dau« 
gereiise ,  dans  le  cours  de  ces  deux  dernières* 
années  ;  mais  les  mandîirtns  rejetèrent  con- 
siamment  les  dénonciations.  U  y  a  encore 
d^iutres  traits -ciui  font  connoUre  les  dii^posi-< 
lions  du  f;ouvernenient  envers  le  cbristia* 
nisuie.   Un    chréûen  dé   cette  partie  ^    qui 
^it   le    commerce  dans    une    ville    de    la 
partie  méridionale  ^    éioil  allé  visiter  une 
(«miille    nouveliemeni  conveitie  à   la    foi , 
laseule  qu'il  y  ait  dans  le  district  de  cette 
ville.    Pondant  qu'il   y    éloit- encore,   une 
troupe  de  soldarts  et  de  satellites  envoyés  par 
le  mandarin  environna  la  maison ,  la  visita  ^ 
enchaîna  le  chef  de  la  f;imdle  et  Tétranjjier. 
On  avoii  accusé  cette  famille  d*être  de  la 
secte  Pe-Jien-kiao»  Dès  cpie  lé  mandarin  eut 
reconnu  qu  ils  étQient  chrétiens,  il  renvoya 
le  premier  chez  lui ,  et  Télranger  à  sou  pro- 
pre mandarin,    sous  sa  qualité  de  chrétien* 
Celni-*ci,  arrivé  à  Tel  long -kirig- fou  ,    avec 
une  chaîne  au  cou,  obtint  des  satellites  qui 
raccompagnnient  d'être  conduit  dans  la  bou- 
tique d'un  catéchiste  de  la  ville.  Les  chré- 
tiens aginut  nu  prétoire, oii ils  ont  des amis^ 
et  il  fut  élargi  sans  avoir  comparu  devant  le 
mandarin. 

Chaque  corps  de  métier  a  sa  divinité  par- 
ticulière, et  toui  individu  de  chaque  pro* 
fessioQ  couiribue   aux  dépenses  que.  Tea 


6it  pour  Béa  culte.  Ha  Fhonor«nt  ortU** 
naircmeuft  par  ane  coni^ie  (}ti*ils  font  ctïaa-^ 
ter  en  fiknn  air  cfens  qwrtfiue  place  coa-« 
Yenabte.  Les  barbiers  de  Tcbong'-king-fotr 
voulurent  y  au  mois  de  juiHel  dernier,  forcer 
uu  cbrétîeÉ  de  contribuer  au  culte  dé  leur 
divinité >  et, siiY  soû  ref&e  fi^rfne-et  constat) t^ 
ils  lui  enlefèrent  ses  rasoifs.  Le  néophyte 
porta  raiTaire  au  prétoire.  Le  juge  se  dé-* 
ehatua  cofftre  lia  sociéié  des  barbiei's,  répri— 
vianda  foriemetit  cent  qtn  àToièm  pris  led 
C0soics ,  fit  ^nner  vii>gt  soufflets  à  chacun 
à'eBXy  et  ordonna  la- nsiittilion ,  avec  pro- 
messe par  écrit  de  ne  plus  exiger  de  pa-* 
reil}e9  Goatributïons.  Une  autre  société  de 
bai:biei?s,  d^ns  un  autre  quartier*  de  la  même 
/tille,  avoit  cr-devant  pr'rs  les  rasoirs  d*nu 
|>attvre  chf*étien  de  cette  profession,  qur 
«voit  refusé  la^o«tribution-eïrgée.  Plus  pa- 
ient ou  [\h\9  timide  que  ie  précédent ,  .il 
avoit  supporté  cette  violence  sans  faire  de 
plaintes  ;  ^ais-  cette  société ,  instrmte  du 
pig^Rtênt  àni  venoit  de  &e  rendre,  restitua 
d'elIe^^ixieQ^a  ce  qu-elte  avoit  prîis.  Elle  craî- 
gooit:  un  }>éocé»  ofr  il  n'y  amoit  eu  que  des 
*dépease$r  et  des  coups  à  gagner.  La  plupart 
des  cbrétiens'fesvant  boutique  éans  cette 
ville  furent  autrefois  irês-ve%és  pour  lescon^ 
IrUmtton»  aux  superstitions,  et  eurent  pRi- 
sieurs  pnsscès  à  soutenti^  a  ce  stijei;  ïnais 
m^ycomuoi  qmiques  sommes  «d^âtgeut  qu'iti^ 
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sdcrifièrent ,  ils  tes  g^vgoèrentr  iéi^s  (la  jus** 
tice  est  pubtiquemeni  vénale  dans  cse  pây» 
de  prét^odn»  sages' )^  ef,  d^pttr^  bien  des  an* 
iiées^  i^ssoiat  assez  tranquîtksà  ee  su^et.  Lès 
coJfecieioi^s  n'osent  même  leur  rien  deman-' 
der.  Ils  s'adressent  pourtam  quelquefois  atnr 
iMHiveatix  cenvertis,  i\uïl»  pigent  pkis  foi-* 
bies ,  ou  qu'Us  .rega4HJ<ent  eonfierie  de  pauvres" 
g^ns  peti  en  état  dxe  leur  suschér  une  affaire;' 
mats  quand  ils  ofi^  éprouvé  une  réststan^e» 
fertoe  die  ces  ioforlum^'s,  qui  sont  soutcmis' 
par  les  autres  chrétiens  ^  ils  ne  reviennent 
pas- à  la' charge^. 

^Les  Collecteurs  pour  tes  soperstHîons  de 
Cbun-^kisg^fou  >  viU«  du  pretjnrer  ordre  dans 
kl  partie  septeouianale,  voulurent  forcer 
troisi  chrétiens,  l'ann^  dernière,  à  payer 
une  coniribulioiv.  Sur  leur  refos^,  ijs  l'es  ou— 
Iragèrebt ,  les  fiappèrent  et  les  conduisirent 
au  [)réioif>e.  Le  î^ige ,  après  avoir  pris  con-» 
noissanee  d«  Vat^iire,  prononça*  eu  faveur 
des  trois  néopltjt^îs.  Voyant  leur  ffermeiéà 
reftiser  la  contriburion ,  il  fit  donner  anx- 
collecteurs'  vingt  dèf»er«  pour  chnqne  chré** 
tien ,  affectant  de  conti4buer  en  le«r  place, 
et  Inur  demanda  ensuite  s'ils  approuvôrent  ce 
qu'il  venoit  de  fetîre  etijètir  Rjvenr.  w  NoifS 
•n  ne  pouvons  l'approuver,  répondirent-ils  w.' 
Le  juge  rt^prii  viveniont  les  collecteurs  de 
Ifeurs^exactiow»^  leui'  e^i'doaftade  resiituer  les» 
deniers  qu^ii  yenoit  de.i  donner,  leur  fit  ap-^ 
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-pUquer  vin^fi  coups  de  liôupade ,  et  ex>ged 
d  eux  promesse  jvar  écrit  de  ne  plus  exiger 
dies  cbrédeiis  ces  sortes  de  ccmtributions* 

De  tous  Jes  districts  dont  M.  Joseph  est 
chargé  9  il  n'y  en  eut  q,ue  trois  qu'il  ne  put 
visiter  raonée  dernière ,  savoir,  celui  de  Ta- 
tclieou ,  le  foyer  de  la  révohe,  et  detix  au- 
tres vers  la  province  du  CbeTi«"si  ^  qui  furent 
conslauinteiu  ravagés  par  les  brigands.  Celte 
année  y  il  a  été  ^obligé  d'en  laisser  cinq  sans 
les  administrer,  et  Ai*  Trenchaut  demi. 
M.  Josepli  visi(a  néanmoins  trois  eadroits 
du^istrict  de  Ta-tcbeou  au  mois  de  juin  der- 
nier. Les  chrétien»  de  ce  disttict^  qui  n'^- 
voient  point  reçu  le  secours  dtîs  sacremens 
do]>uis  près  de  .trois  ans*,  «oupiroient  après 
le  missionnaire.  Ils  lui  Orent  savoir  quils 
rréloient  point  inquiétés  par  les  genfîls ,  et 
que  le  danger  du  lÔJé  des  rel>ell('s  éuM  éloi- 
gné. Il  se  rendit  a  leurs  vjenx,  nonobstant 
la  longueur  et  les  danj^ers  de  la  rouie  :Je 
voyage  est  dé  neuf  jours,  par  terre,  et  de 
quinze  ou  dix-huit  par  oan.  Après  séti^ 
-muiii  du  sadreme^il  de  p/*nitence  à  Tchejng- 
king-fon,  où  jVtois  rnrore,  il  prit  la  naite 
de  terre,  et  arriva  heureus<Mneni.  Il  ne  put 
visiter  qu'environ  la  moitié  des  chrétiens»  de 
ce  district ,  les  diiugers  étoient  trop  iinnii-. 
nenî»  paitput  ailleurs.  Il  lui  fut  impossible  de 
pénétrer<lans  la  ville  de  Ta-teheou,  où  il  y 
a  une  chrétienjlé.  Dej>uis  le  commeucemeiU 

de 
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de  la  i^vohe ,  il  ^$t  défendu  à  (pn  que  oa 
êcii  d'y  entrer 9  même  pour  Je  commerces 
ou  craiot  que  les  rebelles  ne  s'y  incrodui-* 
sei|t  sous  ce  prétexte.  En  conséquence  ^  le 
commerce  se  foit  hors  de  la  ville  :  les  ha«- 
bitans  qui  sortent  pour  leurè  aflàires  sont 
marqués  d'un  caractère  sur  la  joue  ;  s'ils 
ne  Tavoient  pas^  ils  ne  pourroient  plus  y 
rentrer. 

Les  brigands  ^  après  avoir  ravagé  une  vaste 
étendue  de  pays  dans  la  partie  septentrion 
nale  ^  descendirent  dans  la  partie  orientale  ^ 
où  ils  firent  les  mêmes  dégâts.  Ils  entrèrent 
sans  presque  aucune  résistance  dans^Tchangt 
cheou-liien ,  yille  du  troisième  oidre  y  non 
murée  ;  ceux  qui  gardoient  la  porte  ,  et  un 
tiers  de  la  garde  de  la  ville>  43t<3tt^t  de.levœi 
partisans  ;  ils  massacrèrent  ou  emmenèrent 
à  leur  suite  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  d'habi-^ 
tans  ;  le  plus  grand  nombre  ^  au  bruit  de  leur 
approche  ,  s'étuit  réfugié  au-delà  du  fleuve 
qui  baigne  la  ville.  Les  brigands  biûlèrett 
les  maisons ,  et  se  retirèreût  aussitôt  dans 
leur  camp,  à  quatre  lieues  de  la  y  d'oii  ila 
pouvoient  plus  aisément  échapper  h  la  pouiv 
suite  des  troupes  impériales.  Il  y  avoit  dans 
•cette  ville  une  assez  nombreuse  chrétienté; 
il  n'y  eut  que  deux  chrétiens  de  tués^  ua 
troisième  périt  en  se  sauvant  i^  la.  nage;  plu- 
sieurs autres  furent  emmenés  captt&^  bmîs 
ils  s'évadèrent  presque  tous  ;  le  reste  avott 
iix.  i4 
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mis^hfwie  à  teoakps.  La  plupart  niènent'ime 
vie  nùsérable,  dao^  des  iociniétudos  et  dés 
aI«itEoe8cofiùimelles«  Dans-le  di$tpioi<i€  ceue 
momts  ville  ,4  la  campagne  >  il  y  a  une  autre 
ebrélienié  nombreuse.  ËUe  ne  souifrît  au^ 
0Ma.  (iottuuage^.parize.  qu'aie  n^étoit  poiat 
8ur  la  roule  des  brigands  ^^q^ioiqu'à  uue  de-* 
œU-Ueue  seuiemeut.  Les  péopbyles  n^au-» 
moins  ^  comnie  tous  les  babitans  des  envw 
toiiS'^  abandonaèrenlJeùrs  maisons.  Gê  dis-» 
tiict  ^est  toujours  dans  les  ajarmes ,  p,ar'ce 
que  les  rebelles,  parcourent  les  distriots  voi« 
'  sins.  Ils  firei^t  »  il  y  a  deux  oh  trois  mois  y  uûe 
ipri^f)lion''dans  laquelleiis  brùlèi>eat  un  très- 
grand  itiavché ,  à  quatre  ou  cinq  lieues  de 
la  villç  9  et  en  massacrèrent  ou  prirem  les 
iiabitans.  Q(telqu6S  Faimll^s  cbrëticunes  éta^ 
^iiesd^asdes^dn  virons  du  tuarebcen  furent 
remîtes  pour  la  frayeur  et  la  fuico  ;  letirs  maÂf 
ions  ne  furent  poiot  bi*ùlées.  Les  habictîias 
àe  la  ville  sont  eûcbre  pour  la  plupait  eami- 
i^s  au-delà  du  fleiwe  ^  dans  des  cabanes  de 
JKftmbou  :  c'est  là  que  se  fait  la  plus  graacle 
Initie  du  commerce.  Letat  de  celles  ville, 
"de  toot  son  district ,  et  de  celui  d'une  ville 
jimiiropbe  y  nommée  .  Ly  -^  mîug  •-  fou  ,  qui 
^tit  sans  cesse  exposes  aux  ravages  des  brt- 
^nds  y  et  où  les  corps^de-garde  ^nt  très*- 
Wultîpliésy  ne  permet  pas  à  M.  Trencbaot 
i^sm  pastexKv  dbi^y  rendre.  M.  MaitJMasfs- 
^i^yer^  d'y  pc^uélref  àJapcqclame  ^d^aûnîs^ 
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tration  ;  étanl  naturel  da  pays  >  il  sera  moirts 
-exposé.  Le  danger,  de  la  pari: des  païens  ou 
du  gouvernement,  n'est  pas  piits^paod'qa  eti 
tout  autre  temps;  Toais  il  est  a  craindre  qile 
les  chrétiens  dont  les  maisons  ont  été  pillées, 
et  les ''-autres  f>ar  timidité  3*  iie  puissent  bu 
(n-osent  le  recevoir* 

Lorsque  les  révoltés  incendièrent  Tcfaang- 

cheou-hien ,  Tàlarme  fut  générale  à  Thong^- 

king-fou  sa  métropole ,  dans  toutes  les  autres 

villes  de  sa  dépendance  (ï),  et  à  Ly*ming- 

fon  :  cette  dernière nVst  séparéedief  Tdxmg- 

king  que  par  la  rivière  du  nord,  à  Tembou^ 

'chnre  de  laquelle  lune  et  l'autre  sont  M- 

iies  (2).  Tclïong-king  et  Ly-tmi>g  ne  sofit 

^u'à  deux  journées  de  Tchang-^cheou;  et 

'  Ly-ming,  n'ayant  point  de  murs,  est  exposéo 

de  tous  côtés.  On  îit dam  toutes  iesiviUes  et 

à  la  campagne  les  plus  grande  fréparatiTs 

-pfîUr  se  tenir  sur  fa  défensive  et  s'opposer >à 

J  entrée  des  rebelles*  Les  mandarins  â voient 

cordon  né  au  peuple  de  >se  réunir  dans  chaqtie. 

iquarlier  ou  territoire ,  pour  garder  les  rou- 


(i)  Eîk  «n  a  deux  da  second  o^dre,  et  onxe  du 
Iroisiëme. 

-  *  (2)  QuoiWelle  porte  le  nom  de  Foa  f  ville  Ai 
•premier  ordre),  elle  ne  fait  qu'iine  vîHe   avec 

Tclioug''iinç.  Le  mandarin  qui  gouverne  celte  vîjfe 
-et  to«l  $on  dîstrîct,  qui  ost  très-vaste ,  est  ffonVer- 
>ne«iren  fietond.,  cl  coadfateinr  de^ekri  deTchoot. 

kinj.  * 
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tes^  Teiller  daos  les  villes»  arrêter  les  espions» 
tCt  résister  en  cm  d'attaque  (i).  Chaque  (a- 
Hdille  devoit  être  munie  d  une  lance  ou  d  un 
ftisii  y  ou  de  quelque  autre  arme  usitée  dans 
)e  pays.  Dans  les  campagnes ,  les  réunions 
du  peuple  sont  divisées  en  petites  et  en 
grandes.  Les  petites  ne  comprennent  qu*un 
canton  ou  arrondissement ,  les  grandes  sont 
composées  de  plusieurs  cantons  qui  con«- 
viennent  de  se  rassembler  dans  le  cas  d'une 
irruption  un  peu  considérable.  Dans  les  vil- 
les f  ces  réunions  sont  divisées  par  quartiers  : 
chacmi  se  charge  de  veiller  à  la  sûreté  de 
aon  quartier  {  le  gouverneur  peut  les  ras- 
sembler en  un  même  corps ,  si  la  ville  étoit 
attaquée*  Chaque  famille  fournit  uu  hom<- 
me.  Outr6  ces  réunions  du  peuple ,  on  mul« 
tiplia  dans  les  villes  les  gairdes  bourgeoises 
(  ceux  qui  les  composent  ne  reçoivent  point 
de  solde  du  gouvernement);  on  multiplia 
paiement  les  sentinelles  pendant  la  nuit  » 
IcÈ  patrouilles  9  les  barrières  dans  les  dif»^ 
férens  quartiers  (il  y  en  a  quarante-huit  à 

(i)  Dans  ce»  timnonif  le  peupla  se  taxe  lui'- 
même,  pour  subvenir  aux  dépenses  nécessaires, 
Selles  que  l'entretien  des  corps-de^garde  qu'il'tffa^ 
Uil,  Tadiat  die  la  pondre,  du  plomb,  et  de  canons 
inéme,  au  moins  dans  les  endroits  les  plus  eziiosés. 
La  taxe  tombe  principalement  sur  les  proprietairrs 
de  terrains  et  oe  maisons  »  et  e«t  proportionQéf  II 
«lUf  revenu. 


Tckoog-king  ) ,  el  les  gardes  à  chtqM  porlA 
de  la  ville.  Celle  deniîère  a  neuf  portes; 
oo  en  ferma  el  mura  cinq  ^  qui  ne  furent* 
ouverles  que  pluÂeurs  mois  après  >  lors^ 
qiie  le  danger  fui  plus  éloigne.  iJne  de  cea 
perles,  qui  est  plus  exposée  à  rirruptlon^ 
esl  encore  fermée.  Au  mois  de  janvier  dcr- 
BÎer,  lorsque  les  rebelles  incendièrant  la 
ville  de  TchaègK^lieou  i  on  érrétoii  presque 
tous  les  jours  des  espions  >  la  pluparl  dégui-«» 
ses  en  meodiaasy  qui  venoient  pour  eiuimi<« 
Der  1  elat  des  clioses  à  Telions^^king  et  à  Ly^ 
ming  9  el  pour  y  mettre  secreiement  le  feu. 
On  les  meitoit  aussitôt  à  mort ,  et  on  laissoil 
leurs  C(n*p9  à  la  discrétbn  de  ipûconque  toq* 
droit  les  manger.  L'usage  de  les  manger  mn» 
rott  assez  commun ,  non  parmi  les  hooneiesi 
gens  qui  en  ont  horreur,  mais  parmi  unr 
certaine  classe  d^hommes ,  comme  les  préio*' 
riens ,  les  soldats,  elc. ,  qui  font  professioa 
de  braveir  ce  que  les  auires  eraignent ,  et  ar 
font  gloire  de  ce  qui  parott  ignorainieui;  ans 
autres.  Le  gouvernement  ferme  les  jeat  sur 
MUe  conduiie. 

Ceue  ruse  des  espions  de  se  déguiser  en; 
mendi;ms,  porta  le  gouvememeni  i  défendre 
k  q|bi  que  ce  f&i  de  mendier  dans  Tmiérieiir 
de  la  ville ,  et  li  faire  sortir  de  pauvres  meo^ 
dians  chtréiiens  qui  s*él^ieot  construit  de  pe^ 
liies  cabanes  auprès  des  murs ,  dans  une  m^ 
ceÎQte  assez  vaste  au'une  famille  clirrfiWota» 
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leur  avoit  cifdoc^  i'€  xnancimn  miliiaîre  <^ 
ftil  chargé  de  sîgoîficr  oet  ordre  à  ces^men*^ 
diaus  et  "au  nuiiire  du.terraîii,  se  condulsU 
avec  i)eaucoop  d'hônocteié  :.  w  Votre  reii-* 
n  gîoa  est  l)ODaey  leur  dit-il  ;  ceux  f^\  la 
9  suivent  oe.  sout  point  >  suspects  :  mais  la 
»  eondiâle  des  rebelles  force. i  {>rendre  ce 
a. parti.  Daillcttrs,  il  s'ogîl  de  votre  preprè 
AiStti'eté  ;  les  habitaus  *sont  vcûA  disposés  eia-^ 
»  Tei's  les  gens  de  votre  état ,  et  ne  vou» 
)i  oooooissent  point  po|ir  cira'-ehréiiens;  ils 
)i  poarroient!  vpus  maliraiter  cruellement  >'• 
»,et  même  vous,  ôter  la  vie;-  sortez  mainte* 
a  nant^  voiia  pourrez  rentrer  dan^  des  temps 
)».  Bioioa  critiifuesi  »«  Il  dit ,  ei  leur  <HMrib^it» 
«ne  .aunwâao  de'<nnll4i  denier»^   déiroisit 
hiurs  cubsHQes!,  et  lesioomiui^it  bol*8  de -là- 
ville  r  dana  l'endixiit  où  Ploient*  les  èiitrêa 
KteBdipttS.^  sons  iHuapeetiofit  d*an^  chef  at^sst 
mendiant  9  qui  :e;)t  atuorisé.  par  te^gonverne^ 
\  ^mUeraiir  leur  aoûduko  ^  à  les  fi  ap^ 
même  y  s'iiaise  comportent  nuil ,  et  q^if 
répond  d*euiK.  'Les  chréfîens  obéirent  snns- 
murmurer;   maïs  ils  ressentirent  une  vit^ 
(feiuleur  dé  ne  pouvoir  plus   rcciler  lelirs 
prjépes  ien  oommfw,   et  d^éue  privés  '^ 
pkmiéura  tuitrès  secours  sfiiriiciets.  Les  néo' 
pbylesdeJa  ville  leur  firent  à  cette  occa-* 
sioci  'Une  aumône  de  sept  on  huit  mille  de-^ 
mefs*>Qu0ic|iie  Ton  ne  pesinti  alors  à  anciui 
JACoduidt  d  entrer  daoa' la  ville ,  nos  chré^ 


tims,  (lepouîH^'s  <le  lours  haîllons^  fel  rcvêitS 
d'babÎH  pitssables ,  y  rènirèrcnt  Miccessi\ip4 
mf*nf  j  an  iBow*tlé  jalivîer,  pôtirvcôevoîr  \(*i 
sacreinens.  Quelque  temps  après,  les  rèbef* 
les  cessant  d'envoyer  des  espî'obs  'sous  cet 
kabity  et  paraissant  renoncer ^(1  pt-ojetHW 
feendier  ces  villes ,  lous  les  mendîans  clir^*^. 
tiens  et  païens  entrèrent  pour  dertiandci* 
Patrnîôu©}  et  îé^gôiïterfienïent  tes-tolèi-fe:^  *» 
'  TclK)n*5-ldng  est ,  dé  toutes  les  villes  de 
celte  partie,  la  niîeo^î  fortifia  parla  nàtoré 
et  par  Tart.  Balte  silr  tinô  coffifte  assex^^e-^ 
Vée,  elle  est  défendue  d\\h  éôie  par*d^i 
focs  très-escarpés,  et  située  à Teniboûcbui^ 
ffiule  {♦ràTidè  rivîêi'=e'qTiïdes'ct«d'diii  ub^cl'^t 
^uî  se- jette  là- dans'  \^  RîangÇi).  CçS  dkxt 
fînères,  qui'  couliént'  au  pîed  de  ses  niiiVs; 
sont  un  die  ses  plus  fort»  reitiparts,  maFs 
^ttrtdtn  celle  du  nord,'  qui*  arrête  jusqii'i 
pi*éseTrt  trtutefe  lès  trbupeJ*dei*rèl>elle5f  Scis 
«fli^^|>«r*Mî«ëni%nBlftiyHif.ïx)dèl^^^  ètl 

ëlat^  db  r^rfstn-»  ant'^'éânôtfs'dd'cfè  'paVs-^i 
fâle  a  ;  diiVfè  ^ia^j'nW^a^yéVifelV^m'magàè^ 
à  poudféV'des  carions'  ei  ^^aW^^arfit)!*//!! 


•  'Oyyorezcï-ivésrxs,  Jiâge  29*. 
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l&e  ponrroit^  dit-oo,  yenlrcr  :  on  ne  s^eo 
i<srt  point;  il  est  placé  sur  les  murs  pour  la 
parade^  ^.pour  imprimer  la  terreur.  Je  n'ai 
point  eu  la  curiosilé  de  l'aller  voir.  Le  §00* 
yeroement  fît  aussi  placer ,  dans  im  écfifice 
qm  est  au-dessous  des  portes  de  la  ville ^ 
selon  l'usage  du  pys ,  une  grande  quantii» 
de  petits  pots  de  grès  remplis  de  ctiaux  en 
poudre.!  et  ordonna  à  chaque  boutique  d*ea 
avoir  à  ses  frais  trente  au  moins  de  |iréis«  Si 
les  ennemis  ae  fussent  présentes  au  pied 
des  murs^  on  les  auroit  accablés  de  ces 

£ots  !  el  la  chaux  qui  en  seroit  soi*tie 
is.  «OLToit  aveuglés..  On  regardoit  avec 
raison  ceae  ville  comme  plus  sûre  et  plut 
à  Tabri  de  l'irruption  des  rebelles.  Une 
Ibule  innombrable  de  tous  h%  distric|s 
V^Cttsîns  s*y  réfugierait  avec  tout  ce  qu'ils 
purent  emporter  d'effeu.  Ce  fot  à  la  fa^ 
Teur  de  cette  afflnence  que  j'y  entrai^  le 
Si  décembre^  avec  deux  çatéclMSies  de  ma 
amte  ^  et  deux  clirétiei»  de  l'endroit  que  jf 
^ttois^  tam  pour  y  administrer  les  clirtf^ 
tiens  qiaçl  pour  m'y  mettre  en  sûreté.  J'a« 
iwiijU.  tenniM  tranquillement  Tadminisiralion 
jde.tQiHes  mes  chré^ntés^  excepté  une  que 
la  prud^nee  to'ob)%ea  de  laisser.  Je  n'étois 
pas  sa^s  cn^nte  en  entrant  à  TclioDg-kiiig  % 
mais  €Mi  ne  m^terrogea  points  et  on  ne  vi« 
iHia  paîm  mes  effets.  La  porte  étoit  si  rem-» 
plie  de  geoa  ^^emroîent  ou  aortoi^nt^.ei 


de  meables^  que  Foa  pouvoit  a  peine  s'y. 
faire  passage.  Dés  le  lendemaioL  de  mon  ar* 
rivée ,  je  commençai  1  admiaisiratiou  que  jo 
çonliQuai  sans  iuierruptioo  )u«qu^au  mois 
de  mai^^ 

Je  de^Rs  passer  aussitôt  à  Ly-ming*roa; 
mais  quoique,  la  grande  fermenialion  du  p6u* 
pie  eût  cessé)  et  que  le  d9nger  du  côiedea 
rebelles  fut  {dus  éloigné  y  les  chrétiens  de 
cette  ville  et  de  son  district  jugèrent  qni^ 
n'éioit  pas  encore  prudent  gue  ]j  allasse ,  et 
proposèrent  de  venir  etii-méiues  à  Xchoj^r 
fcing  pour  y  être,. administrés.^  n^eu  étiin| 
éloignes  que  dé  deux  ou  trois  lieues.:  j'y 
acquiesçai ,  et  ils  viiarent  successivement  { 
4e  celte  mat^ière^  loutes  mçs  çhrétienjiés 
Oirent  a4<ninistrées.  ,^'efts  la  oonsolation  de^ 
yfour  9  api^ès  Vadmiaiitr aiioif  tii^ie  ^  beaucoup 
de  fidâesjprofiter  de  mon  séjiciur  pqur  (j^er^ 
queuter  lefi  sacremeos.  Je  me.  bornais  à,  (^àr 
tendre  'leurs  confessions  j  à  prêcher  les  di- 
manclàes  et  fêtes  ^  à  visiter  lesnialades)  et  i 
baptiiier  les  enfans.  J'allai ). le  a7.dQmQis 
d'août  f  dans  une  chrétienté  de  la  campagne^ 
pour  y  pi^udre  un  pen  derepps^  et  être 
plus  à  portée  des  néophytes  ^  par  lesquels  je 
devois  coiàmencer  radiuinistration  ^  après  la 
fbe  de  .la  Nativité  de  la  sainte  Yiei'ge.  J'ap- 
prends aujourd'hui  9  a6  septembre  ^  qu'un 
eorps  de  rebelles  est  entré  dans  le  district; 
de  Li-ming-fou^  qu'il  n^s^st  éloigné  que  d'enr. 
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v4rbh  huit  lieues  de  la  ville.  Tous  les  J»a- 
bitaus  l*ont  ëvacuce,  ont  passé  la  rivière 
ijui  la  sépare  de  Tcbong-iing,  ei  Testent 
Campés  an;  deliOrs  des  nmrs^  parce  qu'on 
leur  en  dérend  renlréc.  Ces  dct^g^illes  et' 
tous  les  environs  sont  dans  la  plus  grande 
âlîintiè  ':  Li-minf{-fpu ,  qui  n'a  point  de 
Ihnrs,  est  exposée,  à  être  incendiée.  J'ep-^^ 
tçpdoîs  ce  matin,  les  (cabôds  ^uè  l'on  tiroît 
coup  sur  coup  a  TcHpng-king. 

La  chrétiebté  de  Tchong-Xing-fon  est  la 

Sltts  nottihreusc  de  la  partie  orientale  ,'ui/e 
e  celles  où  il  règne  plus  de  pîéié  et  oi;i»  la  iré- 
H^on  faitplifs  de  progf&s  (i).  Leîs chrétiens , 
qui  y  som  pins  riches  qii'^ilFtnirs ,  savent 
aussi  profiter  des.  occasîbnï»'* de  Aire  debon-^ 
nés  œuvres.  II  s';f  est  établi  ùtfé'soqscriprfotf 
tolôniaire  pour  fburnik*.  fe  cercueîl  ei  les 
autres^  choses 'nédèss'airei  fibUr  Us '^flinéHiiî^ 
les  de  tout  chrétien  ineudiant  ou  .pauvre. 


■Il*  I  ■■ 

*   t 


fî)  I!  y^nt  Vannée  Ârniere,  •Jans'  cette  viffé 
•étrie,  cinq  <ielit 'qnaranlte-hJkiit  colilbsstt>iis ,  cent 
vingt  et'un  caléch#nëoes ,  quatre-vingifpi|q  adl^ 
tes ,  et  quarante-quatre  enfans  de  chrétien^  j^^P^* 
ses.  Les  néophytes  avoient  clpriné  le  baptême  à  ceol 
quatre-vingt-seize  enfans  d'infîdëles  en  danger  de 
mort.  Cette  année,* il  y  a  eu  six  cent-trente-sfi 
confessions,  soÎMnte-dix-neuf  catéchamënei,  cin^r 
quante^six  adultes ,  et  cinqaaDte-cinqenfans.de  clirt> 
tiens  baptisés.  Les  fidèles  on  l  baptisé  açux  cent  qi^inzc 
èttf^s  d&paléas  en  danger  deoxiort. 


i%f|0uo.  dowu3  Ja  â0mai&  cfiï'ifcu^  f^omiBe  y iji 
ia>pr«vmére  réquisition  dn  catéci^ste  ch^rg^ 
4e  i'cBUvre,  UyacleHx  école»  cbrëiicbneftl 
Vnne  d^^j^arçôn»  yVanlveMeûiles.  Les'fiUes^ 
be.po«iVaQ(  reièurher  preodreleur  re^âs  obéi 
lénrs  paretis  ysoùï  oliiigees  de  payer  pensîoti; 
i\  arrivé  obaqnO'  aiiÂée  «fEie  fâimcttra  *àg^ 
éltiv<es  soQt  trop  pciavres  poiir  la  pa^er^*Jd« 
chrélicns  riches  satisfont  pour  -èk^i  Ifue 
jeune  riéophytc,  de  dix-huit  à  dix^-neof 'ims<^ 
dont  les  père  et  mère  étoien t  morts  ^^sèUmut- 
yant  réduite  à  une  estréme' misère ,  éfoit 
^esposéen  être  prostituée  ou*  nefidue^à'avA 
pfaïenpour  lui  servir  de  femche  ; 'sa*' gnandW 
fB^re  y.  qui   sfiiiia^inoît  mi 'avoir  |)lus  dfit4ittte 
ressource*,  pour  vivre  ^  étoit  prête  à  béd€ir<& 
cSevie  affi*eusie  impidsion.  Les  f hréiien8<BVf[ii«- 
pressèrent  de  la  délivrer  de  ce  danger.^ «iMm 
procurèrent  un  mariage  honnête  dândUne'fin- 
mille  €^rt)lienne.  Ils  dépensèrent  «en. tcettê 
•occasion  près  de  deux  ct^nts  livrer  tc^iroois''^ 
soit^  pour  les  noçcside  la  jeune  personnes, 
Boit  pour  soulftgcrlapativreté.de  iftigrand'»- 
liière.  Un  nouveau  nedphyte  y scfilnn^étlâiro^ 
ectéduit,  Hveirtaitte  aa  âtuitteyià  tineutot 
5lrcme  indigence,  avoit  fianna  sevrètémtetià 
xm  païen  sa  6Ilé  y  agc&'d«fvi^ifi;ft«ioq|aDs>H:|tti 
vebott  d'être  baptisée;  Bisnifô^  kMbisaiifsùile 
•œtie  démarche  dû  vieiUard  yte^rméinëài  ebr^j- 
tiebs  lu4««eprs6ei}r^rpnrF  viv^nÉoeiit  Id  dâii|j|fir 
joiqudi  ibéxpodoit'tori  dahit  étontei  c|:celtp 
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à^  jM  filk^  hê.  père  sWcufta  8«r  iôii  iffM<^ 
raaee  «t  sur  «a  pauvreté  emiréme,  et  t^moi» 
ffOB  du  repentir.  Alors  le»  chréiieos  persua* 
dèreât  aa  fiia  aloé^  qui  gère  les  aflÙres  de 
la  famille^  de  rompre  ces  fiançailles.  Celui-ci 
se  rendit  à  leurs  désirs^  et  aHa  ^tHiver  le 
païen  «à  ^pi  sa  saeur  avoit  été  promise*  «  Val* 
»  lianee  que  tous  avez  conclue  avec  mon 
Ji  père^'éassé  de  vieillesse ,  et  hors  d'état  de 
.»  QOiÉnottre  et  de  gérer  les  affaires  de  la  fa» 
n  BÔIIey  est  entièrement  nulle ^  lui  dît-^il^et 
j^  petu  avoir  de  mauvaises  smles  pour  vous^ 
»  iMa^sHÉUTia  été  fiancée  ^  depuis  ]oiig>temps  9 
);ià  un.  autre  homme^  qui  est  homme  d'aP« 
i)  flânes  à  |a .  suite  du  général  des  armées 
u»  iihpérijiles  contre  les  rebelles;  ii  doit  l^é-^ 
n  pouser,  à  Ja  paix  ;  00  ne  peut  pas  vous  la 
j) '.donner  en  mariage  ,».  Ces  paroles ^  pro^ 
lioncées  avec  assumoce,  intimidèrent  le  païen; 
il>  rendit  auasildt  le  contrat  des  fiancaîllet« 
Ce:  contrat  «n'est  auife  chose  ^  dans  cette  pro» 
vince^  qu'un  billet  donné  par  un  médiateur, 
avec  oerlaifies  eérémonies  r  sur  ce  billet  sont 
écrits  le  nom  de*la  fille  ,  Tannée  y  le  mois»  le 
îeur-  et  lllieusede  sa  naissasrce.  Cette  fille 
«YOtt  lété  réellèntent  fiancée  lorsqu  elle  étdt 
encore  pafenne  ;  mais  celni  a  qui  elle  avoiç 
été  peomtaé ,  apr^s  avoir  long-iemps  erré  en 
pàjs  élpigoé^  au  service  des  prétoires,  étoît 
niopl.  La  famiUe  eu  apprit  h  .nouvelle  il  y 
11  deua  ans^  et  k  &k  fut  tuf lîsée  fannée 
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aère.  Après  Theureux  déùooemema  de 
cette  affaire  y  les  chrétteos  soulagèrem  ¥h^ 
digence  de  cette  famille ,  et  le  pèi*e,  ii  qoi 
les  néppbjtes  et  le  roissionnaire  firent  de 
fortes  remoDtraaees  ^  parott  dëterminé  à  ne 
plus  agir  de  la  sorte.  Je  ne  finirois  point 
si  je  voulms  rapporter  en  détail  iaoïes  les 
bonnes  eeuvres  de  ces  néophytes^  seiite«« 
ment  pendant  ces  deux  dernières  ann^  : 
l'avoue  qu  elles  parottroient  pen  de  chotoy 
si  on  les  oomparoit  aux  bonnes  œuvres  ëobn 
tantes  et  sans  nombre  qui  se  font  en  £u«* 
rope  ;  mais  si  Ton  fait  attention  que  ce  sûnt 
des  néophytes  exposés  &  de  conttnueHes 
persécutions,  que  la  plupart  sont  pauvre»^ 
et  que  ceux  quon  appelle  riches  n'ont  ^ 
dans  la  réalité ,  qu\iDe  fortune  bien  tué-» 
diocre,  ces  bonnes  oeuvres  ne  panrftreot 
point  indifférentes  :  elles  sont  vraiment  le 
denier  de  la  venve,  dont  la  pauvreté  relève 
tant  le  mérite.  Je  ne  connois,  dans  tonte 
notre  partie  orientale^  qu'une  famille  «hré^ 
tienne,  nommée  Ly ,  qui  puisse  absolument 
passer  pouF  riche,  selon  1  estimation  euro- 
péenne. Outre  de  vastes  terrains  qu'elle  poe* 
flède  k  la  campagne ,  et  des  maison»  et  b6t»» 
tiques  dont  elle  est  propriétaire  i  la  ville, 
elle  a  deux  mantifactures  d'étoffes  de  soie, 
dont  une  occupe  plus  de  cent  personnes',  et 
trois  boutiques  de  soieries,. dont  une  senle 
faâl  un  conunerce  de  trois  cent  mille  livres 
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^iivmns  pai'  aiû-Mniâ  il  est  à  remarquer: qoé 
c^lte  foriuue  appariî^iH  à  cjuaire  fr«res  ei  à 
Wà  ocveu  qui  sont  cncoi'e  en  comintMiatiié 
do  bitfDs';  que  si  on  Ja  divise  ed  cinq  por- 
tions coules,  Gt  qu'on  la  subdivise  en«uitd 
enjlre  leurs  -fîls^  qui  ^ont  au  nombre  de  qna* 
torze. ou. quinze^  «la  iorUine*  do  ebaenn  ne 
sera  que  médiocre.  • 

,  Les  néophytes  de  Tcbong^king  ont  da 
zèle,  pour  procurer  le  baptême  auKeBfsms 
dçis  infidèles  qui  sont  en  danger  de  mon-;  ils 
Kont  procuré  àplus  de'quatre  cents ,  dans  ïei* 
pace  deS'deuK  dernières  nnnécs^' ils  rt'CueiU 
I«Qt  quelquefois  ceux  qui  sont  arbandonné^^ 
^jonie  qia  douleur  est  qu'il  en  échappe  nn 
bcaaGoup«pltts  grand  ^nombre  à  lenrs  rechci*^ 
chesi^  dans  celle  Ville ^  composée  de  iroi^-oti 
qKtiitSe  cent  mille  âmes.  lia  ont  derempires*** 
sèment  pour  procurer  le»  derniers  saèreinens 
eui  malades;  Pour  peu  qtiè'  la  m.'fiadMs  lewt 
piHoisse  dangereuse ,  ils  aveitissettf  le*  jÈtè-^ 
Ire  ,01  exagèr4.^m  souveolJe  mal ,  >»tin  de  l'en*- 
gi^er  ()lus  oéBeacoment  à  venir.  Bend^iit  les 
huic  mois  qive  j'^i^&éjounnéy  cet-le: année) 
dsms  -ceite  tille-^  ym  été  souvemapjbeié  fiour 
tes  malades,  parce  qu'il  y  régnoit  «ne  md-^ 
Jadie  épidémiqtie  qui  pareissoil  dangereuse 
même  aux  médecins.  Il  ne  monroit  poor-^ 
tant  qu'un  ptiit  nombre  de  personnes,  eu 
égard  au  ^and  nombre  de  celles  qui  etii 
étoieut  atteintes;  néanmoins,  au  pltls^  feri 
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de  son'ravaffe,  on  voyoîl^ôns  ?cs  joiws'iof-^ 
tir  de  la  ville  de  cent  à  deux  cciiis  cc^cueili 
grands  et  petits.      .       >- 

Au  niois  de  décertibre,  Iprst^ue  Ton  éprou^ 
voit  à  Tcliottg-king  led  plus  vîVcs  alarme!^ 
sur  l'apptoclio  des  rebelles^  le  gmivfr- 
oeur  j  cîraîgnadt  detie' pouvaTP'snïnenîr  'tnfk 
frais  <|uil  seroit  obligé  de  felré^' convoqua 
Ions  les  e:s-»i)andarins ,  les  personnes  con- 
stituées en  digititc,  et  les  i*i<îhosy  pour  len^ 
exposer  les  beftoins  de  h  vtHe,  !$tih  qn*ilè 
a -imposassent  enli-nïétaes,  cl  fiiassetit  une 
taie  fiiir  les  prôpriélaîres  de -maisons.'  Le 
dernier  des  frères  Ly,  dont  je  vierts  de  par* 
ler\  assiëtn  à  cette  assemblée  comme  man'* 
darin  honoraire  du'nei^vîème  ordre,  dignité 
quHl'^airoit  achetée  il  y  â  sept  on  bnît  aris. 
Le  mandarin  se  tirita*liiiHfnénie  à  mille  laels 
(c'est-à-dire  à  sf»pi  mille  cînf|  cents  francs) '^ 
liSs  dîgfitlaires  ^  dWisés  en  trois  elasses  ^  fu^ 
reni.  imposés,  îes*fins  depuis  tnille  jnsqu^à 
deux  mtlie  raëls',  ks  antres  dépuis^  èinq  cênii 
ynsqu'à  .mill^  ^  et  Aes  derniers  depuis-  cent 
jnsqu'à  quatre  cerils^.  La  famille  Ly  fut  ii»-»- 
posée*  à  trois  certes  taëls  reHte  se  fie-bon^ 
neur  dans  cette  occasion ,  et  sa  conduite  serr 
vil  a  dijïsiper  le  préjuf^é  que  plusieurs  païehs 
avbient^'que  les  chrétiens  éïoient  aussi  por- 
tos à,la  réybheqiie  les  Policn-kiao.  Elle  porta 
pronjp^emeuË^&es  trois,  cents  taëlfr.  .Le^gom- 
veroeur^  «eati^jât  do-  -œt .  empresseipent  ^  -st 
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Mndîi)  lé  1*'.  de  janvkr^  avec  tout  sop  cor« 
i^e  ei.i^o  grand  ffombre  de  soldais  artiié$> 
k  la  boutique  du  frère  atuë.  Les  cbré  liens 
inférèrent  de  là  que  la  persécution  étoit  al-» 
lumèe,  et  en  répandirent  le  bruit.  11  en  étoit 
bien  autrement.  Quoique  le  chrétien  lut  ab« 
aenty  le  mandarin,  en  pleine  rue  ^  et  d'une 
venu  à  être  entendu  de  tout,  le  peuple  ras- 
semblé^  remercia  bautement  la  fapiille  Ly^ 
et  fit  réloge  de  son  zèle  à  contribuer  pour 
le  bien  public»  déchranl  qp'elle  étoit  la^ 
s^ule  qui  eût  jusqu'alors  payé  sa  tj^xe.  U 
déclama  contre  Jea  .plus  ricbçs  qui  n  ayoïf^nl 
encore  rien  donné;  ensuite  il  ordonna  aux 
soldats  de  f«iire  la  cérémonie  du  ko-teou 
devant  la  n^ison  »  en  sîgpe  de  remerpt^ 
ment  (i).  I^e  gopvernepr  revint»  le  premier 
)our  de  Tan  chinois»  à  la  .même  boutique» 
faire  le  s^dut^  de  la  nouvelle  apnée;  tnais  il 
ne  s'y  arrêta  point.  Cette  conduite  ne  fil 
point  imprçi^içq  stur  Jes  aqti*es  habitans;  pres^ 
que  personne  ncporUi  sa  coMtribution.  Ce 
mandarin  »  généralement  estimé  »  fii^  peu  db 
temps  après»  transféré  ailleurs^  au  grand  re- 
gret des  habicans.  Son  successeur  a  aussi  ré^ 


(i)  Ceini  ^ui  fait  cette  ctréiuoiiîe  fait  d'abord 
trois  inclinations  profondes  à  la  personne  qu'il  veut 
honorer,  en  élevant,  presque  jusqu'au  front,  ses 
mains,  la  droite  posée  sur  la  gauctie;  ensnite  il  iè 
met  à  genoux  f  et  frappe  la  terre  juvcè  k  têts» 


elamé  les  conlribotions;  mais^  comme  il  a 
depuis  loDg-temps  la  réputation  cTuo  homme 
avide  de  remplir  ses  coffres  5  ei  peu  capable 
de  gouverner^  il  n'a  poiol  été  écoulé  ;  la  sou-i*' 
scrîpiion  n'a  point  été  remplie. 

.  Les  cbréûens  firent ,  au  mois  de  juillet 
'797»  ^^^  action  hardie  et  propre  à  les  faire 
passer  pour  des  ravisseurs;  Voici  le  fait.  Une 
fille  cnrétienne  de  la  partie  ecoîdentale^ 
nommée  Marie  Tching^  âgée  dé  treize  ans^ 
avoit,  après  la  mort  de  son  père,  été  donnée 
ep  mariage  à  une  famille  nouvellement  con« 
vertie,  mais  qui  n'éioit  point  encore  bapti- 
sée. Cette  famille  apostasia  y  et  fut  réduite  à 
une  extrême  misère  ;  le  beau  père^  en  1 796» 
yendit  secrètement  la  jeune  Marie  neuf  taëls, 
à  un  honune  qui  fait  commerce  de  femmes 
et  de  filles.  Celi}i-ci  la  revendit  vingt  tacts  à 
un  autre  homme  de  son  espèce.  A  rextrémité 
supérieure  de  Ly-ming-fou^età  une  demie 
lieue  de  Tchong^king  y  est  un  lieu  nommé 
Man-yn^ou  camp  d'esclaves;  c'est  un  bourg 
très^coBsidérable,  presqu'uniquement  com*- 
posé  de  maisons  de  prostitution.  Ce  bourg 
étant  près  de  la  rivière,  et  exposé  aux  inon- 
dations, les  maisons,  y  spnt  construites  eci 
bambous,  parce  quau  temps  de  finondatioQ 
on  les  transporte  aisément  dans  un  lieu  plus 
élevé;  et,  comme  ce  dernier  endroit  est«ioina 
passant, on  les  descend,  quand  rinondalioii 
a.  cei^,  dans  leur  place  ordinaire.  C'est  lé 
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lîea  public  de  .^o$tlimion  ie  plus  fametiir 
qtii  exUte  dans  celte  parûo  onenUilé.  Quoi-^ 
qu'il  soit  la  source  de  lu  plusgt^ode  eoiru[>'-^ 
Itou  pour  leMS  les  eaviron»,  il.e8MDléré,et- 
mciiie  (ihelquefois  lavariséfiar  lo  gouverne-* 
ment.  Poui^rentrelenir,  oo  achèle  des  leai- 
nics  ei  des  filjes^  même  de  l'âge  le  plus  ten-» 
dre,  fibres  ou  esclaves,  marié^^s  ou  veuves, 
ijaiicées<ni  non,  i^vles'  dû  foMîe  bu  qui^e? 
lîoiit  données  volojiiaîremeni,  eic*,  on-n'y  iaitr 
poîm  alientioD^ona  seulement  soin  quelles 
soient  d'un  pays  éloigné,  aOn  qu'il  li^ur  soU 
plus  didicile  de  prendre  la  fuite, ^t  rfa^A  soit 
uioraleniem  impossible  aux  personnes  inté- 
ressera de  les^^retrouver.  Cest^lad^delieuiii»^ 
fôme  que  fut  conduite,  au  hioîs  d  août  1 796, 
ht  jeune  Morie^  parvenue  à  Vê^e  de  ^iuié 
ans*  Trop  jiruae  encore,  isdqp  Tusâge ,  pour» 
être  prosutuée^  elle^avoit  in-  li1>ei^é  de  ser^ 
tir  pour  laîre^le^'CommtsftTOns  de  la  maison. 
Geltfrlni  donnia'  ocïiasion'de 'fairW  cimûois- 
^nce  avec  une  pauvre  famille* tiouvellepïeiît 
eonverûp,  uomriMîoMou,  qui  demeùroittfafiS' 
Ijp  voi^iiîxfrge.  ViVenient  Fr,ippée  du  dangi  r 
procitatn  auqnei  elle  éloit  exposée  de  ste  p«'r- 
dre  pour  réiernité,  Marie  parloit  souvent  de* 
stmérat  à  la  TnèreMou,èi  la  solHcitoit  con^ 
tinuelletnent  de  se  concerter  avec  ifautrcs 
diréciens  pour  l»  délivrer  de  ce  lieu  infâme. 
Sî  elle  voyoit  qi>elquè_chréden,  elle  se  met- 
lijit  «Mstiâi  à'  pleiM^f •  La  mère  ISkm  ce 
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nôyoil  point  de  (possibilité  de-secèndrr.uu 
projet  au6^i  louable;  sôd  mari,  porbeiir  d'eau,  , 
ii'éloit  point  e©  état  de  soutenir  une  af^ 
£aife, s'ils  venoieat  à  être  compromis,  comiufi 
il  étoii  bien  à  crain^ire.  Cependant^  vaiDcim 
pair  les  iinportunîlés  de  Marie,  elle  eu  paria 
à  un  obrétien  d€  Tchoug-king,  Paul  Tcbang, 
faomnie  pauvre  c^  de  peu  de  géuie.  Ce  fui 
pouilaht  riosiruaient  ddnl  Dieu  se  servit 
pour  opérer  la  délivrance  de  la  jeune  néo-* 
phyle;il  parla  de  cette  affaire  avec  le  èaté<^ 
ebiste  de  Ly*-ming^  bomme  inleliSgent,  et 
ffvecnn  pauvre  batelier  chrétien,  quiu'ad'aict 
titsmakoo  ni  d'autre  ressource  pour  vivre  que 
9fl  barqne,ittais<qtti  se  pique*^  S'être  intrépide^ 
Ces  ttxm  homiiies'secoocenèrëiit  eiitre  ruT.^-- 
sansriènicommusîqjtiorà  personne^  et  voici  le 

Çartiqimk  prîrent.  {.iésg  juillet, vlersksou*^ 
^au)  Tcbang  alla  çherciier  laîeune  Marie  tlan^ 
un  lieu,  qu'il-lfii  avoitassîguéyet  le  ménie  jômv 
iinuit  e^oso^  lé  batelier  tneuilh  a  «ane  petits 
ciistmiee  du  bourg.  La  divine  PnQvidendofa'4 
vorisa  leur  entreprise-:  il  laiboit'  dépuis^long^ 
temps'  une  séclierosse  conjidérîible ,  \et^ 
eommèlas  Cbioôisont  '«otUume  Ac  pi^endr^ 
le  frais  hor»  de  leurs  maisons  fort  avant  daos 
]a  ntrit,  il  étoit  à  ci-aînilre»  que  qMclques^ 
uns.ue  s'^penoiwsefH.déiIii  ftiite^:  heut*eKis6f 
meut  il  scfniiv^  uiJe|lltne  aboEHlamcy^accbm'* 
pagnée  d'écÉiîis  )el/de  touoerreb,  «jui-  fnrâl 
tout  le'moDdr>de  veiiinrfr;  j>iasiif;Aya«i)rit 
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fit  sans  témoins.  Une  circoDstaDce  à  laquelle 
les  chrétiens  ne  s'attendoienc  pas  les  inquiéta. 
Marie  étoit  suivie  d*une  jeune  païenoe;  mais 
il  n'y  avoit  point  à  délibérer^  i]  fallut  l'em**- 
mener  aussi.  Quand  ces  deux  jeunes  person* 
Dcs  furent  dans  la  barque^  Paul,  pour  écar- 
ter tout  soupçon  sur  son  compte,  retourna 
passer  la  nuit  cKez  la  "famille  Mon.  La  bar- 
que  fut  bientôt  ^  Ly-miog,  et  le  catéchiste 
conduisit  les  fugitives  cbeaeune  vieille  veuve 
dirétienne  :  personne  ne  les  vil  en  cliemin; 
ceux  mêmes  qui  habitoient  ki  maison  ne  s'tf* 
perçurent  pas  de  leur  arrivée»  La  jeune 
païenne, nommée  Ly,  éloil  de  la  partie  occt" 
dentale  comme  Marie  ,  et  avoit  aussi  été  veu» 
due  :  quoique  tigée  seulement  de  quatorze  ans, 
il  y  avoit  déjà  trois  ans  quelle  étoil  dans  le 
Man-yn ,  lorsque  Marie  y  arriva.  Ces  deux 
jeunes  personnes  ne  se  qnittoient  point,  et 
avoient  la  même  horreur  de  leur  état.  Marie 
ne  put  cacher  son  dessein  à  la  jeune  Ly»  ^ 
il  eût  été  dangeretn  de  Texécuter  sans  elle  ; 
elle  Touioit  absolument  la  suivre* 

Cependant  la  pluie  cesse,  el»  ta  nuit  itani 
avancée,  les  mattres  s'aperçoîvtot  de  Té- 
vasion  des  deux  esclaves.  Onsonne  le  tocsin; 
SfpsÀve  cents  hommes  ai*més  se  disiriboent 
iponr  faire  la  visita  domiciliaire  cUns  tout  le 
voisiaage  :  vingt  se  randeol  «sW»  la  famille 
Mou  I .  ofc  ils  trouvent  Paol  Tckan^  couché 
Mi  iHa  vMsé}  |is  le  âw  dfsiwndrp  pour 


EDIFIANTES.  555 

visiter  le  coffre,  mais  ne  le  soupçonaent 
poitit  :  on  fait  plus  de  bruit  chez  les  familles 
païennes,  que  l'on  soupçonne  violemment.  On 
court  le  lendemain  matip  au  prëloire  avertir 
que  deux  personnes  ont  été  enlevées  :  c*étok 
moins  pour  solliciter  le  mandarin  d'ordon- 
per  la  recherche  des  ravisseurs,  que  pour 
engager  les  satellites,  en  leur  donnant  de  l'ar* 
gent,  à  la  faire  eux-^mémes»  On  pense  qu'ils 
aposlèrent  des  espions  sur  tous  les  chemins 
par  où  ils  croyoieni  que  les  deux  fugitives  pou» 
voient  passer.  Tout  fut  inutile;  ils  ne  plurent 
avoir  le  plus  léger  indice.  Si  les  ravisseurs 
étoient  reconnus,  leur  vie  même,  dit-on,  ne 
serolt  point  en  sûreté.  Car,  sachant  que  1^ 
mandarins  ferment  les  yeux  sur  ces.  sortes 
denlèvemens,  ces  infâmes  >  qui  pourroieut 
souvent  être  convaincus  de  rapt  ou  de  recep 
1er  des  filles  enlevées  de  force,  se  font  eux» 
mêmes  justice. 

Le  lendemain,  €[ui  étoit  un  dimanche, 
DOS  trois  chrétiens  vinrent  nous  annoncer»  à 
moi  et  aux  principaux  chrétiens,  Theureux 
succès  de  leur  expédition.  Notre  surprise  et 
notre  inquiétude  ne  furent  pas.  petites.  On 
pensoît  à   laisser  les    fugitives,  au   moins 

Suelque  temps,  à  Ly-i-niing;  mais  comme  il 
toit  essentiel  qu'elles  quittassent  l^urs. ha- 
bit s  d'esclaves,  leur  vieille  hôtesse  avoiteni- 
i^runté  d'une  vieille  païenne  des  habits  poin* 
es  en  revêtir  :  son  fUs,  aussi  j^aiiep  ^  qui  fait 
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'le  éommerce  dans  le  bonrg  iniauie,  les  avort 
vues*  Il  étoil  donc  nécessaire  qu'elles  sortis- 
«sent  de  cette  maison.  11  y  avoit  du  danger  de 
les  conduire  à  Tchong-king,à  cause  des  vî- 
-isifes  q«  on  fai^olt  aux  [rortes  ;  X)n  crut  pour- 
tant qu'il  y  en  auroii  moins  que  si  on  les 
cou4uisoit  dans  un  lieu  plus  éloigné;  On  lés 
-iiabilb  en  so>e,ei  avec  lous  les  aiours»  de 
'lilles  ricllep  et  de  qualité^  pour  «en  împ03ei' 
«ux  gardes;  on  les  mit  daûs  des  cliaises  à 
•parleurs,  fermées  par  un  petit  grillage  ;  et  «o 
iionime  en  élal  de. répondre  aux  curieux  et 
aux  gardes,  les  conduisit  i\  Tchong  king.  Elleis 
y  arrivèrent  heiH*eusernent  :  on  les  plaça  d'a- 
ijord  dans  uhe  école  chrétienne  j  où  elles  s'ap- 
pelèrent sû^>rs,  et  se  dirent  nièces  de  Jean 
Vouang.  Le  14  août,  jugeant  que  les  per* 
quisitions  a  voient  cçssé,on  les  transporta'  à 
une  école  chrétienne  à  treize  lieues  de  la 
ville,  où  elles  furent  nourries  et  .entrete- 
nues aux  frais  des  principaux  chrétiens  de 
Tchong-king.  Quelques  néophytes  de  l'en- 
droit étôieut  venus  exprès  pour  les  porter  en 
c^liaîse^et  elles* furent  dccompagnées par  le 
i;atéchiste  çlu  lieu.  C'est  un  homtiié^dé  mn^ 
quante  ans,  le  plus, zélé  catéchiste  d^  <3eife 
partie,  qui  trouve  son  bonlH»ur  à  triivâitt*^ 
pour  la. religion,  qui  ne  se.  refusé  à  aucun 
voyage,  à  aucune  commission,  tjuelqnespéi- 
oes  qu'il  ait  à  éprouver,  quelques  danget» 
qa'ilvail  k  oourir. 


.  Tout  elok  calme;  nous  n'avions  plus  qn'ià 
4^mercier  Dieu  d'a.vW  arraclié  ces  deux  vie- 
4imea  au.  démon,  et  délivré  les  chrétiens  des 
HclaoïgeiTS  auxquels  il&  js^étoîent  euposés  pour 
^jTaire  oeUe  bonne  ioeurvre*  Mais,  dès  le  mois 
ide  ^ojpSfiwhm^  la  jjsune  Ly  mit  jlaus  degran^ 
udesf  inquiéLjudc^  ociiil  qui  Tavoient  retirée 
Hohes^ux.  D'un  oarae(é«c  vifei  péialant^cne 
4)e  pouvoit  s'asst)jel^r  à  la  discipline  (ieVér^ 
cole,  {Tarce  .que  la  mattiesse,  ne   sachant 
point  son  aventure,  la  irai  toit  comme  les  ai>« 
iri^scnfAiïs.  Kjle  pral^la. fuite.,  ct.revim  sftile 
à  pied,  à  ïchong-^king,  sans  être  arrêtée  par 
la   loo^uenr  du  chemin,  et  sans  penser  fin 
-daiïgçr  d  eue  reconnue.  Arrivée  prés  de  la 
ville,  et  interrogée  par  pltri^îeprs païeDS yelie 
dit  qu'elle  appartcnoil  à  la  famille  Ly,  et  pria 
un  homme  de  la  conduire,  en  l'assurant  r{uV>n 
-le  récompcnseroit.  Cet  homme,  qui  conuois- 
soit  cette  famille,  la  .conduisit  à  la  hôiHique 
.  de  ruiné  des  Ly.  Ce  chrétien  tut ,  dans-  Je 
j>reinier  moment ,  sùiÀ-  d'étonnfsinenl  et  de 
.frayouc;  mnis,  reprenant  ses  esprits,  il  la  ré^ 
connut. pouri.ônse .de  sa  fnaisbn  ^  et  remercia 
ei  récompensa  le  ;païcn  qui  Tavoit  sivmenée^ 
Apres  avoir  fait  quelques  reproches  à'cetie 
jeune  fille ,  i4  la  fit  porter  en  chaise  à  Técole 
des  nile^  chrétiennes  de  javille.  LamnUrossr, 
qui  fut  prévenue,  la  ménagea,  et  hn  donrî^ 
ions  sesaoins.La  jeune  personne  prit  insen- 
siblc.nent  Tcsprit  de  la  re%i(in,  se^  itmdîc 


«  . 
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eiacte  aux  exercices  de  l^éoole,  et  fit  plas 
de  progrès  que  la  plupart  de  »es  coodisci- 
pies.  Lorsque  je  commençai  l'adimQÎsiratîoD, 
au  mois  de  janvier  dernier^  je  l'admis  au  ca- 
tëchumënat;  elle  sollicita  le  baptême;  mais 
quoiqu'elle  fût  suffisamment  instruile,  je  la 
remis  à  radministratiou  de  Tannée  suivante. 
Au  mois  de  juillet,  elle  tomba  dangereuse- 
ment malade^  J'élois  alors  dans  qn  quar- 
tier de  la  ville  assez  éloigne ,  j'envoyiu  un 
de  mes  catéchistes  pour  la  préparer  au  bap- 
tême et  même  la  baptiser ,  si  son  état  le  de- 
mandoit. 

Faisant  un  long  séjour  dans  cette  ville ,  fe 
suis  souvent  obligé  de  sortir  pour  laduiini- 
stration  des  néophytes  baptisés;  comme  ces 
porties  m'eiposent  au  danger  d'être  reconnu , 
j'évite  de  faire  celles  qui  ne  sont  poitA  d'une 
vraie  nécessité  :  pour  cette  raison^  j'envoie  au» 
près  des  néophytes  non  baptisés  >  qui  sont  en 
assez  grand  nombre,  mes  catéchistes  ou  autres 
personnes  en  état  de  les  instruire  et  de  les 
baptiser,  s'ils  se  trouvent  en  danger  de  mort. 
La  jeune  catéchumène  insista  pour  que  je 
vinsifr  moi-même,  parce  qu'elle  vouloif, 
disoit-elle,  recevoir  la  confirmation  (que  la 
plupart  des  prêtres  ici  ont  le  pouvi^t*  d'ad- 
ministrer, par  concession  «du  saint  Siégé  )  et 
l'extrême-onclion.  Je  nie  rendis  h  ses  désirs^ 
lui  conférai  le  baptême,  auquel  elle  prit  le 
nom  de  Magdeleme.  EUe  reçut  les  autres 

sacremens 
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«Miren^ens  avec  une  piété  rare,  et  se'  fil  in- 
aerwe  à  k  confrérie  dub  rosinre,  pour  obtenir 
uoebojaOfemort^pMrriQtereessionde  la  sainte 
Vierge.  Outre  ua  tiers  du  ro&aii^e  qu  elle  ré- 
dtèoit  avec  les  autres  chrétiens^êlle  avoitdc'* 
puis  longtemps  l'iifabitude  d'en  réciter  un 
dutre  iders  eo  sk)u  particulier.  Elle  s'est  réta- 
Uie,  et  c#iiiini3e  sas  études.  Sa  compagne^  Ma^ 
rie  TcfaÎQg  y  est  ^  dk^on ,  une  personne  sensée. 
Elfe  s'e&i!  mariée 9  a»  mois  de  janvier^  à  un 
honnête  prosélytie^  dans  une  ckrénenlé  nom-» 
breu^  y  crii  elle  aur^  tous  les  secours  ordinai* 
res  dans  ce  pays  pour  opérer  son  salut,  Déli* 
•vidées  luneeli  fauiir  é  depuis  plus  d*un  an  y  elles 
som  mHinttnaBi  à  Tabri  de  toutes  recherclies» 
M.  Mailibîas  La  aroit  fini  radministratioa 
djist'cbfîéiieatQ>:lors^(ue  trente  païens  for--^ 
mèrent  le  complot  de  le  prendre.  Après  umi 
{^pasy  qa'iJs  appellent  Ky-'liîe<-sieou  ^  parée 
quila  y  meleol  du  sang  de  poule  dans  leur 
"«in^  en  si^e  de  rétiL^ico  pkis  ialime  et  oaeaiè 
de  seftn£u£ ,  s^elevi  un  usage  superstitieux  é€ 
assez  fréquent  dans  les  complots  ^.iU  ae  Fear 
«dii'CfU  armés  à  la  maison  où  réudoit  ordi- 
ueirenieat  M.  Matihias^;  mais,  averti  du 
«roniploi/  par  m\  officier  rural  ami  des  chre^ 
liens,  il  on  éloit  sorti.  Frustrés  daas  leur 
e^peranc^,  les  païenis  s'emparèrent  de  so«i 
•ninkLet  du  cheval  d'un  cLrétic».  Les  noo>. 
|iliyt^^ ,  selon  la  convention  des  réunions  poh 
pulai»  es  contre  Jçs  voleurs ,  convoquèœnt 
m.  -  i5 
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aussitôt  tous  les  lifibitans  :  les  coupables,  dans 
la  crainte  d'être  traduits  au  préloire  comme 
voleurs,  ramenèrent  les  deux  animaux.  L'af- 
faire n'eut  point  d'autres  suites.  Une  autre 
fois  un  bon  nombre  de  gentils  attendoient 
le  même  missionnaire  sur  une  route  par  la- 
quelle ils  avoient  appris  qu'il  devoit  passer. 
La  Providence  veilla  sur  lui.  Sans  se  douter 
du  danger  qui  le  menaçoit,M.  Matthias  alla 
par  eau  avec  ses  eflèts;  son  catéchiste  prît 
seul  la  route  de  terre,  et  rencontra  la  troupe, 
qui  se  contenta  de  lui  faire  quelques  ques- 
tions. 

Ij'état  de,  la  religion  dans  la  province  de 
Rouci-tcheou  n'a  jamais  été  aussi  consolant 
que  dans  celle  du  Su-lchuen.  Cette  province 
est  remplie  de  montagnes;  ses  habi tans  sont 
plus  grossiers,  et  paroissent moins  propres  à 
i-ecevoir  la  vérité ,  et  moins  portés  à  l'em- 
brasser que  ceux  du  Su-ichuea;  néanmoins 
ils  ne  manquent  pas  de  dispositions  :  la  reli- 
^\ou  peut,  avec  le  secours  de  la  grâce,  y 
fruciilîer  comme  ailleurs. 

:  Peu  de  païens  se  convertissent  dans  le  dis» 
trict  de  Ou-lchoan-hien  ;  mais  les  anciens 
néophytes  restent  fermes  dans  là  foi,  malgré 
plosieurs  violentes  persécutions  qu'ils  ont 
€uesà  souffrir.  Ces  chrétiens  sont  dispersés  en 
4rois  caillons  différens,  et  forment  trois  chré- 
tientés distantes  l'une  de  l'autre  de  plusieurs 
lieues.  Quoique  pauvres,  et  vivant  pour  h 


y 


FDIFIAWTES.  53^ 

plupart  de  maïs  (ou  blé  de  Turquie),  ils  sol- 
licitent depuis  long-temps  M.  Matlhias  d'éta- 
blir chez  eux  une  école  de  garçons  et  une 
de  filles,  et  promettent  de  nournr  de  rie 
les  raaftres  que  Ton  enverroit  du  Su*tchuen, 
lesquels  ne  sont  point  accoutumés^  au  maïs. 
M.  Matthias  n^avoit  pu  jusqu'ici  seconder 
leiirs  vœux.  Enfin  trois  néophytes  achetè- 
rent ,  l'année  dernière ,  en  commun ,  un  ter- 
rain pour  fournir  «  l'entretien  des  maî- 
tres, et  M.  Matthias  leur  envoya,  au  mc&ê 
de  mai  dernier,  pour  Técole  des  filles,  une 
maîtresse  qui  enseignoit  depuis  plusieurs  an- 
nées avec  zèle  et  édification  au  Su-tchuen  : 
l'école  est  érigée  ;  l'école  des  garçons  souf- 
fre plus  de  difficultés  :  les  maîtres,  qui  ont 
ordinairement  famille,  ne  peuvent  pas  aller 
si  loin;  il  faut  leur  donner  quelque  honorai- 
re, outre  la  nourriture  ,  ce  qui  n'a  pas  lieu 
pour  les  maîtresses.  M.  Matthias  cherche  ua 
maître  qui  puisse  et  veuille  s'éloigner  de  sa 
patrie;  et  si  les  chrétiens  ne  peuvent  pas  four-* 
nir  l'honoraire,  il  y  suppléera. 

Si  la  religion  a  fait  peu  de  progrès  dans 
le  canton  de  ces  anciens  néophytes,  elle  en 
fait,  depuis  deux  ans ,  dans  plusieurs  autres 
districts  de  la  même  province  qui  donnent 
quelque  espérance.  Le  principal  de  ces  dis-' 
tricts  est  celui  de  Tseng-ny-fou ,  ville  du 
>  premier  ordre ,  à  quatre  journées  de  la  ca- 
pitale. Les  conversions  y  commencèrent  et» 
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1 795^  M.  Matl^iasi  viaiu  pour  la  preop^ièie 
Jppis  l^  jwoçélyteç  aprè$  Noël  d^  Vsiwée  smlr 
^Wt^  le$^  i^^ruisit^  et  leur  doniw  1q  caléçlm-. 
méa^u  Qwa4  il  y  i?eitovu*D9^ ,  deux  a^n^Rs 
àpfès,  il  trwvft  W  cUrétieolé  ai^metué^t  ** 
ks  néophytq^.  aroÂ^s^pi;  en  fi?rvçm:  ei  çp 
^U  y  $ait  ppur  ^ppvwdre  la  doç^ixkQ  et  Jes 
.prière^,  §oit  pour  6i(horter  Iqs  païem;  il 
^pM^^i  q^^ra^^^cj^eu^  adulte^  et  Gf,  treai^r 
4^u^  ciNiéchi|i^^4  ;  U  y  a  ^ujourd'liuÂ  en 
4;:;içjii,epdiai(  çw^  vingt  ou  çepi  ireiH«  chr^ 
:Mi^^  graii^da  et  p^ûts.  «  Ce$  pjsophyte^^  dit 
»  jM.  Afâkuhip^  9ont  pauvre»  pQur  la  plup^^ 
»  Q^ii^  d§  boQP^  vokiâté  >  et  p0rtés  £iu:(  exçip* 
>^  çÎ€€^  d^la  religion  >  la  foi  feroit  de  plus 
w  gçî^^ds.  progm  da«ts  leur  oamoa,,  i'il  s*y 
^.  iMrOWVioU  qvfilqu'm?  (pu  pûl  y  prêobçr  qw- 

;»  ^mfmnii  qe^  peophytes  çont  trop  occu- 
»  pis  à  gaijiw  Jeur  v[ie,  pour  quil^  puisçei|t  ^ 
>f  s^  livri«?r  à  çeH^  fonction,  et  j,>çia  eu  ë^  4e 
^  fii''^n,  ^içqjiciitveJ'  çQmwe.iJ  fautn.  Cenaiww- 
WAÏt^  se  pviïtpose  d'y  wvoyçr  une  maîtresse 
d'école  pour  ip^ijiirf^  le»  persoun^s  du  sex.^. 
La  r^Hgion  s'4ial>Ht  i^  p^u  près  daiïs  le  iwme 
i^iQp»  di^ftSi  Iç  di*irict  (fe  Ui-kiaog-hiea,  ville 
(Jw  tfQJîjièn^ç  ordre  dc  U  inei^e  province. 
M.  MfVttbi^  y  ^  f^itt  aui^i  deux  visites  ;  daps 
la  dernière  il  a  Qp«,çndn  dh  çp^fiçssion^^^bap- 
ti^é,  n^uf  aduUeiSf  e^t  f^ii  iMiii^iécbunièdes. 
Ççt  ^u^ÇQU  dA»ae  ^w»i  q«eïqiA9  espérance; 
xp£^^  il  fojiidpoit  d3s,  pr^dMîai^MrSi.  Avk  rapport 
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des  dirétietis  *jai  parcourent  ce»  camdo» 
poar  leur  commerce,  et  qui  âtinôû'^^èttt  Id 
religioD  à  quiconque  Vout  lenfetidre ,  il  y  a  > 
dâûs  plusieurs  autres  districts,  des  notiveâut 
convferiis ,  raême  des  faniillos  etttièresj  iiiai^ 
ces  prtDiM»!vtes  sont  trop  épat^  et  en  irôp  pe*- 
lit  nombre  dans  cHarjue  endroit  po^t  que  le 
ibissionnaire  puisse  les  visiter. 

La  religion  fit,  pendant  les  dctet  dernières 
muées ,  des  progrès  rapides  daitis  ici  càrpkate 
du  Koueî-tchcou,  nommëe  Kôuei-yôttg-foti. 
Le  premier  prëdicâteur  fut  uft  lettré  du  la 
ville  même ,  liomme  tf  ès-richfe  et  tcmêiiiné 
cfn  grade  distingué,  qui  âvoit  récd  le  fcap^ 
tême  à  Pékingé  $on  2ele  ardém,  sa  <[|vmlitt^^ 
sses  gi-anrls  succès,  faisoîent  coùcevôif  dé 
grandes  espérîmcei  ;  hiais  un  fégêr  soiifl!^  dé 
persécuiioù  je  renveilsA,  el  il  èntréfoâ  diln.V 
sa  clmte  un  grand  noTiibredè  néophytt*. 

Trois  païcus  cJifî  1.^  fyrôtlmîë  de  Rodél- 
tcheou,  deux  Hcertciés,  et  lé  iroisiènië, 
homme  d'affaires  d  un  mandariti,  se  ti^otivatit 
à  Pékuig  en  17^,  y  ertibraSsèrettf  }*  Re- 
ligion. Ils  témoignèrent  raiit  de  sîncék*ilé  d^rts 
la  foi  et  tant  de  ferveur,  qu'on  les  adtliit  ati 
baptême.  Le  premier  se  tiommoil  François- 
Xavier  Vouang-tching;  le  second  Barilié- 
leniî  Yuen,  et  le  troisième  Tliomas  Lo.  Us 
sollicitèrent  Tévêque,  en  quittant  la  cà[)italr, 
de  leur  donûer  une  lettre  de  recommanda- 
tibti  poUr  Ifes  iliissîonnaires  de  cette  partie. 
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Bartliélemi  Yuen  se  reodit  dans  une  autre 
province;  nous  n'en  avons  point  entendu 
parler.  Thomas  Lo  renonça  au  prétoire^  et 
revint  à  Kouei-yang  avec  François-Xaviéi', 
porteur  de  la  lettre.  Celui-ci  la  remit  à  un 
«hrétien  qui  la  fit  passer  à  M|.  Matdiias. 

François-Xavier,  à  son  retour,  montra  quel- 
que  zélé ,  et  exhorta  quelques  personnes  à  em- 
brasser la  religion  ;  mais  n'étant  plus  dans  un 
pays  où  elle  a  de  l'éclat  par  la  grandeur  et  la 
splendeur  de  ses  temples,  par  les  dignités 
qu'occupent  ses  ministres;  étant  au  contraire 
dans  un  pays  où  elle  est  méprisée,  il  devînt 
timide,  et  la  pratiqua  pendant  long-temps  si 
secrètement,  qu'il  y  avoit  à  peine  quelques 
personnes  qui  sussent  qu'il  étoit  chrétien, 
rîéanmoins  il  se  fit  connoître  insensiblement, 
et  prêcha;  toute  sa  famille,  à  l'exception  de 
son  père,  six  agens  de  sa  boutique,  et  quel- 
ques personnes  du  dehors,  embrassèrent  le 
christianisme: ces  premiers  succès  furent  sui- 
vis de  plus  grands;  les  nouveaux  convertis 
dans  la  capitale  furent  bientôt  au  nombre  de 
trente  ou  quarante.  Comme  ils  n'avoient 
point  de  livres  de  prières,  François-Xavier, 
qui  avoit  apporté  avec  lui  plus  de  cinquante 
ouvrages  de  religion ,  fit  imprimer  à  ses  frais 
les  prières  du  matin  et  du  soir  qui  sont  en 
usage  à  Péking,  et  les  distribua.  M.  Mat-* 
thias ,  qui  avoit  reçu  la  lettre  de  M.  Tévê- 
que  de  Péking,  leur  envoya,   au  mois  d« 
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juillet  1 797,  deux  catéchistes ,  Laurent  Hou 
qui  le  suit  partout,  et  Paul  Ho  qui  fit,  il  y 
a  quelques  années,  le  \oyage  de  la  ville  ini*- 
périale.  Ces  deux  catéchistes  entreprirent 
avec  joie  fe  voyage  de  Rouei-yang ,  qui  est 
d'environ  quinze  journées,  et  y  arrivèrent 
heureusement,  après  avoir  visité  ia  thréiietaté 
de  Tseng-ny-fou >  qui  éloil  sur  leur  roule; 
Paul  Ho  revipt  seuf  après  avoir  scjonrné 
à  Kouei-yang  environ  un  mois.  Laurent 
Hou  resta  pour  fortifier  les  prosélytes,  qui 
étoiçnt  déjà  au  nombre  de  qualre-viogts,  et 
pour  prêcher  aux  gentils;  il  se  proposoit 
d'aller  trouver  le  missionnaire,  lorsqu'il  se* 
roit  à  Tseng-ny-fou,  pour  l'ameuer  à  Kouei- 

yang.  : 

Tel  étoit  l'état  des  choses  dans  cette  ca- 
pitale, lorsque,  au  mois  de  septembre,  un  on- 
cle du  licencié  le  dénonça  au  prétoire.  Il  s'é- 
toit  d'abord  rendu  dans  la  maison  de  Xavier, 
qui  en  étoit  absent ,  avoit  déclamé  vivement 
contre  la  religion  en  présence  de  toute  ^ 
famille,  brûlé  une  gt;ande  partie  des  livres 
apportés  de  Péking ,  emporté  le  resté  qii'il 
donna  au' second  gouverneur  de  la  ville  avec 
son  libelle  d'accusation.  Le  père  de  Xavier^ 
croyant  que  toute  sa  fan^ille  alloit  être  en- 
veloppée dans  le  plus  affreux  désastre,  fait 
appeler  son  fils,  invective  avec  force  contre 
le  christianisme^  exige  qu'on  l'abjure,  et 
menace  de  se  pendre,  s'il  n'est  point  obéi. 
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Le  fib  f»it  aussitôt  son  abjiiraftîoâ  {>&r  écnl 
€t  avec  seruietii,"Ct  promot-de  ne  jamais  al- 
iter dans  rassemblée  des  chrétiens.  Càvé  de- 
vant le  mandarin ,  il  donua  un  biilet  d'apo^ 
stâ^ie.  Le  jiige",  néaùmoins,  qui  savoit  que  la 
famille  accusée  éloil  riche,  exigea  deux  cents 
laëJs  pour  ne  point  poursuivre  l'affaire.  Une 
troupe  nombreuse  de  sateHites  se  rendit  en 
même  temps  dans  la  maison  de  Thomas 
Lo ,  oii  se  teudient  ordinairement  les  as- 
semMées.  Ce  néophyte  et  le  catéchiste  Lait* 
rent  avoîctil  été  dénoncés  comnve  préilica- 
teursde  la  religion  et  perturbateurs  :  on  les 
saisit  avec  quatre  autres  néophytes-  qui  se 
trou  voient  dans  celte  maison^  et  on  les  con- 
duisit au  prétoire.  Ceci  arriva  le  25  de  isep* 
tetiibre. 

Comme  Laurent  étoit  du  Su-tcbuen ,  le 
TnîHidurin  prétendit  que  sa  religion  étoit  la 
nïêrne  que  la  secte  Pe-lien-kiao,  qui  causoit 
tant  de  ravages  dans  cette  province;  il  som- 
ma les-  six  prisonniers  d'apostasier  :  Laurent 
le  refusa,  et  reçut  cinquante  soufflets;  Tho- 
mas l'imita  d'abord ,  et  fut  frappé  de  quarante 
coups  de  bâtons  sur  la  cheville  des  nieds; 
mais  cédant  aussitôt  à  la  violence  de  la  tor* 
ture,  il  apostasia;  les  quatre  autres  suivirent 
son  exemple,  sans  avoir  souffert  aucun  tour-^ 
ment.  Laurent  fut  aussi  fvrme  dans  un  se- 
cond interrogatoire  que  dnns  le  premier;  il 
reait  encore  vingt-cinq  sonfllcts,et  fat  con-^ 


damne  »  porter  lu  canfçae.  Les  cioqa&^ige»^ 
malgré  leur  apo^tasie^  fitreat  cotidimxïéà  a<* 
même  supplice. 

Gependant  le  premier  gouverneur^  iii6ti^i4 
de  celte  persécution ,  voulat  voir  les  siiB  pri^ 
SOQoiers;  il  leur^t  beaucoup  de  questions^ 
surtout  au  licencié  et  à  Lafurei^l ,  loua  beau- 
coup la  reKgioD  chrétienne^et  prononça  cpji  il» 
dévoient  être  déchargés  de  la  cangue^  et  ren- 
voyés. Le  licencié  lui  exposa  l'origine  de  sa 
converooti ,  la  cause  de  son-  apostafÂe,  et  Aé-^ 
clara  qu'il  avoic  aipporné  de  Péking  une 
kttre  écrite  en  earaclères  étrangers ,  qui  lui 
avok  été  donnée  par  le  grand  mandarin  So 
{le  premier  d>e9  mathénuaticieiis  et  aslrçno*^ 
mes  européens)^  poirr  le- nommé  Ko  (c'est  le 
nouveau  nom  de M^.  Févéque  de€aradre).  A 
-ce  moi  le  gouverneur  le  reprit  de  son  peu  de 
réfSe:stion^  détourna  le  discour»,  et  y  saebaai 
que  son  subalterne  avott  reçu  deux  cents 
taëls,  il  lai  ordonna  de  les  rostitoer.  Le  sub?- 
al  terne  les  rendit  ^  Ma  la  cangue  aux  six 
prisonniers^  qui  l'avoiont  déjà  portée  un 
mois  y  les  fit  JFrapper  de  trente  coup»  de 
houpade,  et  élargit  lee  cinq  qui  étoieut  de 
sa  juridiction  j  après  qu'ils  lui  eurent  donoe 
un  écrit  d'aposiasie.  Comme  Laurent  étoit 
d\nic  autre  province  y  et  persistoit  dans  la 
proCosion  de  sa  foi^  il  le  retint  en  priaon^ 

M.  M  atthiaS)  informé  de  tout  ce  qui  se  pas-* 
soit,  ne  tarda  pas  à  renvoyer  P^wl  Ho  avec: 
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un  antre  chrétien  doaé  du  don  de  la  f^roLe, 
pour  porter  aux  prisonniers  les  aumône»  de» 
néophytes  de  Tchpng-king^  pour  exhorter 
le  licencié  et  ceux  que  son  exemple  a  voit' 
entraîpés^  à  réparer  leur  faute ^  et  pour  affer- 
mir le  petit  nombre  de  ceux  qui  n'éioient 
pas  tombés.  A  leur  arrtvée^les  prisonniers 
étoîent  en  liberté,  et  avoient  repris  les  exer- 
cices de  la  religion.  Paul  Uo  et  son  cempa«- 
gnon  ne  réussirent  point  auprès  du  licencié,- 
mais  ils  en  ramenèrent  quelques  autres.  Us 
trouvèrent  Laurent  content^  et  |)récbant  la 
religion  à  ses  compagnons  de  prison.  Ils  lui 
remirent  l'aumône  qu'ils  av.oicnt  apportée,  tt 
revinrent  après  un  séjour  de  huit  ou  dix  jourr. 
A  leur  départ,  il  y  ^voit  des  espérances  fon- 
dées que  Laurent  seroit  bientôt  mis  en  li- 
berté, par  l'autorité  du  premier  gouverneur, 
qui  avoit  répondu  d'une  manière  favorable , 
toutes  les  fois  qu'on  lui  en  avoit  parlé.  Mais 
ce  gouverneur  fut  bientôt  transféré  ailleurs, 
et  les  espérances  s'évanouirent.  Quelque 
temps  après  Laurent  présenta  au  mandarin 
son  ennemi  une  requête  dans  lac|uelle  il  ex- 
posoit  qu'il  étoit  malade,  et  dem^ndoit  sa  li- 
berté. Le  mandarin  rejeta  la  requêté,  et  dit  : 
d  S'il  est  malade,  qu'il  soit  malade;  s'il 
»  meurt,  qu'il  meure;  je  ne  le  renverrai 
y\  point  tant  que  je5eraiici». 

M.  Matthias  étant  allé  au  commencement 
de  celte  année  à  Tseng-ny-fou,  pour  y  faire 
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l'administration^  envoya  aussitôt  à  la  capitale 
porter  une  nouvelle  aumône  à  Laurent,  et 
avertir  les  néophytes  de  son  arrivée., Tliomas 
Lo  et  le  catécbumiène  Fung,  qui  avoient  ou 
le  malheur  d'apostasier  dans  les  touiipeus y 
s'empressèrent  de  venir  trouver  le^missioii- 
naire,  avec  deux  autres  catéchumènes  qui 
n'avoient  point  été  compromis  dans  la  per- 
sécution. Thomas  et  Fung  firent  une  répa- 
ration publique  de  leur  apostasie,  si  tou- 
chante, qu'ils  tirèrent  les  larmes  des  yeux 
des  néophytes.  Thomas  se  confessa  ensuite, 
et  les  trois  catéchumènes  furent  baptisés. 
Thomas,  avant  de  partir  pour  Tseog-ny- 
fou,  avoit  fait  tout  son  possible  pour  per- 
suader au  licencié  de  venir  avec  lui  poiir 
réparer  le  scandale  qu'il  avcjit  donné ,  et  pro- 
curer le  salut  de  son  ame.  a  Je  suis  veillé  de 
»  près,  répondit-il,  mon  père  me  fait  suv- 
»  vre  partout.  Saluez  le  missionnaire  de  ma 
»  part,  et  assurez-le  que  je  n'ai  point  entiè- 
»  remenl abandonné  Dieu,  que  je  récite  eu- 
M  core  des  prières  secrètement;  et  priez-le 
w  de  me  donner  une  lettre  pour  Péking, 
»  mais  sans  y  faire  mention  de  la  persécu- 
»  tion  ».  M.  Matthias  char^'ea  Thomas  de 

{)resser  de  nouveau  le  licencié  de  vcnilr 
e  trouver,  et  promit  de  latiendre  quelques 
jours  après  l'administration  finiç.  JLe  licencié 
ne  vint  pas. 

Enfin,  le  18  juin,  jour  consacré  ajix  su- 
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perstitîons,  le  premier  gouverneur  se  fit 
apporter  Ja  liste  des  prisonniers  dans  le  [irë«- 
toîre  du  second,  avec  la  note  du  temps  et 
de  la  cause  de  Femprisonnemerit.  Voyant 
que  Laurent  éloit  dëlenu- depuis  neuf  mois 
parce  qu'il  professoît  la  religion  chrétienne, 
il  en  témoigna  de  rélonncment,  et  ordonna 
de  le  renvoyer  an  gouverneur  de  Tchong*- 
king  sa  patne.  Laurent  fut  renvoyé,  le  27  du 
même  mois,  avec  une  chafne,  porté  sur  une 
espèce  de  fauteuil  de  bambou ,  et  conduit 
par  des  satellites  qui  dévoient  se  cbangerdë 
ville  en  ville.  Les  chrétiens  de  Koueî-yang 
raccompagnèrent  jusque  hors  de  la  ville;  le 
licencié  vint  aussi  le  saluer  et  lui  remettre 
trois  taëls  de  la  part  de  son  père;  le  pria 
d'assurer  les  prêtres  qu'il  avoît  encore  la  foi 
dans  le  cœur,  qn*il  récitoit  des  prières  en 
son  particulier,  et  de  recommander  la  con- 
version de  son  père  à  leurs  prières. 

La  fermeté  de  Laurent  qui ,  malgré  la  fu- 
reur du  mandarin ,  prêchoit  ouvertement  la 
veKgîoo  à  ses  compagnons  de  prison,  et  ex- 
hortoit  les  chrétiens  qui  venoient  le  visiter, 
contribua  à  ramener  la  plupart  de  ceux  que 
la  persécution  avoit  fait  tomber.  Il  y  avoil  à 
son  départ  cinquante  prosélytes  qui  laisoient 
profession  ouverte  du  christianisme,  et  réci- 
toiont  hardiment  les  prières  en  commun. 
Le  gouvcrnemenlel  les  païens  ne  les  inqnié- 
toiciu  plus. 


La  lettre  d'avis  dans  hqudte  Laurent  ft^ 
tn^édié  poar  le  Su^tohaed  pdttoit  seulemeot 
qu'il  ëtoîitin  perturbateur  que  l'oii  rouVoyoit 
àson  propre  mandariu.  Le  gouverneur  d'une 
vifle  du  troisième  ordre  de  la  même  prb*- 
yînce^  à  huit  journées  de  la  capitale,  fut 
étonné  que  Ton  renvoyât  si  loin,  attit  frais  pur 
blics,  un  homme  qui  ne  pOuvoit  se  tenir  en 
repos.  Lorsque  des  criminels  «ont  renvoyés 
à  leurs  mandarins,  pendant  toute  la  durée 
du  trajet,  chaque  ville  par  laquelle  ils  passent 
est  obligée  de  payer  les  porteurs  et  les  au** 
très  frais  du  voyage,  jusqu'à  la  suivante.  In- 
formé ensuite  que  tout  le  crime  de  Laurent 
étoit  d'être  chrétien ,  ce  mandarin  le  mit  en 
liberté  de  sa  propre  autorité.  11  jugea  qu'il 
étoit  inutile  de  faire  porter  plus  long-temps 
au  peuple  les  frais  de  son  voyage.  Laurent 
eontinua  sa  rouïte  à  ses  dépens.  Apres  avoir 
marché  pendant  six  jours,  il  visita  une  petite 
chrétienté  toute  récente  dans  la  partie  méri- 
dionale du  Su-dchuen.  Elle  est  composée 
d'environ  trente  prosélytes;  la  plupart  sont 
de  pauvres  mendians  qui  habitent  une  es- 
pèce d'hôpital  du  gouvernement,  ofa  ils  ont 
affiché  la  tablette  de  la  religion;  ils  récitent 
en  commun  et  à  haute  vorx  le  peu  de  prières 
qu'ils  savent,  sans  éprouver  aucun  /yl^stacle. 
Enfin,  viogt-deuï  jours  après  son  départ,  Lan- 
fent  arriva  sain  et  sauf  à  Tchong-king.  11  fit 
les  six  derniers  jours  etx  bateau  ,  prêcha  la 
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religion  aux  passagers  païens^  et  eut  la  coilso-' 
latioQ  d  en  convertir  un  qui  adora  Dieu  à  son 
arrivée  à  Tchong-king^  où  il  passa  un  moi« 
chezies  chrétiens^  pour  apprendre  les  priè- 
res et  la  doctrine,  avant.de  retourner  dans  sa 
patrie. 

Vous  jugez  par  ce  récit  quel  est  Tétat  de 
la  religion  dans  la  province  de  Kouei-tcheou^ 
et  quelles  espérances-  nous  avons  de  la  voir 
s'y  prqpagér.  La  conversion  du  licencié, 
quoique  irès-difFicile,  surtout  si,  suivant  ses 
désirs,  il  parvient  au  doctorat  et  à  quelque 
place  de  mandarin,  n'est  pourtant  point  dés* 
espérée  :  il  conserve  encore  la  foi  dans  le 
cœur,  récite  les  prières,  garde  précieuse- 
luent  un  crucifix  et  les  livres  de  religion  qui 
ont  échappé  aux  recherches  de  son  on- 
cle, etc.  Les  chrétiens  les  lui  demandèrent 
après  son  apostasie,  il  les  nefusa  constam- 
ment. 11  doit  retouirner  l'année  prochaine  à 
Péking,  concourir  pour  le  doctorat;  peut- 
être  Dieu  se  servira-t-il  de  Celte  occasion 
pour  ranimer  sa  foi.  Sa  famille  ne  paroît 
avoir  abandonné  les  exercices  du  christia- 
nisme que  par  la  crainte  du  père,  qui,  avant 
la  persécution ,  donnoit  lui-même  des  espé- 
rances d'une  conversion  prochaine.  Pendant 
que  Laurent  étoit  en  prison,  il  lui  envoyoic 
de  temps  en  temps  des  secours;  et  il  aime  à 
soulager  les  pauvres.  Quelques  agens  de  sa 
boutique  et. quelques  filles  esclaves  de  sa 


maison  récitent  encore  les  prières  en  secret. 
Dieu  veuille  éclairer  et  fortifier  ces  novices 
dans  la  foi  ! 

Dieu  avoit  béni  les  paroles  de  Laurent  dans 
sa  prison  ;  plusieurs  prisonniers  s'ëtoient  con- 
vertis :  de  ce  nombre  éioient  deux  Miao-tse 
(peuple  distingué  des  Chinois,  qui  se  trouve 
.en  graod  nombre  dans  la  province  de  Kouei- 
tcheou).  L^in  jouit  d'une  certaine  juridiction 
sur  les  gens  de  sa  naûon,  dans  un  canton.  Ces 
deux  hommes  avoient  assuré  â  Laurent  qu'ils 
embrasseroient  la  religion,  lorsqu'il  vien- 
droit  les  visiter  dans  leurs  maisons.  Laurent 
le  leur  avoit  promis.  M.  Matthias,  pour  se- 
"^^onder  son  zèle,  kri  permit  de  faire  ces  nou- 
velles courses  vers  la  fin  du  mois  d'août, 
et  Iqi  prescrivit  en  même  temps  de  visiter  la 
chrétienté  de  Tseng-ny-fpu,  afin  d'y  coïisomr* 
mer  rétablissement  d'une  école  de  filles,  et 
d'y  préparer  tout  pour  la  réception  de  la  maî- 
tresse. Il  lui  enjoignit  aussi  de  faire  à  la  ca- 
pitale les  arrangemens  convenables  pour  re- 
cevoir une  veuve  qui  doit  y  aller  pour  in- 
struire les  personnes  de  son  sexe.  Laurent 
étoit  prêt  à  partir,  lorsqu'il  lui  survint  des 
douleurs  dans  les  jambes  qui  ne  lui  permi- 
rent pas  d'entreprendre  un  si  long  voyage. 

Je  vous  exposai,  dans  ma  lettre  de  1796, 
les  grands  besoins  de  cette  mission;  ils  sont 
devenus  bien  plus  urgens;  voilà  deux  ans  que 
nous  ne  recevons  rien  d^  Macao.  L'année 
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dernièrey  chuque  mtssiodtiaire  eut  à  peiii^ 
quinte  taëb  (eem  doui^e  Kvrei);  ils  n'ôirt  ab^ 
solument  rien  celte  annce.  A  la  Providetide  : 
Cela  tte  bons  empêche  pas  de  vîsitef  et  d'âdtnî- 
nistrer  nos  chrétiens;  il  faut  aTOttèr  pourtant 
que,  faute  de  secours ,  nous  sommes  privés 
de  faire  beaucoup  de  bonnes  œuvres,  ie  sou- 
haite que  vous  ayez  trouvé  des  ressources 
pour  nous  aider.  PuTS*îe35-vous  avoir  un  éta- 
blissement solide  et  pourvu  de  bons  sujets; 
c'est  le  principal  objet  de  nos  vœux;  sans 
cela  nos  missions  tendent  à  une  ruine  entiè- 
re. Dieu  les  en  préserve!  Il  les  a  soutenues 
jusques  à  présent  par  une  protection  spé- 
ciale ;  nous  espérons  qu'il  ne  les  abandon- 
nera point. 

J'ai  Fhonneur  d'être,  avec  un  respectueux 
c*  sincère  attachement  ^ 

Monsieur  et  cher  confrère. 

Votre,  etc. 

Signé,  Dirt^K^sâs, 
missionnaire  apostolique. 
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■fci>   Lif^ii    ■■ il ■    ■!■»        ■*■■■■■■■■■■   il. ■!■> 

Hi^latioM  dé  lu  missicn  du  Su-ïohuen,  année 
i^S^i  (ônvùyée  par  Ms^.  Vé%>éifue  de  Cara- 
drêy  *vicétù^  apostolUiim  de  cette  province,  à 
ldM%  ht  éire^eu^ns  du  séminaire  des  Mi^^ 
iiffni'-'Elrûngères* 


^t*m 


Sa-tckueOy  i3  septembre  1798. 
MSSSIIUAS  ET  TRÈS-GHER8  GONFRiRES* 

Dspms  ckut  atiB  celle  provîiioe  est  trou- 
blée par  un*  rérolte  qtii  annonce  les  plbs 
ftldlheureiisefi  sirites*  Une  uecie  de  rebelles, 
tjni  a  commence  jt  l'origine  de  la  dynastie 
présente ,  connue  sous  le  nom  de  Pe-lien- 
kiao,  en  est  ràutenr*  Elle  a  su  rassembler , 
en  très -peu  de  temps ,  grand  nombre  de 
bandits  et  de  ge&s  mëoontens  du  gouverne** 
ment  ;  et  ^  poui*  se  faire  craindre ,  elle  s'est 
portée  à  des  ettrëmités  affireuses  en  fait  de 
cruautés.  Elle  pille  et  incendie  tous  les  en«- 
droits  qui  sont  sur  son  passage  ^  force  le  peu^ 
pie  en  état  de  porter  les  armes  à  marcher  à 
8à  suite,  et  massacre  impitoyablement  ceux 
Yfue  la  foiblesse  de  l'âge  ou  la  crainte  des 
lois  empêche  dis  suivre  son  parti*  De  cette 
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xpanière  j  le  nombre  des  révoltes  s'est  accru 
prodigieusement  ^  au  point  qu'un  million  de 
soldats  envoyé  contre  eux  (ce  nombre  n'est 
point  exagéré)  ne  peut  venir  à  bout  de  les 
soumetlre.  Les  parties  orientaile  et  septen- 
trionale de  cette  province^  où  les  nouveaux 
chrétiens  sont  fort  abondans^  sont  le  principal 
ihéâire  de  cette  guerre.  Ces  chrétiens  y  ont 
beaucoup  à  souffrir^  soit  de  la  part  des  ré- 
voltés, soit  de  la  part  des  mandarins  et  du 
peuple.  Les  révoltés  en  ont  déjà  massacré 
un  certain  nombre  y  et  détruit  leurs  posses* 
sions.  Cependant  on  remarque  deux  ou  trois 
endroits  incendiés  par  ces  brigands,  où  les 
mâiâGns  qui  «ervoient  de  lieux  d'assemblée 
aux  chrétiens  ont  été  conservées  par  upe  pro- 
vidence toute  spéciale.  Les  persécutions  ont 
été  vives  dans  plusieurs  districts  civils  de  ces 
deux  parties,  où  les  chrétiens  étoient  con- 
fondus avec  la  secte  des  révoltés^  soit  par  la 
inalice,  soit  par  l'ignorance  des  mandarins; 
il  n'est  point  de  supplices  qu'on  ne  leur  ait 
fait  endurer  pour  les  forcer  a  .apostasier; 
plusieurs  ont  tenu  ferme,  et  o^  en  compte 
deux  qui  sont  morts  enfermés  dans  une  cage 
de  bois  étroite,  de  trois  à  quatre  pieds  de 
hauteur,  où  ils  étoient  comme  écrasés  par 
le  poids  d'une  cangue  énorme  qui  la  fermoit 
par  le  haut ,  ne  leur  laissant  que  la  tête  au 
dehors  :  c'esjt  un  supplice  arbitraire  qu'on 
inflige  aux  scélérats  que  les  juges  n'osent 


ÉDIFIANTIS.  555 

Éondamner  juridiquement*  Ces  perséculioûs 
des  mandarios  n'ont  eu  lieu  que  dans  un 
très -petit  nombre  d'endroits;  mais  celles 
qui  ont .  été  excitées  par  le  peuple  ont  été 
presque  générales.  On  a  fait  partout  des  le- 
vées de  milice  bourgeoise,  chargée  de  garder 
les  défilés,  de  veiller  à  la  sûretéMes  che- 
mins ,  et  de  marcher  contre  les  rebelles  en 
cas  de  besoin.  Presque  partout,  si  ce  nest 
peut-être  dans  trois  ou,  quatre  districts,  où 
s&trouvent  d'anciennes  chrétientés,  le  peuple 
a  refusé  d'incorporer  les  chrétiens  dans  cette 
milice,  par  la  crainte,  disolt-il,  qu'ils  ne 
prissent  parti  pour  les  révoltés  en  cas  de 
conflit.  Il  a  été  jusqu'à  x>bliger,  pour  ce 
motif,  le  mandarin  d'une  ville  à  chasser  tous 
les  chrétiens  qui  s'y  trouvoient,  quoique  ce 
mandarin  prît  leur  défense.  Quelques  dixai-^ 
nesf  de  famillçs  en  sortirent,  aimant  mieux 
perdre  leurs  biens  que  leur  foi. 

Le  peuple,  ainsi  armé,  s'est  assez  souvent 
porté  à  des  vexations  horribles  contre  les 
vrais  citoyens,  et  alors  les  chrétiens  n'ont 
pas  été  épargnés.  Une  troupe  de  quatre  à 
cinq  cents  hommes  de  celte  milice  bour- 
geoise tomba  inopinément  sur  uoe  chrétienté 
assez  nombreuse,  qui  ne  leur  résista  point. 
Après  avoir  pillé  et  détruit  tout,  ils  lièrent 
dix-huit  chrétiens,  qu'ils  conduisirent  au 
mandarin  du  lieu  ,  en  les  accusant  d'être  de 
coucert  avçc  les  rebelles.  Le  dégât  qu'ils 
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cdU^l^etit  pour  loi^s  lHotit^  à  (^uhli^ié  toiiJIe 
liVfe^  de  DDtï'ë  tnooitôîe.  Le  mâodbrià^  très-^ 
ib^lttrit  de  la  fèligiôi)  èhrëlieùtié ,  prit  hau- 
tétHetit  là  dtéfetise  âe$  thrêlîètis;  et  toyant 
que  ïes  iic6usdtetir5  Croient  db^Iumeïit  dé- 
liués  de  preuves ,  il  les  traita  de  Câiotunia- 
leurs ,  ei  fit  mettre  leur  chef  en  prisoti.  Ces 
païens,  indignés,  s'adressèrebt  au  gouvcrneuf 
ae  là  province,  qui  ayoit  pour  lors  le  tiire  de 
généralissime  des  trouves  impériales ,  et  qui 
campoit  non  ïoîû  de  1  endroit.  Us  portèrent 
donc  à  son  tribunal  la  cause  des  cnrélien^, 
qu'ifs  iraîtDienl  de  sectaires  d^utie  irligioti 
eorrompne,  en  société  de  crimes  avec  les 
révoltés.  Le  gouverneur  répondit  par  écrit 
qu'il  ii'élôîi  point  envoyié  par  rempereur  potu^ 
examiner  les  religions  cfuî  ont  cours  dafdS 
lempire,  ïunis  bien  pour  eittferfniuèr  les  re«- 
bel!e.^  ;  qtie  si  les  cbrétrens  éioieut  tù  socîtéié 
avec  ceux-ci,  c'étoit  aux  accusateurs  à  eu 
fournir  les  preuves  ;  que  s'i!s  nW  avoîent 
pà's ,  ils  ne  dévoient  accuser  personne  ni  ex- 
citer dt?s  troubles  ;  et  il  nomfnà  eb  tnéme 
temps  un  commissaire  pour  etàùiiner  le 
procès.  Celui-ci,  parfaitement  iiisiruit  de 
TaffiiTre,  co^nsola  beaucoup  le^  chrétiens,  et 
les  etborta  à  la  patience ,  en  leur  disant  : 
«  Cetix-ci  ont  pillé  vos  biens  ;  rhails  les  re- 
»  belles  pillent  aussi  fes  oôti'éls ,  et  nous  en- 
»  lèvent  même  la  vie  qtie  vôà  ennemis  vous 
7)  otit  laissée:  ne  nous  plaignons  de  rien  ». 


Cpmipç  quelqfue»  cbrçliei^s  iqsi&tQieat^  et  dç** 
mandoieot  répavaûoix  du  domxu^ge  ^  il  Ic^r 
répondit  :  <^  C^ç  o'e^  pas  iT^aiotepapt  le  te]:pps 
M  de  sevic>  aM  ri^quje  d'aigrir  cetfe  troupe 
»  contre  le  gouvernemeui  ;  attendes^  k  U  p^ii^^ 
»  et  je  vous  repdrai  bonne  justice  ^.  V^^f- 
fgiire  ^nit  là;  et,; depuis  o^  tenaps,  les  çbre- 
tiew  opt;  4lé  as^w  p?u  n>ole5ié&  p5\r  I«  mi- 
lice }]iaurgeoi9e.  Ce  pom  mêoie  sauva,  depji;u3, 
la  \ie  à  u»,d!eù;ï,  qui  devoit  être  enterré  toi^t 
TÎf  avec  deç  Pf^i<en^  qui  lui  étalent  incopnus^, 
et  qu'on  s^ia^t  ^vec  lui  (bns  une  aubiçrge  oh 
il  passoit  la  nuit.  La  pa^^ouUle  qui  y  vint 
faire  visite  les  prit  pour  des  rebeUes.  X^qs 
païens  furent  çnierrés.  vifs.;  le  chrétien ,  piçès 
de  l'être,  se  déçI^Jca  chréûen,  et  en  réclama 
un  autre  de.3a  copnoissance ^  à  qn^lqn^s 
If^ies  de  là ,  qu'on  ût  venir  et  qui  le  tira,  de 
levirs  niain^* 

Cette  auimosité  des  païens  çont^re  les  chré- 
tiens, ),«isqa'à  les  excluie  des  ruiUceabpur!- 
geoises.,  a  (ourné  au  salut  d*un  grand  nonibxïe 
de  ces  deruiers.  Outre  qu'ils  n'ont  pas  él^c 
plus  e^xposçs.anx  has^*ds  de  la  guerre  que  le 
reste  du  peqple  occupé  au  commerce  ou  à 
lagriculturc,  ils  ont  eu  eucore  d'autant 
nioius  à  souffrir  des  grandes  corvées  au^-* 
quelles  cette  luUice  expose  Ils  se  tieqnent 
tranquilles  che^^  eui^,  taudis  que  les  bourgeois 
soldats  sont  obligés  de  veiller  jour  et  nuit,  et 
d  exposer  coutinueliement  leur  vie,  sans  qu'ils 
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s'aperçoîveut  de  cette  inégalité.  Ils  éviient 
encore  par-là  un  autre  danger  beaucoup  plus 
à  craindre;  el  la  divine  Providence,  qui  sait 
tirer  le  bien  du  mal ,  s'est  servie  4e  la  haine 
des  païens  pour  les  y  soustraire;  c'est  le  danger 
du  crime.  Ces  païens,  ainsi  attroupés,  sont 
superstitieux  à  l'emcès  :  ils  établissent  en 
nombre  d'endroits  des  fêtes  et  des  cérémo- 
nies de  ce  genre  très- multipliées,  pour  se 
rendre  les  dieux  propices  ;  chaque  individu 
en  société  doit  y  prendre  part  et  y  contri- 
buer en  argent,  sous  peine  d'être  regardé 
comme  suspect  :  un  grand  nombre  de  chré- 
tiens, sans  doute  assez  nouveaux  dans  la  foi, 
auroient  succombé  paTfoiblesse,et  seseroient 
rendus  coupables  de  toutes  ces  superstitions. 
Dieu  les  a  délivrés  de  cette  tentation ,  aussi 
bien  que  de  celle  de  connivcr  à  beaiu  oa^) 
de  rapines  et  de  meurtres  que  ces  soldats, 
presque  livrés  à  eux-mêmes,  exercent  assez 
fréquemment  contre  des  sujets  fidèles.  Déjà 
le  gouvernement  commence  à  sévir  contre 
eux  pour  celte  cause;  mais  la  crainte  d'ex- 
citer de  plus  grands  troubles,  laisse  beaucoup 
de  crimes  de  ce  genre  impunis,  et  enhardit 
ceux  qui  osent  se  promettre  1  impunité ,  à  en 
commettre  de  nouveaux. 

Il  est  aisé  de  juger  que  les  chrétientés 
situées  dans  des  endroits  si  troublés  et  si  dé- 
solés par  les  horreurs  de  la  guerre,  ne  peuvent 
être  que  très-difficilement  visitées  par  1  s 
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mlsstonDaires.  Souvent^  au  moindre  bruit  de 
rapproche  des  ennemis ,  les  chrétiens  pren- 
nent la  fuite  et  se  dispersent;  on  ne  sait  où 
les  trouver.  Le  danger  auquel^  en  .pareil 
cas  9  le  missioDuaire  seroit  ciposé^  de  tom- 
ber entre  les  mains  des  révoltés  ^  n'est  pas 
ce  qu'il  y  auroit  de  plus  à  craindre;  il  en 
serait  quitte  pour  j  laisser  la  vie  :  mais  s'il 
étoit  arrêté  9  par  des  patrouilles  ou  des  sol- 
dats,  avec  des  effets  de  religiop^  comme 
livres,  chapelets^  etc. y  il  seroit  à  craindre; 
qu'on  ne  lui  fît  subir  ^  à  lui  et  à  ses  gens^ 
des  tortures  très-cruelles,  et  que  toute  la 
mission  ne  se  trouvât  dans  un  grand  danger. 
Plus  la  nécessité  de  ces  chrétiens  est  grande  , 
pltis  la  charité  doit  s'empresser  d'aller  à  leur 
secours.  Il  n'y  a  que  la  certitude  morale  de 
ne  pas  réussir,  et  d'oocasioner ,  en  le  ten- 
tant, un  plus  grand  mal^  qui  puisse  ex- 
*cuser.  G^est  d'après  ces  principes  que  les 
missionnaires  se  sont  conduits.  Un  prêtre 
chinois,  nommé  Joseph  Yuen ,  ordonné  de- 
puis deux  ans,  a  montré  en  ce  genre  le  plus 
grand  zèle  et  le  plus  grand  courage.  Sou  dis- 
trict, pour  les  trois  quarts,  est  situé  dans  les ^ 
endroits  où  la  révolte  s'est  ouvertement  décla- 
rée; il  n'a  pu,  à  la  vérité,  le  visiter  tout  entier, 
le  danger  d'être  arrêté  étoit  trop  prochain; 
mais  il  l'a  parcouru ,  en  très-grande  partie , 
au  milieu  des  plus  grands  périls.  Les  bandits 
çnt  incendié  deux  chrétientés ,  et  massacré 
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beaucoup  de  chréiâens  et  de  gentils  ^  dam  iw 
endroit  d'oii  à  p^sipa  y  av€isi««U  trois  jotir^ 
cfu'il  s*étoil  relire,  »pi*és  y  avoir  achevé  sa 
TisitQ.  Il  a  vil  uii«  ft>i&  ia  maboB  dea  qIifq^ 
tiens  9  où  il  fittîssoîl  pareiUenw^alr  l's^iQiiû*- 
stration ,  eatouree  de  soli^s  qui  voultiveDt 
visiler  et  cherchep  partout.   Ce»  dbrqtiefiMS 
avoîent  élé  accusés  de  révolte,  et  ib  Fi^e^ 
roiem.  Ce  missionnaire  trou\ia  le  moyen  d'é- 
chapper par  une  porlede  derrière,  en  lai«^ 
saut  ses  livres  et  tous  sefliomeneii&à  la  merci 
de  cette  ^oopc.  Déji  Ix^s  Kvres>  eiiropée^s 
éloient  entre  Icur^maina,  lorsr|u'uo  clUreiien 
f^uic,  qui  tenoit  école  dans  cette  rpéme 
moison,  s'approcha  des  soldnlft,  et  irdcldma 
les  livres  comme  lui  âpparienanL  ¥  Cea  li^ 
»  vres ,  ieur  dit-^-il  ^  d  ua  tout  assuré ,  -la^  sOAt 
»  ni  des  sabres,  ui  des  fusils,  ni  des^  ea*- 
»  nous,  et  ce  n'e&t  pas  avec  des  livres  qu'on 
»  soutient  une  révolte  ».  Ce  ton  les  dé- 
sarma ;  ils  lui  rcudireot  le  tout,  et  se  pëû' 
rèrent.  Une  autre  fois,  it  fut  airreté  |>ar  la 
patrouille  des  gardes  boi^geoîses  ,  et  son  ca- 
lice tomba  entre  leurs  niaiiiSk  tout  k  déoou- 
vi*rt.  Ifs  ne  formèrent  aucun  ^oujkoxi  sur 
crlie  nouveauté,  et   ne  s'aperçurent    point 
d'nn  ornemeut   entier  qui  étx)it  caché  dans 
T>ne  cht'iisc  à  port^^ur  qui  le  suivait  pour  lovs* 
Malgré  ces  datigers,  il  retourna  visiter  ses 
clirétieDS,  et  s'approcha  même  de  eeuji  qu'il 
n*avoit  pu  aduùnisU'er  lannée  précédei&te ;  il 

eu 
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en  secourût  la  moitié;  et,  après  avoir  lapjlisé 
cent  eiiiq  adultes ^  formé  cent  douze  caté- 
chumènes et  entendu  bon  nombre  de  con* 
fessions, îl  s'en  retourna  sans  aucune  mau-^ 
Taise  airenture. 

Ces  dangen^  multipliés ,  ainsi  que  leurs 
suites  >  m'ont  engagé  à  écrire  aux  mission-- 
naires  de  ces  districts  d'être  très -réservés 
lorsqu'il  s'agira  de  faire  la  visite  dô  ces  chré- 
tientés trop  exposées;  qu'il  sufBsoit,  en  pareil 
cas,  de  prêcher,  de  baptiser,  d'entendre  les 
confessionsdes  çhpjRiens  et  de  les  absoudre, 
-sans  prétendre  -célébirr  la  sainte  messe ,  ni 
leur  administrer  ia  coilh>nunion;  que  le  pré* 
^epte  de  TEglise  u'obbgeoit  aucunement  dans 
ce  cas;  qu'autrement,  pour  la  consolation 
d'un  assez  petit  nombre,  ou  s'exposoit  très* 
•  prochainement  à  nuire  essentiellement  à  un 
nombre  beaucoup  plus  grand  ;  qu'en  consé^ 
^uenée,  il  ne  falloit  rien  porter  avec  eux  qui 
pût* être  suspect,  tel&  que  les  livres  ou  écrits 
européens,  ornemens  trop  remarquables^  et 
autres  choses  de  cette  espè^;  qu'ils  prissent 
plutôt  le  parti  de  voyager  dans  ce  pays  oommti 
iiiarcfaand&,  ainsi  que  tant  d'autres  xjue  l'avi"* 
dite  du  gain  y  attire,  et  qui  ne  supportent 
que  des  dangers  comrnuns.  Je  souhliite  que 
cette  lettre  ait  son  effet;  mais  souvent  les 
chrétiens,  surtout  les  nouveaux ,  sont  témé^ 
ratres ,  et  ne  voient  le  dra^r  que  lorsqu'ils 
«n  sont  surpris  et  qu'il  ô'est  plus  possible- d'y 
Ht»  lô 
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échapper.  La  missioDQaire  qui  n'est  p^s  sur 
ses  gardes  les  croîl  yolontiers ,  lorsqu'il  s'agit 
d'exercer  sotx  zèle ,  et  il  eu  est  la  dupe,  aiosi 
que  beaucoup  d'autres  chrétieDS  qui  se  trou- 
veQt  compromis.  Le  fait  que  je  vais  racontei' 
pourra  servir  à  plusieurs  de  leçf)jp  e^  ce 
genre. 

Un  autre  missionnaire^  dont  le  district 
4est^  aussi  en  danger,  voulut  visiter  la,  chré- 
lienté  dVine  ville  assez  éloignée  du.  théâtre 
4e  la  révolte.  Il  avoit  eu  d'abord  la  précau** 
tion.  de  faire  întrodm^  ses  .effets  par  des 
x:brétien$  de  cette  mAixie  vilR,  assez  connus 
^es  sentinelles  qui  ve%]loient  aui  portes  :  ce 
moyen  réussit  ;  le  premier  porteur  qui  entra 
jie  fut  point  inquiété.  Un  jeune  hon^tue, 
chargé  d*iin  autre  paquet,  ne  fut  point  ren- 
/eontré  par  les  chrétiens,  de  la  ville  envoyés. 
jau-devant  de  lui;  céux-^ci  s'en  retouriiè^çnt 
^au'lieu  de  Tattendre; ,  et  il  y  entra  $eul ,  sans 
/aucune précaution.  On  lui  ordoi^n^aux  portes 
4'oiivrir  W  paquet,  pour  savoir  ce  qu'il  con* 
t^uolt  ;  il  y  avoit  le  calice  du  miisisionnaire , 
une  partie  de  s^sbrnemens,' beaucoup  de 
iiyies  latins  et  chinois,  et  nn  peu  d'argent  ; 
quc][que3..splflats.c|e,  la  trompa  dirent  à  ceux 
/jifi  ^ajvoiept  conim^fid^  la.  visite  de  le'  lais«- 
jjer  passer,  vu  quç  Tapparepce.  n'^i^  pas 
j^auvaisç;  ils  y  consentirent*  Lêv)^u»€i  étour- 
/di>  après  avoir, marché  quelques  pas>  injuria 
qi^  ^entjjaeU^il^  leur^di^ui  qit'iU  avaient  dst 
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hien  mauvais  yeux,  puisqu'ils  ûe  savoieut 
pas  disiinguer  un  honnête  homme  d'avec  uà 
révolté.  Ceux-ci  se  fSchèrent,  et  voulurent  de  ^ 
nouveau  le  soumettre  à  la  visite. .  Aussitôt) 
1^  peur  le  prend ,  il  jette  son  paquet  h  terre , 
et  se  sauve  à  toutes  jambes;  bientôt  il  fut 
atteint,  son  paquet  ouvert,  les  effets  inconnus 
dévinrent  très-suspecis  ;  il  fut  donc  lié  et 
conduit  an  mandarin  de  la  même  ville  ,  aveô 
les  effets,  et  traduit  comme  un  des  ré- 
voltés. Le  mandarin  prit  lalarmé,  iSt  aussitôt 
fermer  toutes  les  portes  dé  la  ville  >  et  mit 
le  porteur  aux  tortures  les  plus  rigoureuses  , 
pour- savoir  de  lui  quel  usage  avoient  ces 
effets  étrangers,  et  à  qui  ils  appartenoient.  * 
Il  s'avoua  chrétien  i  nomma',  comme  devant 
être  ses  hôtes,  deux  catéchistes  de  la 'ville, 
qui  furent  pareillement  arrêtés.  11  déclara 
que  les  effets  appartenoient  à  son  gi-and- 
père,  mort  depuis  deux  mois,  et 'connu 
pour  être  chrétien,  ayant  éïé  exilé  qusAorie 
ans  auparavant,  pour  ce  jsujei  dans  la  dernière  "^ 
persécution  contre  les  missionnaires  euro- 
péen§.  Il  ajouta  qu'on  se  sérvoit  des  effets ^n 
question  dans  les  funérailles  des  chrétiens, 
qu'on  s*en  étoit  servi  récemment  dmts  celles 
de  son  aïeul ,  et  il  nomma ,  je  ne  sais  trop 
comment,  le  catéchiste  quî  est  à  la  suite  du 
missionnaire,  comme  pouvant  savoir  Tusage 
de, ces  livrés,  que  lui-même  ri'entendoît  pas.' 
Ce*  catéchiste,   ainsi  que  Je  missionnaire, 
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avertis  de  raccldent^  seloieot  réfugies  dans 
vçe  autre  piaisoude  chrétiens,  elle  lendemain 
ils  sortirent  de  la  ville.  Le  mandarin  parut 
vouloir  pousser  l'affaire ,  et  la  dénonça  à  son 
fiupérieur  înuuédiat  pour  être  j^ugée.  Ce  se- 
cond mandarin  craignit  les  su^e^,  ^  conienta 
4e  la  première .4éposuîon>  demanda. à  voir 
le  catéchiste  du  missionnaire,  qui  comparut, 
et  déclara  qu'on  gardoit  ces  livres  de  reli- 
gion en  caractères  étrangers ,  jusqu'à  ce  qu'on 
put  rencontrer  des  chrétiens  instruits  qui  les 
fissent  lire  et  expliquer  ;  que,  pour  le  pré- 
sent,-il  ny  en  a  voit  aucun.  Il  fut  ireuvoyé, 
spr  cet  aveu,  ainsi  que  les  deux  catéchistes 
de  la  ville^  L'affaire  ne  fut  point  portée  aux 
Juges  de  la  capitale  ;  mais  le  jeune  homme^ 
est  toujours  en  prisoj[i.:  je  ne  sais  qnan'd  il  en 
sortira  :  tous  les  effets  sont  demeurés  coo- 
fiâqués;.de  sorte  que  cette .  affaire  n-çst  pas 
censéciCBÛèrement  finie. 

.  iSi  cette  cause  eût  été  traitée  plus  rigou- 
reusement, la  missiou  auroit  été  irès-pror 
l)ablement  en  danger,  et  peiH-étre  mm-- 
même  tout  le  premier  ;  car  il  y  a  déjà  eu  cas 
deux  années  plusieurs  dénonciatioi^  sur  mop 
compte  ,*qi^i  ont  embarrassa  les  mandarips; 
'et  cette  nouvelle  découverie  n'auroit  fait 
qu  augmenter  les  soupçons,  qui  sont  âétàL 
d'ailleurs  trop  bien  fondés.  L'année  dernière, 
au  mois  demai,  une  lettre  particullèi^ej  veriue, 
d^-on^  d  un  ^es  prétoires  4^  la  provincç  dti 
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Hôà-kotiâng  i  annonça  à  un  des  gratids*  mart* 
rtarins  de  la  capitale  du  Su-tdbueâ^  qu'il 
y  avott  un  évêque  européen  et  un  calécfeiste 
appelé  Ouen  (c'est  Icf  prêtre  chinois  chargé 
des  chrétiens  de  Tâditë  capitale)^  occupés  à 
prêcher  Ta  religion  èhréiîetjne.  Ce  maridarîii 
envoya  pour  lors ,  dans  la  maison  de  la  ville 
où  se  lient  l'assemblée  des  duréliens,  des  es- 
pions déguisés,  qtd  démandèrenl  si  Fong- 
)o-ouang  (c'est  mon  ancien  nom  chinois)  étoit 
réellement  de  retour,  et  si  le  nommé  Ouen 
éloit  à  la  maison.  Les  chrétiens  interrogée 
né  reconnurent  nî  l'un  ni  l'autre.  En  même 
temps  il  y  eut  ordre  de  recherdier  partout 
si  de  fait  j'elois  dans  cette  province;  et  qna* 
Iré  ou  cinq  espions^  munis  d'une  patente 
du  mandarin,  furent  chargés  d'exécuter  cet 
ordre.' Ces  espions  se  irafisportèrent  préci- 
sément, dans  les  endroits  où  \é  n'étois  pas, 
et  où  j'étois  même  inconnu.  Seulement  leur 
Uhef  s'adressa  à  un  chrétien,  et  l'avertit  de 
me  dire>  en  cas  que  je  fusse  près  de  ïa  capi- 
tale y  de  m'en  éloigner  ;.aput|int  que^  p^ir  ée 
moyen,  il  n'y  aiiroitrîen  à  craindre. 

Quelque  temps  après,  comme  l'on  craî- 
gnoit  utie  invasion  prochaine  de  la  part  des 
révoltés,  on  gardoit  les  portes  de  la  capitale 
avec  la  plus  grande  sévérité-  Un  éhrétieri 
d'un  district  éloigné  se  présenta  pour  y  en- 
trer :  son  extérieur  d'étranger  lé  fît  remarquer; 
on  le  fouilla  ,  et  on  trouva  sur  Uilim  llvfè  do 
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prières  et  le  calendrier  des.  fét^s;  en  cons^ 
jquence,  il  fut  conduit  au  même  mandariç^  qui 
Je  reconqut  réellement  pour  chrétien,  et  lux 
demanda  s'îl^toit  vrai  que  j'étois  de  retour 
en  celte  province.  Le  chrétien  répondit  qu'il 
ne  m'avqit  iamajs  vu,  ce  qui  éloit  vrai;  que 
seulement  il  avoit  entendu  dire  qu'àutrefoii 
on  m'^Toît  conduite  B^king,  et  que  depuis 
ce  temps  je  n'aVois  poi^t  paru.  Le  chrétien 
fut  élargi,  les  patentes. d'espions  supprimées, 
et. aujourd'hui  il  paroit  qu'on  ne  pense  plus 
à  moi.  Nous  ignorons  encore  la  vr^ie  qrigijie 
de  cette  délation  ;  elle^  ne  peut  venir  de 
Ciuion,  où,  nos  courriers.ont  été  pris,  puis-* 
que  nous  y  avons  tous  été  dénoncés,  au  moins 
\}av  les  lettres  à  notre  adresse  dont  les  cour-^ 
riers  étoient  porteurs.  Pourquoi,  eia  ce  çaSi^^ 
n'en  rechercher  ici  qu'un  ?  pourquoi  y  com^ 
promettre  le  •prêtre  de  la  capitale,  qui  n'a 
aucune  relation  avec  Canton  ?  Il  est  plus  pro- 
bable que  cette  accusation  vient  de  trois  chré- 
tiens de  cette  province,  qui,  s'en  retotirnant 
dans  leur  patrie,  sur  la  fin  de  l'avant-dernièr 
re  année,  passèrent  par  la  province  duHoiir 
kouang ,  tdans  un  {emps  où  les  révoltés  y  fai- 
soient  beaucoup  de  ravages.  Ces  chrétiens, 
reposant  de.nuit  dans  une  auberge  de  païens, 
et.  enfipçnïés  tmis  trois  dans  une  chambre^ 
s'avisèrent  de  réciter  en  commun  leur  rosaire 
et  les  prièrfefi  du  soir.  Comme  pour  lors  toute 
nouveauté  devenoît   suspecte ,  ra.uj>er|^ste 


alla  les  dénoûdef  au  prétoire ,  ou  ils  fui-ent 
conduils  et  examiués  très  -  sévèi-ement  sut 
leur  religioti.  Voilà  tout  ce  que  xious  àvôn* 
su.  11  ^sl  assez  vraiseniblable  que  les  tortures 
leur  ont  arraché  quelques  aveux  imprudéns; 
Grâces  h  Dieu ,  iïs  ne  nou5  ont  point  nui. 

A  peu  près  dans  le  nieme  temps,  je  visî-* 
tols^  dans  mon  district  une  chrétienté  fort 
nombreuse;  lorsqu'on  vîùt  m'atinoncer  que 
nous  étionà  dénoncés  au  prétoire ,  et  que- la 
persécution  alloit  commencer^  Les  chrétiens, 
en  conséquence ,  firent  instance  pour  m'en- 
gager  à  me  retirer  enquelque  autre  endroit, 
sauf  à  revenir  après  Taffalre.  L'année  précé- 
dente ,  on  m'avoit  tenu  les  mêmes  propos 
pour  une  cause  semblable ,  et  je  m'étois  re- 
tiré ;  cependant  il  n'en  fut  rien.  Je  ôrus  cette 
fois-ci  devoir  tenir  ferme.  Dès  le  second 
jour  d'administration ,  quelques  soldats  d'^uu 
district  voisin  vinrentdans  lamaisoti  oùf  étois, 
et  y  dirent  que  lés  chrétiens  éloient  accusée 
àe  tenir  des  assemblées  de  plusieurs  cen- 
taines de  personnes  (ce  qui  étoit  faux)  ;  qu'ii 
y  avoît  à  leur  tête  un  chef  venu  de  la  piariié 
des  révoltés,  et  qu'ils  avoient  ordrç  dû  man-^' 
<f  ariu  d'examiner  ce  qu'il  en  étoit.  Je  dis  aux 
chrétiens  intimidés  de  ne  point  les  insulter  , 
mais  de  ne  point  s^rabarrasser  d'eux  ;  quç 
leur  mandarin  n'avoit  aucune  autorité  sur  les 
gens  âÊL  district  où  nous  étions  ;  qu'ainsi  ces 
soldats  ne  .pouvbîent  rien  faire.    Gâux-cî, 
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tôisîu^  qoi  raccompagnott,  demanda  qu'au 
moins  ils  doùDasseDt  un  écrit  d'apostasie  ;  le 
préiUier  répondit  î  «  Ou  couperoit  plutôt  la 
D  tête  aux  ohrétiens  que  de  lè^  faire  aposta* 
»  sie^  ;  qu'ils  s'en  retournent  » .  Cependant 
un  païen ,  chef  dû  prëtbire,  qui  était  le  prin- 
cipal auteur  de  l'accusation^  et  qui  mé  soup- 
çonndit  grandement  d'être  européen  ,  me 
cherchoit  dans  celte  maison  ^  avec  quelques 
satellites  qui  s'étôiént  réunis  à  lui,  et,  ne  pou- 
vant me  trouver,  ïI  s'en  prit  iau  catéchiste  du_ 
prélrc  chinois,  le  conduisit  aux  mandarins j 
on  l'accusant,  lui,  le  prêtre,  et  le  catéchiste 
de  l'endroit,  qui  m'a  voit  accompagné  dpns 
ma  retraite,  de  prêcher  la  religion  ;  il  ne  fut 
point  écouté.  Le  lendenfain,  it  poursuivit  de 
nouveau  l'afifeiré  au  prétoire ,  et  mit  dans  son 
parti  bon  nombre  de  païens,  qui  poussoient 
fortement  à  ce  que  les  chrétiens  fussent  jugéjs 
juridiquement;  ils  né  ftireilt*  pas  plus  écou- 
lés; de  sorte  que  ce'chef  du  prétoire  n'ose 
plus  faire  aucune  poursuite,  et  qu'il  est  de- 
meuré chargé  de  toutes  les  dépenses  de^Cette 
expédition.  Depuis  ce  temps  ,  il  ne* s'est  plus 
^mêlé  de  rieu^  et  l'administration  des  can- 
tons de  cet  endroit  est  des  plus  traûquîHes. 

C'est  encore  environ  à  cette  même  époque 
que  nos  courriers  furent  arrêtés  dans  la  pro* 
vrnre  de  Canton  ,  avec  un  missionnaire  eu- 
ropéen qu'ils  nous  canduisoîent ,  lequel  mou- 
rut pende  temp»«prèsde  maladie.  Nous  igno- 
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robs  /jusqu'à  ce  jour ,  quel  a  été  le  sort  de  ces 
courriers  :.sans  douie  que  M.  le  procureur 
de  Macao,  que  cet  accident  ii  mis  datis  le 
plus  graod  dangei*,  et  qui  est  à  la  source  âei 
laits,  en  aura  donne  des  nouvelles  (i).  Pour 
certain  ,  si  Dieu  n'eut  eu  pitié  de  nous,  c'en 
étoît  fait  de  notre  mission  j  car ,  nous  trou- 
vant tous  dénoncés  ici  sans  le  savoir,  il  n'eût 
pas  été  moralement  possible  qu'aucun  échap- 
pât. Nous  eûmes ,  à  la  vérité ,  dans  le  mois^ 
d'avril  de  Tannée  dernière,  quelque  indice 
assez  probable  de  ce  malheur  :  dés  jia'ïens 
commerçans,  venus  de  Canton^  racootèrent 
qu'on  Wfqit  surpris  dans  cette  province  des 
ChiiâoiS'^ui  cpnduisoient  avec  eux  iio  Euro- 
péen ;  que  leur  barque  étoît  chargée  de  prù-*r 
siétirs  jarres  d'eau  jaune;  qu*on*avoît  trouvé^ 
parmi  leurs  effets  des  images  d'hommie  fori- 
duès  en  cuivre;  et  qu'enfin  lesdits  Chinois^ 
se  voyant  reconnus,  avoient  abandonné TEu- 
ropéen  et  pris  la  fuite.  Nous  n'eûmes  pa$'(i'é 
peiiie  à  concevoir  qu'il  s'a{j;issoît  féellémen.É 
d'un  missionnaire.  Cette  eau  jauûe  étoit  avisez, 
clairement  du  vin  deChérès,  doiit  néusf  nou^ 
servons  pour  dire  la  sainte  messe,  et  que 
eommunémèni  les  païens  ne  coirnoissent  pasif 
«•es  in)agès  en  cuivre  dévoient  être  des  cru- 
cifix., Mais  voyant  le  gouvernement  parfais 
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geames^Qu  qa'it  s'agisspitd'uae  afitre  misMôn 
que  la  nôtre  ^  ou  que ,  s'il  s'agissoît  de  nos 
gens ,  les  courriers  ayant.pris  la  fuiie ,  l'af* 
faire  démeurpil  finie.  Nousçonliauâmes.donc 
la  visite  des  chrétiens^  en.  nous  abandounaut 
à  la  divine  Providence.  Ce  ne  fut  que  vers 
les  fêtes  de  Pâques  de  cette  anuée^  que  nou^. 
reçûmes  des  lettres  de  M.  Létoudal ,  qui 
nous  anoonçoit  la  cliose  comme  elle  s'étoît 
passée  ^  et  qr  ^  les  mandarins  de  Canton , 
craignant 9  9vec  raison,  d'exciter  dii  trouble 
dans  les  provinces  y  et  plus  encore  d'être  pu- 
nis par  rempereur,  pour  avoir  laissé  passer 
tant  d'Européens,  comme  il  I^tir^Mw  dans 
la  persécution  de  17  85,  se  résol3Qp  %.ne 
point  parler  d'ei^x,  et  en  conséquence  ils 
n'en  firent  aucune  délation  ^ux  gouveme- 
mens  respectifs  des  provinces  où  ils  savoient 
qu'ils  étoient  entrés.  Ainsi,  Dieu  s'est  servi 
de  leur  timidité  pour  nous  soustraire-  à  une 
persécution  qui,  en  enlevant  tous  les  nûsr 
sionnaires,  auroit  rois  la  foi  des  chrétiens 
dans  le  plus  grand  danger.  Du  moins  ce  trésor 
leur  reste,  et  c'est  une  grande  consolation 
pour  nous,  au  milieu  des  peines  que  ce  triste 
.événement  nous. a  causées.  Nous  perdons, 
il  est  vrai,  un  excellent  mis^onnaire,  si  utile 
d^s  les  circonstances  actuelles,  où  le  nombre 
des  clirétiens  augmente,  et  où  il  semble  que 
1 W  doit  si  peti  attendre  d'Europe  des  mis- 
^lonnsûres. 
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Je  n'ai  ppint  d'espéraoce  Inen  prpcbaiae. 
d'ordonner  de  nouveaux  prélres>  si  ce  n'est 
un  catéchiste  sorti  de  notre  collège ^  un  peu 
plus  <]ue  demi-Iatiuy  qui  a  encore  besoin 
d^étre  instruit  quelque  temps.  A  vue  d'œil , 
sur  quinze  écoliers  que  nous  élevons  pré- 
fl(entement  dans  notre  collège,  nous  serons 
bien  heureux  si  dans  trois  ans  nous  pouvons 
en  tirer  deux  prêtres.  Les  prêu*es  du  pays 
^nt  au  nombre  de  dix-sept  seulement.  Nous 
avons  perdu  le  vieux  M.  LucLy,  mortceue 
année  à  Tâge  de  soixante-dix- huit  ans  ;  il  avoit 
presque  cinquante  ans  dé  mission.  Pour  sur-» 
croit  de  malheur,  M.  Hamel  paroit  attaqué  de 
la  vue;  certes j^  je serois  singulièrement  em- 
barrassé pour  le  remplacer*.  M.  Trenchant 
travaille  toujours  avec  succès ,  mais  il  est 
d'un  tempèi^ament  peu  propre  à  la  fatigue  ; 
M.  Dufressè  e^t  de* même  ;  c'est  M.  Florens 
qui  se  porte  le  mieux  de  nous  tous.  Pour 
i^oi,  je  sens  que  je  mWoiblis  beaucoup. 
Le  travail  a  été^plus  fort  cette  année  que  lea 
autres. 

Nous  nous  voyons  enlever,  au  moins  pour, 
long-temps,  deux  courriers  très^expérinicniés 
dans  ces  sortes  ^'expéditions,  qu'il  nous  <est 
bien  difficile  de  remplacer.  Nous  avons  tout 
lieu  de  craindre,  tant  du  défaut  d'expérience 
de  ceux  que  nous  leur  substituons,  que  de  la 
trop  grande  vigilance  des  mandarins  de  Can- 
ton, que  cette  mission  ne  soit  privée,  pour 
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quelqaes  années^  du  secours  de  missionualres^ 
européens ,  en  cas  que  le  zèle  en  déterminé 
plusieurs  à  venir  jusqu'aux  portes  de  Tem- 
pire.  Cependant  no>us  ne  négligerons  rieil 
pour  réparer  celte  perte,  fallût- il  tenter  1^ 
voie  de  la  province  dTfun-nan ,  par  le  Ton- 
quin;  nous  sommés  décidés  à  le  faire,  ainsi 
que  les  nouveaux  courriers  que  nous  en- 
voyons, lesquels  ne  sont  point  effrayés  par 
la  mort  de  deux  chrétiens  qui,  trois  ans  au- 
paravant, ont  voulu  tenter  celte  route  pour 
le  service  de  la  mission  ;  et  nous  espérons,  si 
Dieu  daigne  bénir,  que  celte  ouverture  ser- 
vira ,  pour  la  suite,  au  salut  d'un  grand  nom- 
bre d*ames  dans  la  même  province  d'Yun- 
aao,  qui  à  peine  aujourdhui  compte  mille 
chrétiens. 

Je  ne  parle  point  de  nos  effets ,  qui  ont  été 
dilapidés  à  cette  occasion,  non  plus  que  de 
la  perte  diî  peu  d'argent  qu'on  npus  envoyoit, 
fruit  des  aumônes  de  quelques  âmes  bienfai- 
santes. Dieu  veut  que  nous  fassions  généreu* 
sèment  tous  ces  sacrifices;  et,  grâces  à  sa  mi- 
séricorde ,  nous  les  faisons  en  grande  con- 
fiance, sachant  que  l'espérance  ne  sera  jamais 
confondue.  Nous  trouverons  toujours  ici  à  vi- 
vre, en  nous  contentant  de  peu;  mais  il  est 
difficile  de  soutenir  long-teoips  notre  coHége  ,' 
composé  maintenant  de  quinze  iîcoliers,  qui 
font  notre  principale  ressource  dans  ces  temps 
pïalheureijx.  Voilà  à  peu  près  deux  ans  qu'iï 
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est  sans  secours  eu  dehors  ;  il  vk ,  en  grande 
partie^  des  aùmôneâ  que  les  cliretiens,  k 
plupart  pauvres 9  lui  donnent.  Nous  ferons 
tout  ce  qui  dépendra  de  nous  pour  lesoute- 
nir;  mais  si  nous  ne  recevons  à  cet  effet 
quelques  secours  d'ailleurs,  je  ne  sais  com- 
ment nous  ferons  pour  le  conserver. 
*  Ces  deux  dernières  années.  Dieu  à  con-' 
tinué  de  répandre  sa  bénédiction  sui^  cette 
chrétienté.  Quoique  là  révolte  des  bandits 
lui  ait  beaucoup  nui  ^  et  que  la  plupart  des 
païens  aient  tenu  à  cette  occasion  notre  re- 
ligion pour  suspecte,  cependant  il  en  est 
d'autres  moins  prévenus  qui  ont  ouvert  les 
yeux;  et  qui  n'ont  pas  craint  jle  Fembras-- 
ser.  Nous  comptons  deux  mille  neuf  cents 
adultes  baptiséi^,  et  en  outre  trois  lîiille  ca- 
téchumènes formés.  Les'  persécutions  n'ont 
point  été  fréquentes  (le  gouvernement  est 
trop  occupé  des  affaires  de  la  guerre  contre 
les  révoltés);  les  plus  considérables  sont  celles 
dont  j'ai  parlé  ci-dessus  :  il  y  en  a.  eu  d'au- 
tres qui  ont  peu  duré,  où  quelques  néo- 
phytes ont  donné  preuve  d'aune  grande  foi  : 
on  distingue,  entre  autres, "une  faynlle  notf- 
vellement  catéchumène,  dont  une  fille  nu- 
bile étoit,  dès  le  temps  du  paganisme,  pro- 
mise en  mariage  à  un  païen  ennemi  déclaré 
de  la  religion.  Cet  homme. pressoit  fortertient, 
en  faisant  les  pins  gratides  menacés  j^.  pour 
qu\)n  lui  livrât  celte  chrétienne.   Los  p^-  ' 
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reûs^  ainsi  que  leur  filte^  résislèraDl  c^enr* 
stamment*  L  a0aire,  en  conséquence^  fut  por- 
tée au  mandarin^  qui  fit  frapper  le  père^ 
comme  manquant  à  la  promesse  qu'il  avoic 
faite  lor8  du  contrat  de  fianeailles.  Ce  ^hré^. 
tien  parut  protneure  tout  ce  qu'on  exigeoil 
de  lui  j  et  fut  renvoyé.  Aussitôt  les  parena 
du  fiancé  allèreut  en  grande  tnoupe  ^aûs  sa 
maison  ^  comme  pour  enlever  de  for<%  Cette 
chrétienne,  et  ils  étuient  soutenus  par  lç$ 
voisins.  Sa  mère,  qui  est  une  femme  fort 
vive,  mais  pleine  de  foi,  alla  au-devant  d'eux^ 
leiir  déclara  d'un  ton  ferme  qu'ils,  au'roient: 
plutôt  sa  vie  que  sa  fille,  et  quils  n'avoient 
qu'à  s'en  retourner.  Ceux-ci  voulurent  pé-r 
nétrer  plus  ayant  dans  la  maison  ;  pour  lors 
elle  prit  un  bâton,  menaça  de  briser  les  chaises 
à  porteurs  et  autres  appareils  de  noces  ,  .dont 
les  païens  étoient  chargés,  suivant  l'usage,  et 
les  força  de  se  retirer.  Elle  prévit  bien  ce  qui 
devoitarrivier, qu'elle  auroit unnouveau  pno- 
ces  à  soutenir;  en  conséquence,  elle  coupar  ie& 
cheveux  à  sa  fille  ,  ce  qui  est  un  témoig^nage 
authentique  de  refus  de  mariage,  et  envoya 
son  mari  au  prétoire,  dire  que  sa  fille  s'étoit 
coupé  les  tïheveux  de  désespoir,  et  qu'elle 
consentoit  à  mourir  plutôt  que  de  passer  aux 
noces.  Cet  homme  présenta  son  placet,  où  il 
ajouta,,  de  son  cru,  que  sa  fille,  par  désespoir^ 
avoit  tenté  de  se  détruire  (ce  qui  étoit  faux)  ; 
et  que  tui  ne  pouvoit  ni  ne  devait  la  forcer  k 


se  marier*  Le  ïnandariik  eut  peur  ;  il  répri*^ 
manda  fortement  la  famille  païenne^  qui  avoiC 
déjà  porte  accusation  ;  il  lui  reprocha  d^avoir 
été  trop  vite  9  et  jugea  qu'il  falloit  assigner 
pour  les  noces  un  autre  jour  plus  éloigné^ 
où  les  esprits  seroiéni  plus  tranquilles.  De 
fait 9  il  cbercboit  à  temporiser^  pour  faire 
entrer  les  deux  familles  en  accommodement. 
Ce  moyen  réussit.  Quelques  chrétiens  en-* 
tendus  se  mirent  de  la  partie  ;  on  engagea  la 
famille  païenne  à  se  désister  ^  moyennant; 
une  somme  d'argent  que  l'autre  famille  lui 
doju^roit.  Les  deux  parties  ^  après  beaucoup 
dejPl^ats  et  de  menaces  de  la  part  d^s  païens^ 
consentirent;  et  il  se  trouva ,  tous  frais, faits^ 
que  la  famille  chrétienne  dépensa  pour  cett^s 
affaire  environ  huit  cents  livres  de  notre 
monnoie^  ce  qui  est  un  sacrifice  d'autant  plus 
considérable^  qu'elle  est  moins  avantagée  de 
la  fortune  et  chargée  d'enfans.  Dieu  l'a  bénie 
manifestement  depuis^  et  lui  a  fait  trouver 
des  ressources  qui  la  mettent  beaucoup  au- 
dessus  de  .ses  affaires..  Cette  famille  vient 
d'être  baptisée  tout  récenîment. 

Dans  un  autre  district  y  un  chrétien  non 
baptisé  fut  cité  au  prétoire ,  pour  avoir  re- 
fusé de  contribuer  aux  superstitions.  Le  man- 
darin lui  demanda  raison  de  son  refus;,  il 
répondit  qu'il  étoil  chrétien^  qu'il  ne  refu- 
soit  pas  de  contribuer  à  la  construction  de» 
ponts^  aux  réparations  des  chemins^  e^  autres 
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gbjets  qui  tournent  à  l'utilité  publique;  mais 
que^  pour  les  superstitions^  il  n'y  croyoit  pas^ 
et  ne  pouvoit  y  contribuer.  IjC  j"ge,  qui 
n'écoit  point  ennemi  de  la  religion ,  et  qui 
<Sependant  youloit  donner  quelque  satisfac^ 
lion  aux  accusateurs^  lui  suggéra  une  réponse 
qui  met  toit  fin  à  tout  ;  il  lui  dît  :  «  Vous  n'a- 
»  vez  pas  contribué^  parce  que  vous  êtes 
»  pauvre;  voilà  qui  est  cîaîr  »•  Le  chrétien 
tînt  ferme,  et  dit  :  «  Ce  n'est  point  pour  cette 
»  raison  y  je  ûe  suis  pas  pauvre  ;  je  n'ai  pas 
»  contribué^  parce  que  je  suis  chrétien  ». 
Pour  lors  il  fût  frappé  de  quelques  coi|Ajle 
bâtonnet  renvoyé  aussitôt  après,  sans  qiffle 
mandarin  l'obligeât  ni  de  contribuer  ni  d'a^ 
pbstasier.  Il  est  plusieurs  autres  traits  sem^^ 
blab)es,  qui  marquent  parfois  dans  ces  nécH 
pfiytes  une  grande  délicatesse  de  conscience 
et  une  droiture  qui  feroient  rougir  beaucoup 
d^anciens  chrétiens. 

J'ai  l'honneur  d'être,  d^ms  la  confiance  It 
plus  intime  et  avec  respect^ 

Messieurs  et  très-chers  confrères, 

Vptre  irès-humble  et  ii*è»-obéis9ant 
serviteur. 

Signé,  ^JH  JeanPiDier, 
'  éiféquQ  de  Caradre. 


iIdifiaiitzs.  Sy^ 


-  '    '-^-^ 


Lettre,  de  M.  Trenckant,  missionnaire  au 
Su^chuen ,  à  M.  Chaumont. 


Tan-tchoan-hiên  y  ce  3  cepusmbrc  17^8. 

Monsieur  bt  chsr  confrère  ^ 

J  AI  reçu  cette  année  la  lettre  que  vous  m'a-^ 
vez  écrite  de  Londres  ^  lé  17  mai  1796.  Jo 
Tai  reçue  dans  un  moment  de  trpubles  et  de 
misères  qui  sont  une  image  de  ceux  qui  af^^ 
ftigent  la  France  depuis  lodg- temps;  Je  me 
féliciiois  de  n'être  dans  le  cas  d'apprendfb 
de  tristes  nouvelles  qu'une  fois  par  an  :  mais^ 
depuis  près  de  deux  ans^  }e  suis  dans  le  cas 
d'en  apprendre  prciscpe  tous  les  jours  ^  et 
même  d'en  élre  témom  ;  la  partie ^  orientale 
du  S'u-tchuen^  que  j'habite  9  est  affligée  de 
fléaux  de  tout  genre.  Nous  y  avons  la  guerre 
civile  ;  nous  vetit)ns  d'éprouver  une  famine 
bien  rigoureuse^  et  il  règqe  maintenant  Ae% 
maladies  épidcmaques  qui  emportent  beau'-* 
coup  de  monde* 

La  guerre  civile  a  été  eicitée  par  la  ré^ 
vol  te  d'une  secle'appelc^  Pe-^lien-^kiaOy  dont 
le  but  est  de  détrôner  l'empereur  régnant^ 
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de  chasser  les  Tartares  de  Tempire  ^  et  d'é* 
tablir  un  Chinois  pour  empereur.  Depuis 
long -temps  9  ils  travailleut  secrètement  à 
propager  leur  secte;  mmsy  ces  ^dernières an* 
nées  surtoqt ,  ils  ^e  sont  fait  un  vgrand  nom- 
bre de  sectateurs  dans  le  pays  des  monta- 
gnes. En  1 794 9  ils  furent  dénonces^  et  beau- 
coup d'entre  eux  furent  pris  dans  les  pro- 
TÎnces  du  Hoû-^kouang,  duCben-si  et  du  Su- 
tchuen^.et  furent  mis  à  mort  :  mais  beau- 
coup restèrent  inconnus;  plusieurs  se  sauvè- 
rent en  prenant  la  fuite  ^  et  d'autres  évitèreof 
la  mort  en  donnant  de  l'argent  aux  manda- 
rins y  qui  les  relâchèrent  en  disant  qu'on  les 
a  voit  faussement  accusés;  amsi  on  né  fit  mou- 
rir, que  ceux  qui  n'avoient  point  d'argent*    ' 
L'année  suivante  ^  plusieurs  de  leurs  prln- 
iïtpaux  chefs  furent  encore  dénoncés  dans  le 
district  de  Ta-tcfaeoû;  mais^  moyennant 
trente  à  quarante  mille  taëls  qu'ils  donnè- 
rent y  ils  furent  relâchés  sans  aucune  puni- 
tion j  et  même  leurs  accusateurs  furent^fraji* 
pés  comme  ayant  accusé  faussement  des  gens 
innocens.   Enfin,  en  1796  (c^étoit  la  pre- 
mière année  du  règne  de  Kia-king  y  que  son 
père  Kieb-Iong  associa  à  l'empire  cettiî  an- 
née-là ) ,  les  Pe-lien-kiao  se^  révolièrenl  d'a- 
bord dans  le  Hoù-kouang,  puis  dans  leHo- 
nàn,  le  Su-tchuen  et  le  Chen-si.  Les  chefs 
ides  révoltés,' dans  le  Sû-tchuen ,  furetir  les 
Btemes  ({ui.  L'année- précédente,  avoient  éié 


relâcbés  pour  de  l'argent.  Les  rebeHes  du 
CIrea-si  avoieni  a  Jeîir  tête  une  pinc  veuve 
qui  cuminaïKJoit  aussi  bien  et  même  mieux 
que  les  autres  chefs.  Elle-  est  venue  c^tte 
année  au  Su-tchuen ,  pour  se  concerter  avec 
les  chefs^  des  PeV-lien-kiao  de  celte  province, 
l^eu  après  son  retour  dnps  le  Ghen-sî,  elle 
est  morte  de  maladie.  Son  armée  subsiste^ 
et  est  encore  commandée  par  d^s  femmes; 
Dans  là  prj^vince  du  Su-tchueni  le  fort 
de  la, révolte  se  fit  sebtir  à  Ta-tcheou.  Le» 
conjurés  des  villes  voisines  et  de  leurs  di- 
stricts,  étant  venus  se  réunir  à  Ta-lcheôU| 
ils  se  répandirent  dans  les  pays  circonvoi— 

«sins,  forcèrent  beaucoup  de  {jens  à  Its  sui- 
vre y  mettant  à  mort  ceux  qai  s'y  refusoient, 
et  brùlarït  leurs  maisons ,  et  se  retirèrent  sur 
une.  hionlagno  dont  fa-^cime  forme  une  pe-' 
liie  pluinc,  et  sur  laquelle  on  ne  peut  mon- 
ter que  par  un  sentier  fort  étroit.  Les  trou- 
pes qu'on  envoya  d'abord  jcontre  etix  n'é- 
tolcnt  que  des  milices  nouvellement  recru- 
tées :  les  vieillies  troupes  éloient  alors  occu- 
pées à  faire  lar  guerre  aux  Miao-tse,  barbares 
qui  babilent<les  montagnes  dit  Kouei-tcbeou, 
sur  les  confins  du  Hoù-kouang  et  du  Su- 
tcbuen..  Les  Pe*lien-kiao ,  campés  sur  leur 
montagne*)  où  on  ne  pouvoit  les  attaquer , 
envay oient  des  ^ns  k  la  déçouverie ,  et , 
lorsque  roccasiôn  éioil  favorable,  descen- 
daient à  lu  faveur  de  ia^  nuit  ou  des  brouiU 
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lurdsy  él  remportoieiit'9  sans  presque  coup 
férir,  uiiçl|Qk;toire  eompléie*  Après  avoir  af-^ 
foibll  ces  premières  trbupes  au  point  de  n'en 
avoir  plus  rien  à  ta^aiiidrie ,  ils  tHivpyérent  des- 
démchemeDS  ravager  tout  le  pays;  La  crainte 
de  la  mort  détermina  beaucoup  de  pei»onnes 
à  se  mettre  de  l«ur  pértil:  par  ce  moyen ,  ils 
réparerait  tes  pertes  qu'Us  avcnent  faites  dans 
les  '  combats*  précédens  9  et  même  leur  nom*- 
bre  augmenta  considérabJen^gut.  Ceux  qui 
s'étoient  soumis  à  eux  par  force,  et  pour  évi- 
ter la  mort,'étoient  aussi  ard^ns  que  les  an- 
tres,, parce  que,  selon  les  lois  de  la  Chine, 
s'ils^soot  pris  ils  sont  punis  de  mort  coiiime 
les  premiers  rebelles.  ' 

Au  commencement  de  lygyj-retopereur- 
jflt  la  paix  avec  les  Miao-tse.  C'éloit  bien 
parce  quil  né  pouvoit  faire  autrement,  et 
même  le  peuple  disoit  hautement  que  leâ 
mandaritts  lavoienl  achetée ^  force  d'argent. 
L'armée  ^|ui  «voit  fait  la  guerre  à  ces  bar- 
bares fui  envoyée  contre  fes  Pe-KénAiao  de 
Ta-icheoo,  On  y  joignit  de  lioûVelles  re- 
cruçs.  Le  totu  miOâtoit  à  trois  ou  quatre  cent 
mille  hommes,  ëq  pejide  mois  les  rebelles 
affoiblirent  tellement  ëetié  année,  quW 
osèrent  sortir  de  leurs  montagnes,  et  faire 
de  nouvelles  excursions  de  tous  éétés.  Au 
mois  de  juillet  1797,  ils  vinrent  jusqu'à  Yun- 
ya^g-hien,  ville  située  à  sept  journées  de 
Ta-iohcou.  Ils  la  prirent  et  la  bnulèFent*  Cetta^ 


expcditipD  facilita  à  un  grand  Dombre  de  par- 
tisans des  Pe-lien-Juao^  qui  étoieot  daqs  celle 
contrée,  et  qui  n'avoient  encore  ose. se  moa- 
trer^  le  moyen  de  prendpe  les  arwés*  Ces 
nouveaux  révoltés  formèrent  un  aujlre  canip^ 
placé  également  sur  une  montagne  très-es- 
carpée. Ceux  qui  éioient  venus  de  Tartcheou 
s'en  retournèrent,  continuant  leurs  ravages, 
tuant  ceux  qui  leur  résistoient,  brûlant  les 
maisons,  et  faisant  paître  leurs  chevaux  dans 
les  terrains  ensemencés:  car  ils  pe  font  point 
de  provisions  de  vivres  j  ils  eu  trouver^t 
partout.  ^ 

Au  mois  de  janvier  de  cette  année  1798, 
il  vint  un  nouveau  général  qu'on  dit  irés- 
br^ve  et  très-habile.  On  fait  iQonter  à  plus 
d'un  million  d'hommes  les  troupes  qu'il 
amena  de  difTérenles  provinces..  Les  politi- 
ques chinois  regardoient  celle  fois  la  des- 
truction des  JPe-IieA-kjao  commue  assurée  ; 
mais  ils  se  sont  encore  U'ompés..  A  lamr 
véç  de  ce3  troupes,  les  Pe-lien-kîao  se  rer 
tîrèi'eni ,  à  petites  journées ,  du  côté  -des  mon- 
tagnes. Les.irotipes  impériales  les  y. ppurr 
suivirent.  Trois  chefs  de  jcea  rebelles  réu- 
nirent leurs  forées,  et,  ayant  trouvé  y  ne  oc- 
casion et  un  endroit  favorables,  il$,revi« rem 
brusquement  sur  leurs  pa$,  enveloppèrent  un 
détacfaenïent  assez  ponsidérîJ>|e,  et  le  tail- 
lèrent en  pièces.  Ou  compte  parmi  les  morts 
/jua^e  grands  mandariqs,  et  plus  de  quarauie 
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niandàrins  de  moiudre  dktiDCÛon.  Gçtle  dé« 
faice  modéra  I*ardeur  des  troupes  impériales ^ 
et  leyf  fit  perdre  l'envie  de  se  mesurer  avec 
les  Pe-liea-kiao.  Quelquefois  elles  sont  Ipag- 
temps  eu  présence  de  Tennemiy  sans  oser 
livrer  combat.  Les  Pe-lien-kiao ,  de  leur  côté  , 
ne  viennent  combattre  que  lorsqu'ils  sont 
eommenss^urés  delà  victoire.  Pendant  le  cours 
de  ceitei  année ,  plusieurs  détacbemensde  ces 
rebelles  ont  fait  des  incursions  dé  différens 
côtés,  soit  pour  faire  des  recrues,  soit  pour 
tirer  vengeance  de  ceux  qui  précédemment 
leur  avcâent  voulu  résister,  et  qu'ils  n'avoient 
pu  punir  sur-le-chainp#  Eu  ce  dernier  cas, 
ils  sont  impitoyables  ;  ils  massacrent  tous  ceux 
qu'ils  rénconirent,  hommes,  femmes  et  en- 
fans,  sans  aucmie  miséricorde.  Si  le  peu|>le 
ne  leur  fait  aucune  résistance,  ils  se  condui- 
sent avec  assez  de  niodératiou. 

Les  succès  que  les.  Pe-lîen-kîao  ont  eus  à 
différentes  réprises,  ont  inspiré  une  telle  ter- 
reur^ qu'on  craint  même  jusqu'à  leur  ombre. 
Lorsqu'ils  sont  sur  le  point  d'arriver  en  quel- 
que epdroit,  les  mandarins  ordonnent  au 
peuple  de  former  des  arrondi^semens  et  de 
s'armer;  mais  peu  ont  le  courage. d'attendre 
la  présence  de  Fennemi.  Ceux  qui  osefiit  l'at- 
tendre jettent  leurs  armes  aussitôt  qu'ils  le 
voient,  et  s'enfuient  à  tôiïtes  jambes.  C'est 
pourquoi  les  Pe-lieh-kiao  viennent  quelque* 
fois  saiis  «miQs^  et  eu  assez  petit  nombre  ; 

ils 
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ils  ramassent  les  armes  de  ceux  qui  fuient  ^ 
et  s'en  servent  pour  luer  ceux  qu'ils  ren- 
conlrent.  Il  y  a  cependant  quelques  hom- 
mes assez  courageux  pour  en  venir  aux  mains 
avec  eux;  mais  c'est  assez  inutilement^  et. 
même  à  leur  désavantage;  car  ils  excitent, 
par  cette  conduite,  la  colère  des  Pe-lieu- 
kiao,  qui  ne  leur  font  aucun  quartier.  Si  ces 
rebelles  ne  trouvent  pas  d  avantage  à  se  bat- 
tre, ils  vont  d'un  autre  côlé,  et,  quelque 
temps  après,  ils  reviennent  à  Timprovisle  tirer 
vengeance  de  la  résistance  qu'on  a  voulu  leur 
opposer.  Les  troupes  impériales  les  craignent 
beaucoup.  Nombre  de  fois,  lorsque  l'en- 
nemi est  arrivé,  les  soldats  ont  jeté  leurs 
armes,  et  c'est  à  qui  fuira  le  plus  vite.  La 
précipitation  avec  laquelle  ils  fuient  est  cause 
qu'ils  se  foulent  aux  pieds  les  uns  les  au- 
tres, et  il  en  périt  toujours  beaucoup.  Les 
mandarins  militaires  ne  les  craignent  pas 
moins  :  lorsqu'il  faut  aller  au  combat,  c'est^; 
à  qui  sera  de  l'arrière-garde.  Les  Pe-lien- 
kiao  sont  instruits  de  tout;  ils  ont  des^spion^ 
vi  des  partisans  |>artout.  Etant  Chinois,;, ilsj 
|>euveni  aller  de  tous  côtés  sans  être  coi^nus, 
en  se  fiiisant  passer  pour  marchands  ou  ou-^ 
vriers.  Ils  envoient  même  de  leurs  gens  s*en*- 
rôler  dans  les  milices  que  les  njandarins  lèvent 
pour  la  défense  des  villes,  lorsf|u'il  n'y  a  pas 
de  troupes  impériales.  Lorsqu'ils  entrèrent. 
Tannée  dernière,  à  Tchang-tcheou,  ceux 
iii.  '     -  17 
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c|i]i  gardoient  la  porte  par  laquelle  ils  en- 
trèrent, et  un  tiers  de  la  garde  de  la  ville, 
étoienl  de  leurs  partisans.  Us  répandent  dans 
Je  pubHc  des  écrits  pour  justifier  leur  révolte , 
prétextant  qu'ils  prennent  les  armes  pour  dé- 
livrer le  peuple  des  vexations  des  niaudarins 
et  de  leurs  ministres.  Us  exhortent  le  peuple 
à  être  tr«inquille,  à  ne  pas  leur  résister ,  à  ne 
pas  aider  les  mandaiins,  et  à  ne  point  servir 
dan^  les  troupes  impériales.  Ces  écrits  ré- 
pandent paitout  l'esprit  de  révolte  ;  beau- 
coup de  gens  disent  qu'ils  ont  la  raisou  pour 
eux.  11  paroît  qu'ils  ont  envie  de  venir  dans 
les  parages  où  nous  sommes,  M.  Dufresse 
et  moi.  Dernièrement,  ils  y  ont  envoyé  des 
espions  :  quelques-uns  ont  été  pris  ;  mais  la 
plupart  n'ont  point  été  découverts.  S'ils 
viennent,  nous  serons  mal  à  notre  aise  :  il 
est  dangereux  de  les  attendre;  car,  si  ou  les' 
rencontré,  on  ne  peut  sauver  sa  vie  qu'en  se 
aoumeltant  à  eux,  ce  qu'on  ne  peut  faire 
en  conscience  ;  d'un  autre  côté,  il  y  a  du 
datîger  à  fuir;  car  les  pays  voisins  font  une 
ganle  sévère  sur  toutes  les  routes  :  on  visite 
exactement  ceux  qui  viennent  du  côté  où 
^ont  les  Pe-lien-kiao.  11  ne  nous  reste  donc 
cjite  de  nous  abandonner  à  la  divine  Provi- 
dence, et  de  prier  Dieu  de  nous  rendre  la 
paix.  IJ  me  semble  que  l'exemple  de  la  ré- 
volution de  France  doit  nous  faiœ  tout  crain- 
dre :  celle  do  CbiDC  me  paroît  aussi  uu  effet 
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de  la  justice  divine;  car,  dans  rorîgîne,  ces 
Pe-lieu-kiao  n'éloienl  qu'une  irnupe  de  ban- 
dits assez  mal  armés  ^  et  qui  ignoroient  l'art 
de  faire  la  guerre.  Or,  dans  un  empire  si 
vaste,  où  il  y  a  tant  de  troupes,  comment 
ont-ils  pu  s'accroître  à  un  tel  point,  ravager 
tant  de  pays,  et  répandre  parfont  tant  de  ter- 
reur, si  ce  n'est  parce  que  Dieu  l'a  voulu 
ainsi,  pour  punir  les  mandarins  de  leurs  in- 
justices, et  le  peuple,  surtout  les  riches,  dei 
crimes  de  tous  les  genres  et  sans  nombre 
qu'ils  commettent  tous  les  jours? 

Il  y  eut  l'année  dernière  une  grande  sé- 
cheresse qui  fit  périr  la  plus  grande  par- 
tie des  riz,  et  fut  suivie  de  la  famiue.  Ell« 
commença  dès  la  mi-juin,  dans  le  temps 
précisément  où  les  pluies  sont  nécessaires. 
Les  païens  firent  beaucoup  de  superstitions, 
et  se  donnèrent  bien  de  la  peine  pour  flé<:hîr 
leurs  idoles  et  en  obtenir  de  la  pluie  ;  mais 
tout  fut  inutile.  Ils  portoient ,  en  grande  cé- 
rémonie ,  les  idoles  qu'ils  croyoicnt  les  plus 
puissantes,  sur  les  montagnes,  les  déposoicnt 
dans  un  endroit  qu'ils  choisissoient,  et  vc-* 
noient  ions  les  jours  les  adorer.  Le  culte 
qu'ils  rendent  à  ces  idoles ,  en  pareille  cir- 
constance, est  bien  pénible,  et  se  ressent 
bien  d^*  la  cruauté  de  celui  qui  le  leur  in- 
spire. Ils  se  dépouillent  de  leurs  babils, 
A  la  réserve  de  leurs  caleçons,  ne  gardant 
même  ni  chemise  ni  chapeau,  et  parlent 
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ainsi  de  chez  eux;  après  avoir  fait  trois  ou 
cjualre  pas,  ils  font  le  ho-teouy  ou  la  proslra- 
tioQ  (i),  ce  qu'ils  réiléreut  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  an  ivés  en  présence  de  l'idole  :  il  y  eu 
a  qui  font  ainsi  une  derai-lieue ,  et  même 
une  lieue  de  chemin,  ou  plus.  Or,  dans  ce. 
lemps-là  ,  la  soleil  éu)it  on  ne  peut  plus  ar- 
dent ;  la  terre,  desséchée  ,  étoit  si  échauffée, 
-qu'il  en  sorloit  une  exhalaison  comme  de 
feu  ,  en  sorte  que  vers  midi  on  u'osoit  voya- 
ger. Jugez  combien  ces  pativres  gens  doi- 
vent soulTrir  en  ces  pèlerinages  :  ils  se  don- 
nent vraimenè  bien  de  la  peine  pour  aug- 
menter la  rigueur  de  leur  damnation.  Il  y  eu 
a  qui  souffrent  tellement  de  la  chaleur,  qu'ils 
en  meurent. 

A  Yun-tchoan-hien ,  où  j'élois  alors,  un 
honze  promit  au  mandarin  qu'à  tel  jour,  à 
deux  heures  après  midi ,  il  tomberuit  une 
pluie  abondante.  Ce  jour-là,  dans  la  mati- 
née ,  le  temps  éioit  ou  ne  peut  plus  serein, 
et  il  n'y  avoit  [)as  la  moindre  apparence  de 
pluie.  Le  bonze  prit  aussitôt  la  fuite;  mais 
le  mandarin ,  irrité ,  le  fit  poursuivre  et  frap- 
per de  cent  soufflets,  et  le  condamna  à  por- 
ter la  cangue  jusqu'à  ce  (ju'il  tombât  de  la 


(i)  Le  salut  nommé  ko-leon  se  fait  en  mettant 
les  deux  genoux  en  terre ,  puis  frappant  la  terre  du 
front  une  Ou  plusieurs  fois,  et  se  relevant  aussitôti 
(  p'c^'t'z  toine  I[,  pnge  36o.) 
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pluîe  :  il  la  porta  pendant  plns*d'un  mois. 
Je  passai  vers  le  niême  temps  dans  le  dis- 
trict de  Kiang-tsin-hien ,  pour  visiter  ua 
malade.  Un  jour  de  dimanche ,  au  malin ,  les* 
païens  '  portèrent  une  idole  sur  une  petite 
montagne,  et,  raprès-midi,  il  tomba  une 
petite  pluie  que  les  païens  ne  manquèrent 
pas  d  auribuer  à  leur  idole.  Le  lendemain, 
un  chrétien  étant  allé  au  marché,  quel- 
ques païens  lui  demandèrent  pourquoi  il  ne 
croyoit  pas  à  leur  idole,  puisqu'elle  avoit  le 
pouvoir  d'accorder  de  la  pluie  aussitôt  qu'on 
la  prioit.  Le  chrétien  répondit  :  «  Croyez- 
»  vous  qu'un  mauvais  morceau  de  bois  sculp- 
»  té ,  devant  lequel  vous  failes  quelques  su- 
•  »  perstilions,  ait  le  pouvoir  de  vous  accorder 
»  de  la  pluie  »  ?  Les  païens,  piqués  de  cette 
réponse,  vouloient battre  ce  chrétien,  qui  se 
I  élira  promptement.  Ils  firent  des  menaces 
contre  tous  les  chréliens,  et  ils  atlendoient, 
pour  les  exécuter,  qu'il  tonibiU  uue  pluie 
plus  abondante,  que  Tidolc  devoit ,  disoiont- 
ils,  accorder  dans  peu  de  temps.  Mais  ils  se 
trompèrent  :  l'idole  fut  plus  d'un  mois  eo  ax 
endroii  sans  qu'il  tombât  d'eau.  Enfin ,  las- 
sés de  l'adorer,  ils  la  reportèrent  secrète- 
ment, et  sans  aucune  cérémonie.  Beaucoup 
de  païens,  voyant  que  plus  on  fait  de  super- 
stitions, plus  le  temps  est  serein  ,  n'y  croient 
point,  et  même  s'en  raillent. 
La  récolte  ayaot  été  très-mauvaise,  et  le  riz 
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Lettre  de  3f,  Dufressé ,  missionnaire  aposto^ 
'  lique  du  Su^tchuen,  à  M,  Ckaumonté 


En  Chiae ,  proTidce  du Sa-tclioen,  le  7  oclobre  1799. 

Monsieur  et  très-cher  Confrère  y 

Je  n'ai  reçu  cette  année  aucune  lettre  de 
votre  part;  j'apprends  néanmoins  que  les 
troubles  de  TEurope  ne  sont  point  encore 
appaisés^  et  que  voire  exil  en  Angleterre 
.dure  toujours.  Les  bons  trailemens  que  vous 
recevez  de  ia  nation  angloise  Tadoucis^ent 
sans  doute;  mais  ils  ne  sauroient  jamais ^  je 
pense 9  en  tarir  entièrement  lamertume. 
Quand  vous  considérez^  d'un  côté ,  nos  mis- 
sions exposées  au  danger  prochain  d'être 
dépourvues  de  missionnaires  ,  et  privées  des 
secours  temporels  qu'elles  rece voient  autre- 
fois ,  et  de  l'autre,  l'énorme  difficulté  ,  ou , 
pour  ainsi  dire ,  l'impossibilité  morale  où 
vous  êtes,  en  terre  étrangère  ,  de  pourvoir  à 
ces  deux  objets  ,  comme  vous  y  êtes  engagé 
par  votre  état  ;  quand  vous  envisagez  tant  de. 
peuples  exposés  par-là  à  une  perte  éternelle  ; 
ces  considérations  doivent  vous  causer  une 
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douleur  que  les  seules  lunilerrs  fîe  Ja  foi  et 
de  la  grâce  peuvent  lempérer.  Quoique  nous 
soyons  dans  une  lorve  étrangorc ,  aux  exlré- 
mités  du  raonde,  au  milieu  dldolâires,  en- 
vironnés de  périls  et  accablés  de  travaux, 
vous  enviez  sans  doute  notre  sort  :  il  est  en 
effet  dif^ne  d'envie ,  quand  on  le  compare, 
sans  jiréjugés,au  vôtre.  Noire  ministère  n'é- 
prouve point  ici  les  mêmes  obstacles  qu'en 
Europe  ;  nous  y  rencontrons  moins  de  diffi- 
cultés dans  Texerclce  de  nos  fonctions  et  de 
nos  devoirs ,  nous  y  sommes  à  l'abri  de  ces 
grandes  inquiétudes  et  de  ces  chagrins  que 
cause  l'idée  seule  de  tout  ce  qui  se  passe  en 
Europe.  Les  objets  éloignés  frappent  beau- 
cou  j>  moins  que  les  objets  présens;  nous 
vivons  plus  tranquillement  ici  :  mais  si  votre 
état  est  plus  rempli  de~ difficultés  et  d'amer- 
tumes ,  il  est  aussi  plus  méritoire. 

Je  suis  toujours  dans  la  partie  orientale  de 
cette  province  ,  avec  M.  Trenchant  et  deux 
prêtres  chinois,  M.  Matthias  Lo  et  M.  Jo- 
seph Yuen.  Nous  visitons,  M.  Trenchant  et 
moi ,  les  chrétientés  les  plus  rapprochées  et 
les  moins  exposées;  les  deux  prêtres  chinois 
visitent  les  plus  éloignées  et  les  pins  exposées 
aux  incursions  des  rebelles ,  qui ,  depuis  troi:; 
ans,  n'ont  pas  encore  pu  être  dissipés  par  les 
troupes  impériales.  Quelques  corps  considé- 
rables de  ces  rebelles  ont  pénétré  dans  la 
province  du  Cheu-si;  mais  il  en  reste  plu- 
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sieurs  dans  celle  du  Su-tcbueu  y  qui  sout  ré- 
pandus dans  les  parues  orientale  et  septcn- 
U'iondle,  au. moins  entre  le  fleuve  Riang^ 
qjii  coule  de  roccident  à  Torient,  et  la  ri- 
vici"^  qui  coule  du  nord  au  midi ,  ce  qui 
comprend  environ  trois  ou  qualre  cents 
lieues  de  circuit.  Ils  n'ont  point  encore  passé 
ces  deux  rivières  ;  ils  paroissent  sensiblement 
affoiblis^  et  fuient  devaut  les  troupes  impé- 
riales. Ces  troupes  n'osent  les  approcher  de 
trop  prés  ^  et  encore  moins  les  attaquer  de 
frontr  Ija  plupart  des  chefs  des  révoltés  ont 
été  pris  ou  tués;  ils  semblent  aujourd'hui 
n'avoir  d'autre  but  que  de  prolonger  leur 
existence  le  plus  qu'il  sera  possible.  Rien 
de  certain  dans  Teur  marche;  ils  courent  ca 
et  là,  partout  où  ils  espèrent  trouver  des 
vivres  ou  éviter  la  poursuite  des  troupes. 
Dcins  leurs  incursions,  ils  massacrent  les 
hommes  qui  leur  paroissent  iqutiles  ou  dan- 
gereux, et  prennent  ceux  qui  leur  convien- 
nent :  ils  brûlent  les  maisons  qu'ik  trouvent 
vides,  ou  qu'ils  prévoient  ne  devoir  plus 
leur  servir,  enlèvent  tout  ce  qui  leur  plaît, 
et  déu*uiseni  le  reste  ;  ils  se  comportent  corn* 
me  des  brigands  et  des  assassins ,  plutôt  que 
comme  des  gens  qui  aspirent  à  conquérir  un 
irône.  Les  peuples  les  fuient  comme  la  peste; 
ils  se  réfugient  la  plupart  d^ns  Jes  villes  voi- 
sines ou  dans  des  remparts  qivils  se  sont  con- 
struits sur  les  montagnes  même  les  plus  es- 
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tarpécs.  Plusieurs  de  ces  remparts  sont  très- 
vastes  ,  mais  tous  lie  sont  pas  imprenables  : 
les  rebelles  ont  pénélré  dans  quelques-uns ,  et 
y  ont  fait  un  grand  carnage.  D'atrtres  habitant; 
cherchent  une  relraile  dans  les  antres,  les  ca- 
yernes  et  autres  lieux  cachés.  Enfin ,  un  gt*and 
nombre  de  famîiles  passent  dans  des  parties 
éloignées,  au-delà  des  deux  rivières,  et  sou- 
vent jusque  dans  les  provinces  de  Rouei- 
tcheou  et  d'Yun-nan ,  et  y  fixent  leur  domi- 
cile jusqu'à  la  paix;  beaucoup  d'autres  s'ar- 
rêtent sur  l'autre  bord  des  deux  rivières ,  s'y 
construisent  des  cabanes,  y  fonnent  même 
des  marchés  où  ils  continuent  de  faire  le 
commerce  :  la  plupart  .vivent  dans  une  ex- 
trême misère.  La  plus  grande  partie  des 
chréiientés  que  visite  M.  Joseph,  et  le  tiers 
environ  de  celles  dont  M.  Matthias  est  -char- 
gé ,  3ont  dans  ces  parties ,  et  sans  cesse  ex- 
posées aux  incursions  des  brigands.  Plusieurs 
chrétiens  ont  été  tués  ,  d'autres  pris,  et  leurs 
maisons  brûlées. 

Lorsque  je  finis  de  vous  écrire ,  nu  mois 
d'octobre  ,  l'antiée  dernière ,  une  troupe  de 
rebelles  ravageoit  le  district  de  Ly-niini(-fon  ; 
elle  y  fit,  pendant  pins  d'un  mois  el  demi, 
toutes  sortes  de  dégâts ,  sans  épi'ouver  là 
moindre  résistance.  Be.tucoup  de  nouveaux 
chréiiens  qui  s'y  irouvoient  dispersés ,  et  dont 
la  plupart  n'avoieni  jamais  vu  le  mission- 
naire, se  construisirent,  sur  le  bord  des  deux 
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rivièi^s^  de  petites  cabanes  où  ils  etoient  ei- 

Îoies  au  veot  et  à  toutes  sortes  de  misères* 
hic  maladie  épidémique  qui  régna  daos 
celte  contrée,  emporta  un  certain  nombre  de 
ces  proôtjly tes.  Quelques-uns  eurent  le  bon- 
beur  de  recevoir  le  saint  baptême  avant  de 
mourir;  les  autres  en  furent  privés  par  je  ne 
sais  quel  accident. 

Au  commencement  de  novembre  ^  après 
que  j'eus  terminé  Tadministration  de  mes 
chrétientés  de  la  campagne ,  qui  sont  situées 
à  cinq  ou  six  lieues  aux  environs  de  Tchong^ 
king-fou,  les  chrétiens  de  cettejrille,  vinrent 
me  chercher  pour  les  administrer.  Le  5 ,  j'ar- 
rivai chez  une  faufile  chrétienne  dont  la 
maison  est  en  facQ  de  la  ville,  de  Tautre  côté 
du  fleuve  ;  les  rebelles  n'étoient  alors  qu'à 
une  ou  deux  lieues  de  la  ville.  Ce  voisinage 
causa  les  plus  vives  alarmes  aux  habitans,  et 
engagea  le  gouvernement  à  redoubler  de  pré- 
cautions et  d'activité  ;  pour  surcroît  de  mal- 
heur, le  fei)  prit  le  même  soir  à  la  ville  de 
J^y-ming-tou  ',  et  ne  fut  éteint  qu'après  mi- 
nuit. On  voyoit  aussi  dans  la  campagne  des 
flammes  de  différens  côtés,  soit  du  feu  que 
les  rebelles  allumoient  pour  leur  usage,  soit 
des  maisons  qu'ils  incendioient.  Nous  pen- 
sions qu'il  ne  me  seroit  guère  possible  d'en- 
trer le  lendemain  matin  dans  la  ville,  comme 
nous  nous  le  proposions.  La  garde  étoit  très- 
stricte.  Outre  les  che6  de  prétoires^  les  sa- 
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telIUes  ei  les  soldats  qu'on  y  avoit  multipliés  ^ 
on  avoit  encon:  placé  à  chaque  porlc,  pour 
présider  à  la  garde,  quatre  ou  cinq  liabi- 
tans  constitués  en  dignité,  comme  mandarins 
sans  fonctions,  mandarins  retirés  du  service, 
bacheliers  ou  licenciés  lettrés  et  militaires. 
Mais  les  chrétiens  de  l'intérieur  envoyèrent 
dire  que  je  pouvois  entrer  sans  risque,  parce 
que  le  dernier  des  quatre  frères  de  la  fa- 
mille chrétienne  Ly,  qui  acheta,  il  y  a  plu- 
sieurs années,  le  litre  de  mandarin  du  neu- 
vième ordre,  avoit  été  désigné,  par  le  gou- 
verneur de  la  ville,  pour  présider  à  la  garde 
delà  porte  par -laquelle  je  devois  passer.  Le 
chrétien  Ly  me  fit  lui-même  dire  que  je  n'a- 
vois  moralement  rien  i\  craindre;  et^  pour 
plus  grande  sûreté,  on  me  remit  des  billets 
d'usage  en  ces  circonstances.  Ces  billets  ne 
sont  autre  chose  qu'un  papier  sur  lequel  sont 
gravés  le  nom  et  le  sceau  d'une  boutique  de 
la  ville ,  avec  le  nombre  des  personnes  qui 
veulent  entrer  :  on  laisse  passer  les  personnes 
qui  en  sont  munies,  sans  autre  eisamen.  Nous 
Iroiivâmes  la  porte  gardée  par  des  satellites, 
qui  tenoient  des  verges  à  la  main  :  ils  ne  lais-* 
soient  entrer  que  ceux  qui  portoientde  Teau, 
des  denrées,  ou  qui  avoieni  des  billets  de  bou- 
tique, oti  qui,  au  sortir  de  la  villç,  s'étoient 
fait  imprimer  sur  la  joue  les  caractères  d'ii- 
sage,  au  moins  pour  les  gens  du  commun^ 
qui  veulent  rentrer  le  même  jour;  car  on 
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change  ces  caraclères  tous*  les  jours-  Parve- 
nus à  la  loge  où  se- trouvoient  les  dignilaires 
dont  j'ai  parlé ,  et  les  principaux  chefs  de 
prétoire,  le  chrétien  Ly  nous  adressa  la  pa- 
role, en  nous  faisant  les  politesses  ordinaires 
envers  les  personnes  très-connues ,  et  nous 
dit  d'entrer.  Comme  les  deux  chrétiens  qui 
m'accompagnoicnt  lui  présentoient  le  billet , 
<i  Cela  n'est  pas  nécessaire,  dit-il,  entrez, 
entrez  ».  Personne  n'osa  faire  de  questions 
sur  notre  compte.  Les  portes  de  cette  ville , 
qui  sont  au  nombre  de  neuf,  sont  doubles  ; 
quand  nous  arrivâmes  à  la  plus  avancée ,  nous 
y  trouvâmes  une  troupe  de  soldats ,  qui  nbus 
laissèrent  passer  sans  nous  rien  demander* 
Cette  garde  paroît  établie  moins  pour  exa- 
miner les  passans  que  pour  prêter  main- 
forte  en  cas  de  résistance.  Je  trouvai ,  dans 
la  rue  voisine,  des  catéclnsies  qui  m'atten- 
doient^  et  me  firent  porter  en  chaise  à  la 
maison  où  je  devois  commencer  l'admini- 
stration. Les- chrétiens  qui  portoient  ou  ac- 
compagnoient  mes  effets,  entrèrent  sans  être 
visités.  A  peine  ftimes-nous  tous  entrés  qu'on 
ferma  la  porte;  les  autres  portes  éioient  fer- 
mées avant  notre  arrivée,  quoiqu'il  ne  lût 
qu'environ  neuf  heures  du  malin.  C,elle  par 
laquelle  nous  entrâmes  l'eût  été  à  la  même 
heure,  si  le  chrétien  Ly,  qui  nous  àtlendoit, 
n'eût  déterminé  les  autres  chefs  à  différer 
quelque  temps.  Quoique  nous  eussions  pris 
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des  précautions  qui,  humainement  parlant 9 
me  mettoient  à  Tabri  de  tout  danger,  je  me 
confiois  encore  plus  dans  la  protection  de 
la  divine  Providence,  Tout  m'appeloit  dans 
cette  ville;  le  besoin  urgent  des  chréiiens^ 
qui  y  sont  en  plus  grand  nombre  qu'ailleurs 9 
et  parmi  lesquels  il  y  avoil  des  maladies  dan- 
gereuses (  pendant  mon  absence^  qui  ne  fut 
que  de  soixante-dix  jours,   onze  chrétiens 
étolcnt  morts  sans  sacremens,  et  plusieurs 
catéchumènes  avoient  été  baptisés  à  l'arti- 
cle de  la  mort),  Tordre  de  mon  administra- 
tion annuelle;  il  ne  me  restoit  à  visiter,  à 
la  campagne,  que  des  chrétientés  qui  l'a- 
voient  été  aux  mois  de  juillet  et  d'août;  enfin, 
ma  propre  sûreté  ;  dans  un  temps  oii  les  eaux 
éiant  moins  grosses,  les  rebelles  pouvoient 
plus  aisément  passer  le  fleuve ,  une  \lllc  plus 
fortifiée  par  la  nature  et  par  Tart  que  toutes 
les  autres  de  cette  partie,  éloit,  sans  contre- 
dit, le  refuge  le  phis  assuré.  Dès  le  lende- 
main de  mon  arrivée,  je  commençai  l'admi- 
nislralion  réglée  des  chrétiens,  que  je  con- 
tinuai   tranquillement  et  sans   interruption 
jusqu'au  i5  avril  de  cette  année.  Cependant 
l'alarme  et  la  frayeur  n'étoient  point  dissi- 
pées. Le  7  novembre,  le  ^[ouveroeur  rap- 
pela la  garnison  de  la  ville  de  Ly-ming-fou, 
que  SCS  habitans  avoient  entièrement  éva- 
cuée :  elle  consistoit  en  quinte  cents  soldats 
environ,  sans  [>res<iue  auciauexcicice  ni  di- 
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scipllne;  il  campa  celle  troupe  en-deçà  de 
la  rivière,  à  l'abri  des  allaqnes  des  rebelles, 
abandonnant  ainsi  celte  ville  déserte  à  leur 
discrétion.  Les  révoltés,  qui  ignoroienl  le 
fait,  ou  qui  y  soupçonnoieut  quelque  pioge, 
et  qui  savoient  d'ailleurs  iqu'on  avoit  tout  ré- 
cemment environné  la  ville  de  murs  de  terre, 
qui  pourtant  n'éloient  point  achevés,  s'éloi- 
gnèrent; et  le  8,  le  gouverneur  renvoya  les 
troupes  pour  garder  la  ville. 

Les  rebelles  évacuèrent,  ce  même  jour, 
tout  le  district  de  Ly-ming-fou,  et  entrè- 
rent dans  celui  de  Tchang-cheou-hien;  ils 
passèrent  par  la  ville,  qui  étoit  déjà  brûlée 
en  grande  partie  ;  car ,  depuis  deux  ans  qu'ils 
la  prirent  sans  assaut,  et  sans  presque  au- 
cune résistance,  ils  y  ont  passé  et  repassé 
plus  de  dix  fois.  Après  avoir  traversé  et  ra- 
vagé plusieurs  campagnes,  ils  campèrent, 
le  1 1,  à  cinq  lieues  de  la  ville,  dans  un  en- 
droit où  se  trouvoit  une  nombreuse  chré- 
tienté très-ancienne.  Les  chrétiens,  hommes 
et  femmes,  grands  et  petits,  s'étoient  réfu- 
giés, à  leur  approche,  dans  des  antres  qu'ils 
avoient  pratiqués  dans  des  lieux  escarpés  et 
presque  inaccessibles.  Les  rebelles  les  en 
firent  presque  tous  sortir  par  ruses  et  par 
menaces,  et  massacrèrent  treize  grandes  per- 
sonnes et  dix  cnfans;  de  ce  nombre  étoit  le 
.<Jief  de  toute  la  chrétienté,  qui  Tétoit  aussi 
de  la  garde  bourgeoise  des  environs  :  ils  le 


ÉDIFIANTES.  4^1 

percèrent,  dît-on ,  de  plus  de  quarante  coups 
de  lance,  parce  qu'ils  trouvèrent  sur  lui  Té- 
crit  qui  le  constiiuoit  chef  de  la  garde  bour- 
geoise. Us  firent  choix  des  personnes  qui  leur 
convenoient,  et  laissèrent  au  reste  la  \ie 
sauve  :  ils  brûlèrent  les  maisons,  et  s'en  al- 
lèrent, emmenant  avec  eux  soixaute-dîx  ou 
quatre-vingts  chrétiens,  tant  hommes  que 
femmes,  des  jeunes  gens,  et  même  quelques 
enfans;  la  maîtresse  de  l'école  des  filles,  qui 
est  une  célibataire  de  taille  naine ,  fut  mise 
au  rebut;  ils  vouloient  d'abord  la  tuer,  mais 
un  des  captifs  la  réclama  comme  sa  sœur,  et 
comme  nécessaire  à  sa  mère  chargée  d'années; 
ri  lui  laissèrent  la  vie.  La  divine  Providence 
n'abandonna  point  entièrement  ces  pauvres 
malheureux  ;  quelques-uns  périrent  à  la  suite 
des  brigands;  mais  presque  tous  les  autres, 
même  les  femmes  et  les  enfans,  trouvèrent 
moyen  de  s'évader,  à  l'exception  du  maître 
d'école  et  de  sa  femme,  qui  sont  veillés  de  plus 
près,  parce  que,  sachant  le  métier  de  tailleur, 
cet  homme  leur  est  très-utile.  Après  cette  ex- 
cursion des  rebelles,  la  peste  a  emporté  vingt- 
quatre  chrétiens ,  grands  et  petits.  Dansl'es^ 
pace  d'un  an,  près  de  cinquante  néophytes  de 
cette  chrétienté  ont  été  tués  ou  sont  morts* 
Elle  étoit  restée  trois  ans  sans  voir  le  prêtffs; 
M.  Matthias  venoii  d'en  terminer  l'admini- 
stration, trois  jours  avant  l'arrivée  des  rebel- 
Je$,  et  étoit  allé  dans  la  ville  pour  visiter  les 
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chrédeDs^  qui  ne  Favoient  point  été  aussi 
depuis  trois  ans.  Mais ^  à  son  arrivée^  effrayés 
de  l'approche  des  rebelles,  ainsi  que  le  gou- 
verneur, leshabitans  passèrent  le  fleuve  sur 
le  bord  duquel  la  ville  e$t  bâtie,  et  campè- 
renl  de  l'autre  côté.  Les  brigands  arrivèrent 
le  lendemain  à  la  ville,  et  incendièrent  le  peu 
de  maisons  qui  restoient.  Les  habitans,  qui 
voyoient  de  leur  camp  tout  ce  qui  se  pas- 
soit,  les  laissoient  défiler  tranquillement, 
sans  oser  tirer  leur  canon,  qui  d'ailJeurs  ne 
porte  pas  jusqu'au  rivage  opposé.  Le  gou- 
verneur l'avoit  ainsi  ordonné,  dans  Ja  crainte 
d'irriter  riennemi.  La  maison  où  se  tiennent 
les  assemblées  des  chrétiens  de  la  ville-,  et 
la  seule  propre  pour  faire  leur  adnàinistra- 
tion,  a  échappé  à  tous  les  incendies,  quoi- 
que les  maisons  voisines,  même  la  boutique 
qui  lui  ctoît  adjacente ,  aient  été  consumées 
par  les  flammes.  M.  Matthias,  qui  avoit  suivi 
les  chrétiens  dans  leur  fuite,  voyant  qu'ils 
étoient  à  Tabri  de  tout  danger,  songea  à  les 
administrer.  Il  loua  un  emplacement,  fit  con- 
struire, avec  des  bamboux,  une  grande  ca- 
bane propre  pour  les  assemblées,  et  les  chré- 
tiens transporlèrerir  leurs  cabanes  auprès  de 
la  sienne.  L'administration  se  fit  sans  être 
troublée  par  les  païens  voisins. 

Au  mois  de  décembre,  pendant  que  M.  Jo- 
seph Yuen  visitoit  le  district  de  Ting-yuen- 
hien ,  les  babitans  de  cette  ville  levèrent  l'é- 
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tendard  de  la  révolie.  Lia  frayeur  se  répan- 
dit daus  les  vUIages  voisins;  tout  le  peuple 
prit  la  fuite.  M.  Joseph  se  kâtoit ,  au  mi- 
lieu de  celle  alarme,  d'entendre  Jes  confes- 
sions cjui  lui  restaient,  et  ceux  qui  avoienl 
fini  le  pressoient  de  terminer.  M.  Joseph, 
après  avoir  fait  tout  ce  qu'il  pouvoit  dans 
celte  circoDSlancc ,  prit  la  fuite  avec  tous  les 
chrélicns,  qui  emportèrent  sa  chapelle,  tous 
ses  efl^L'ls,  et  tout  ce  qu'ils  purent  de  leurs 
meubles  et  provisions.  La  fuile  se  fit  avec 
tant  de  désordre,  quHls  ne  savoient  plus  de 
quel  côté  tourner  pour  éviter  la  rencontre 
des  rebelles;  ils  s'en  croyoient  environnés 
de  tous  côtés  ;  ils  se  réfugièrent  tous  dans  un 
antre,  où  ils  passèrent  la  nuit  suivante.  Le 
lendemain,  quelqu'un  alla  aux  informations, 
et  rapporta  que  les  révollés  n'avoient  encore 
fait  aucun  mouvement,  et  qu'on  envoyoi(l 
sans  cesse  des  soldats  pour  les  investir.  Ras- 
surés par  ce  récit,  les  chrétiens  retournèrent 
dans  leurs  maisons,  et  M.  Joseph  à  sa  rési*- 
dence  ordinaire,  qui  est  à  deux  journées  efiii- 
viron  de  là.  L'alarme  se  communiqua  bien- 
tôt à  toutes  les  villes  voisines  en-deçà  de  la 
rivière  du  nord;  chacune  s'empressa  d'en- 
voj^er  des  gens  armés.  Quoique  ces  troupes, 
réutiies  à  celles  du  pays  même,  fussent  beau- 
coup plus  considérables  que  celles  des  ré- 
vollés, elles  n'osèrent  les  attaquer.  On  usa 
d'un  stratagème  que  l'appareil  au  moins  des 
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armées  fit  réussir.  Un  proche  alHé  du  clicf 
alla  le  trouver  dans  son  camp  y  lui  dit  en 
confidence,  sur  le  ton  de  l'inlérêt  le  plus 
vif,  que  des  armées  sans  nombre  Tinvestis- 
soient  de  toutes  parts,  lui  conseilla  d'atten- 
dre un  temps  moins  dangereux  pour  lexé- 
cuiion  de  son  dessein,  et  lui  offrit  de  le  con- 
duire, par  des  voies  sûres,  dans  sa  maison, 
qui  n  etoit  point  suspecte,  lui  assurant  que 
c'éloit  un  moyen  immanquable  de  sayver  sa 
vie.  Le  chef  se  rendit  aux  avis  d'un  ami  si 
chaud  en  apparence,  et  accepta  son  offre 
obligeante.  A  peine  fut-il  arrivé  dans  la  mai- 
son, qu'on  l'arrêta,  comme  on  éloit  convenu. 
Ses  partisans,  après  son  dépari,  se  dispersè- 
rent d'eux-mêmes  :  la  plupart  furent  pris  et 
mis  à  mort.  Ainsi  se  termina  cette  révolte. 

Vers  ce  même  temps ,  quelques  troupes 
des  anciens  rebelles  sembloient  chercher  le 
moyen  de  passer  la  i  ivière ,  qui  étoit  alors 
très-basse.  Les  alarmes  furent  très-vives; 
des  bandes  de  peuple  arme?  vinrent  pour  gar- 
der le  rivage  et  les  empêcher  de  passer.  La 
ville  où  M.  Joseph  s'^éloit  réfugié  fut  inon- 
dée de  soldats  et  de  gardes,  parce  qu'elle 
étoit  sur  la  rive  opposée  à  celle  qu'occu- 
poient  les  rebelles.  Ainsi ,  tout  passage  lui 
fut  fermé;  il  ne  put  aller  visiter  ses  chré- 
tientés. Cela  dura  plus  d'un  mois* 

Au  commencement  de  Tannée  chinoise, 
qui  tombe  dans  le  mois  de  février,  les  re-* 
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belles  s  éloignèrent ,  et  les  roules,  parterre 
et  par  eau ,  devinrent  moins  dangereuses. 
M.  Josepli  en  profila  pour  se  rendre  dans  le 
district  de  Kouang-gan-lcheou,  où  se  trouve 
une  chrélienlé  très-nombrense,  qui  fut  dé- 
vastée et  brûlée  il  y  a  deux  ans  (i)»  H  avoit 
administré  une  partie  des  chrétiens  avec  quel- 
que inquiétude^  lorsque  les  rebelles  revinrent 
dans  cet  endreit  :  les  chrétiens  et  les  païens 
se  réfugièrent,  les  uns  dans  la  ville,  qui  est 
murée,  les  autres  sur  les  montagnes  qu'ils 
ont  forlifiées.  M.  Joseph  se  retira  dans  la 
ville;  n'y  trouvant  aucune  maison  convena- 
ble pour  tenir  ses  assemblées,  il  acheta  une 
petite  cabane  d'un  païen,  et  la  fit  réparer 
assez  proprement.  C'est  une  seule  pièce  qui 
peut  tenir  vingt  et  quelques  personnes  à  ge- 
noux. Là,  le  missionnaire  assembla  et  admi- 
nistra successivement  environ  cent  chrétiens, 
tant  de  la  ville  que  de  la  campagne ,  qui  ne 
l'avoient  point  encore  été.  Ces  rassemble- 
mens  ne  causèrent  aucun  ombrage,  et  ne 
furent  point  inquiétés.  Les  néophytes  con- 
tinuent de  s'y  assembler,  et  y  chantent  leurs 
prières,  sans  que  les  voisins  ni  le  gouverne- 
ment s'en  plaignent.  Après  l'administration 
des  chrétientés' de  ce  district,  M.  Joseph 
visita  toutes  celles  du  district  de  ïa-tcheou , 


(0  Voj-ez  ci-dessus,  page  3o5. 
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sans  essuyer  aucun  accident.  Le  gouverne- 
ment a  fait  de  cette  ville  un  chef-lieu,  où  il 
envoie  les  provisions  de  riz,  d'argent  et  au- 
tres, pour  les  armées;  le  généralissime  y  est 
campé  avec  son  armée  et  des  troupes- de  ré- 
serve ;  c'est  de  là  qu'il  dirige  toutes  les  opé- 
rations du  dehors,  sans  sortir  de  son  camp. 
Cela  n'empêche  point  les  rebelles  de  faire 
de  fréquentes  incursions  dans  le  district  dé- 
pendant de  cette  ville.  Ils  ont  soin  seulement 
de  ne  point  s'approcher  de  la  ville.  M.  Jo- 
seph visita  ensuite  les  chrétientés  situéei 
dans  le  district  de  Leang-chan-hien ,  qu'il 
n'avoit  pu  visiter  depuis  près  de  trois  ans. 
C'est  un  des  districts  où  les  rebelles  ont  fait 
Je  pltis  de  ravages,  en  haine  du  gouverneur 
de  la  ville,  qui  s'est  toujours  montré  leur 
ennemi  juré.  Non  content  de  défendre  sa 
ville,  comme  presque  tous  les  autres  man- 
darins, il  les  repoussoit  vivement,  et  les  at- 
taquoit  ;  il  les  poursuivit  même  plusieurs  fois 
avec  avantage ,  et  ne  cessa  d'animer  le  peu- 
ple à  les  ccHubattre.  Il  ne  put  pourtant  pas 
empêcher  que  presque  tous  les  marchés  de 
son  district  ne  fussent  incendiés,  un  grand 
nombre  d'habitans  massacrés,  ou  contraints 
de  fuir  sur  les  montagnes.  Le  missionnaire 
administra,  sans  aucun  accident,  tout  ce  di- 
strict et  un  autre  voisin,  tout  aussi  exposé. 
Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  pris  dans  celui  de 
Kiu-hleu,  qui  est  ouvert  depuis  peu  d'an- 
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uées  à  la  religion  :  ua  soi-disant  nouveau 
cliréiien^  qui  n'est  point  b^)lisé^  avoit^  dans 
l'ivresse,  appelé  les  païens  pour  investir  la 
maison  où  il  étoit,  el  se  saisir  de  sa  per- 
sonne. Averti  à  propos,  M.  Joseph  eut  le 
temps  de  se  sauver  avec  sa  chapelle.  De  re- 
tour, vers  la  fin  de  juillet,  à  Ho-lcheou, 
lieu  de  sa  résidence  ^  pour  y  visiter  quelques 
malades,  il  pensoit  à. se  renietire  en  roule, 
pour  aller  visiter  d'autres  chrétientés;  mais 
je  l'en  dissuadai  :  il  étoit  extrêmement  fati- 
gué de  ses  courses  précédentes  cl  des  cha- 
leurs excessives^  mal  portant,  et  les  districts 
où  sont  situées  ces  chrétientés  éloient  encore 
remplis  de  troubles.  Je  lui  conseillai  d'en 
différer  la  visite  au  mois  de  septembre ,  oii 
la  saison  seroit  plus  tempérée,  et  il  auroit 
rétabli  sa  santé,  si  toutefois  le  calme  y  ré- 
^noit  alors.  Outre  ces  deux  districts  que 
M.  Joseph  ne  put  administrer  en  leur  temps, 
il  y  en  a  deux  autres,  très-éloignés,  qu'il  n'a 
pu  visiter  depuis  quatre  ans.  Jugez,  par  ces 
détails  minutieux^  à  combien  de  dangers  ce 
missionnaire  est  exposé;  mais  il  ne  se  re- 
bute point,  et  la  Providence  veille  sur  lui 
d'une  manière  sensible. 

Au  mois  de  janvier  dernier,  trob  ou  qua- 
tre cents  rebelles ,  qui  avoient  formé  le  projet 
de  saccager  Leang-chan,  et  surtout  de  mas- 
sacrer le  gouverneur,  leur  ennemi  juré,  se 
rendirent  à   celte   ville  ,  et  s'annoncèrent 
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comme  mandarins  et  soldats  envoyés    par 
le  généralissime  pour  la  défendre.  Le  gou- 
verneur ,  se  doutant  du  stratagème ,  fit  fer- 
mer les  portes,  et,  sans  les  refuser  ouverte- 
ment, il  ordonna  à  ces  nouveaux  venus  de 
rester  dans  les  faubourgs  jusqu'à  nouvel  or- 
dre.   Ils  firent  de  vives  instances  pendant 
deux  ou  trois  jours;  mais,  perdant  espérance 
d'entrer,  et  ayant  lieu  de  craindre  qu'il  ne  vînt 
des  troupes  impériales  contre  eux,  ces  bri- 
gands njirent  le  feu  aux  faubourgs ,  le  1 1  fé- 
vrier,  massacrèrent  tous  les  habitans  qui  leur 
tombèrent  sous  les  mains,  et  allèreut  rejoin- 
dre leur  corps  d'armée.  Les  rebelles,  infor- 
més qu'une  armée  avoit  été  eavoyée  à  leur 
poursuite,  imaginèrent  un  nouveau  strata- 
gème pour  la  surprendre.  Ils  s'emparèrent 
d'un  marclié  qui  éioit  sur  la  route;  une  partie 
s'établitdansles  boutiques  eldans  les  auberges 
abandonnées,  et  l'autre  se  mit  en  embuscade 
dans  les  environs.  L'armée  impériale^  qui 
ne  soupçonnoit  rien,  s'y  arrêta  pour  passer 
la  nuit  :  ces  prétendus  marcliands  et  auber- 
cisles  traitèrent  les  mandarins  le  mieux  qu'ils 
purent;  ils  se  plaignoienl  amèrement  des  re- 
belles, qui  avoient  brûîé  une  partie  du  mar- 
ché, et  fait  toutes  sortes  de  dégâis  :  mais, 
pendant  la  nuit,  ils  prirent  les  armes,  tuè- 
rent quarante  ou  cinquante  officiers,  un  grand 
nombre  de  soldats,  et  mirent  toute  l'armée 
en  déroute.  Celle  troupe  de  rebelles  pilla, 

dans 
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dans  ce  même  temps  la  maison  d'un  dire- 
liée  où  se  irouvoit  la  chapelle, de  M.  Joseph  ; 
mais  elle  n'incendia  rien  ,  et  ne  massacra  per- 
sonne. Ces  nouvelles  nous  furent  apportées 
par  un  chrétien  de  Tchong-king,  qui  avoit 
aussi  des  lettres  des  principaux  chrétiens  de 
Leang*chan,  qui^  n'ayant  point  été  visités 
depuis  près  de  trois  ans,  prîoient  M.  Joseph 
de  venir  les  visiter.  Le  même  chrétien  «p  - 
porta  aussi  un  catalogue  des  néophytes  morts 
deppis  deux  ans  ^  tant  de  misère  que  de  ma- 
ladie. Leur  nombre  monte  à  quatre-vingts; 
la  plupart  éioîent  baptisés,  quelques-uns 
ii'éioient  que  catéchumènes.  Parmi  ces  chré- 
tiens morts 9  on  compile  cinq  personnes  qui. 
ii'avoient  point  professé  la  religion  :  ayant 
été  prises  par  les  rebelles,  elles  témoignè- 
rent de  l'horreui»  de  leur  secte ,  se  déclarè- 
rent hautement  chrétiennes,  etlHrent ,  pour 
cette  raison,  massacrées  sur-le-champ.  U 
paroît,  par  leurs  noms,  qu'il  y  a  des  çhré- 
tieps  dans  leurs  familles,  et  qu'elles  ont  été 
à  portée  d'enlcndre  souvent  parler  de  la  reli- 
gion. Lés  lettres  étoientaccompagnées  de  cin<j 
laëls  d'argent  que  les  néophytes  envoyoient 
pour  faire  dire  des  messes  pour  les  défunts. 
Le  3  août,  un  certain  non^jbre  de  chré- 
tiens du  district  de  Leang-chan  étant  as- 
semblés pour  assister  un  vieillard  à  la  mort , 
plus  de  mille  hommes  armés,  descendus  du, 
rempart  où  ils  s'étoiept  réfugiés,  investirent 
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tout  à  coup  la  maison,  garrotrèreiil  les  chré- 
tiens, et  les  conduisirent  au  prétoire  de  la 
ville.  Ces  néophytes  y  furent  fort  maltraités, 
ot  ensuite  mis  en  prison  :  l'un  d'eux,  nommé 
Lieôn ,  reçut  quatre-vingts  coups  de  bâton 
3ur  les  chevilles  des  pieds.  L'auteur  de  cette 
persécLilioù  étoit  un  païen,  frère  du  mori- 
bond :  il  avoit  dénoncé  l'assemblée  des  cliré- 
tien^au  chef  du  rempart,  commcdangereuse. 
La  lettre'  de  Leang-chan  qui  annonce^  cette 
persécution  n'en  rapporte  point  d'autres  dé- 
tails. Elle  fut,  selon  toute  apparence,  écrite 
à  la  hâte,  et  de  la  prison  même.  Elle  nous 
fut  apportée  par  un  soldat  païen  déserteur, 
qui  fut  envoyé  dejs  prisons  de  Leang-chan  à 
celles  de  Tchong-king,  et  qui  chargea  le 
geôlier  de  la  remettre  à  son  adresse.  Jugez 
de  la  prudence  de  ces  chrétiens.  Ils  é)Loient 
sans  doute  hors  deux-mémes,  et  avoient 
besoin  de  communiquer  leurs  peines  à  des 
personnes  de  confiance,  pour  en  adoucir  l'a- 
ïiiertume.  Comme  la  conduite  du  gouverne- 
ment par  rapport  à  la  religion  .chrétienne 
est  partout  modérée,  j'espère  que  celte  per- 
sécution n'aura  point  de  suites  fôcheuses.  Le 
mandarin,  qui  s'est  montré  jusqu'ici  bien 
disposé  en  sa  faveur,  n'usa  de  rigueur  que 
]K)ur  calmer  la  fureur  de  tant  de  gens  ar- 
'  mes,  et  pour  les  renvoyer  plus  aisément  dans 
leur  retraite;  mais,  après  avoir  (examiné  la 
cause  futile  de  leur  alarme ,  il  aura  élarid  les. 
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cliréiiens,  comme  il  fit  au  commencement- 
de  la  révolte,  dans  une  circonstance  à  peu 
près  semblable. 

Sept  néopbyles  du  district  de  Fou-icheou, 
prenant  la  fuite,  au  mois  d'août^  l\  l'appro- 
che des  rebelles,  en  rencontrèrent  malheu- 
reusement un  certain  nombre  qui  les  mas- 
sacrèrent. Il  n'y  avoit  parmi  eui  qu'une 
femme  qui  fût  baptisée. 

Tels  sont  les  dangers  auxquels  les  mis- 
sionnaires ont  été  exposés,  et  les  peines  que 
les  chrétiens  ont  éprouvées  depuis  mes,  let- 
tres de  l'année  dernière.  Les  désastres  et  les 
calamités  que  la  plupart  des  païens  souffrent^ 
les  dangers  auxquels  les  commerçans  et  au- 
tres s'exposent  en  voyageant  dans  ces  pays, 
en  suivant  les  armées  pour  faire  fortune,  ou 
en  les  servant  pour  s'élever,  sont  encore  plus 
considérables.  Ces  malheureux  souffrent  sans 
consolation  ni  espérance  après  celte  vie.  La 
fortune  et  les  honneurs  après  lesquels  ils 
courent  sont  vains  et  périssables;  mais  les 
chrétiens  espèreni  que  ces  maux,  soufferts 
avec  patience  et  résignation,  leur  procure- 
ront une  gloire  éternelle. 

Nonobstant  ces  calamités,  la  religion  con- 
tinue de  faire  des  progrès  qui ,  sans  être  ra- 
pides ni  sensibles  dans  un  pays  aussi  vaste  et . 
aussi  peuplé,  ne  sont  pourtant  pas  iudifïé- 
rens.  L'administration  générale  de  cette  par- 
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lie  orientale  pendant  cette  amulcy  y  com- 
pris la  province  du  Kouel-tcheou,  que  vi- 
gile M.  Maltliias,  porte  quatre  cent  soixante* 
treize  catéchumènes ,  trois  cent  soixanle-cinq 
adultes,  et  trois  cent  vingt-six  enfansde  chré- 
tiens baptisés,  mille  neuf  cent  seize  enfans 
dlinfîdèles  baptisés  à  l'article  de  la  mort;  on 
^ait  la  mort  de  neuf  cent  soixante-neuf  de 
ces  derniers.  J'ignore  l'administration  des 
autres  parues  de  la  province  pendant  cette 

année. 

Ces  progrès  n'éprouvent  moralcrment  au^ 

cune  opposition  de  la  part  du  gouvernement , 
01  raêtue  des  particuliers.  Je  ne  cpnnois  d'au- 
tre dénonciation  faite  au  prétoire ,  ûi  d'au- 
tre persécution  puWique  excitée  celte  année 
contre  les  chrétiens,  que  celle  de  Leang- 
chan,  dont  je  viens  de  parler;  et  voici  la 
seule  vexation  grave  dont  j'aie  eu^connois- 
sauce  :  elle  eu4r  lieu  dans  le  district  de  la 
vîlle  de  'Fou-tcheou,  où  la  religion  s'est  éia^- 
blie  depuis  peu.  Une  vieille  femme  chré- 
tienne étant  décédée  an  mois  de  février,  son 
fils  uniqae,  aidé  par  les  autres  néophytes, 
avoit  fait  tous  les  préparatifs  nécessaires  pour 
célébrer  les  funérailles  selon  les  rits  usités 
parmi  les  chrétiens;  il  avoit  orné  sa  maison 
des  décorations  que  les  cliréiiecis  emploient 
pour  orner  Tautel  et  la  salie  d'assemblée  dans 
Içs  «qandes  solennités;  Les  néophytes  a  voient 
4tp  récité  une  grande  partie  des  prières  ac* 


EDIFIANTES  é  4^^ 

coutum^es,  et  étoient  sur  le  poînl  d'empor- 
ter le  corps  pour  Fenlerrer,  lorsqu'une  troupe 
de  païens,  parens  de  la  défunte,  entrèrent 
tout  à  coup,  s'emportèrent  contre  le  fits,  lui 
reprochèrent  d'être  un  enfant  dénaturé ,  qui , 
au  mépris  des  seuls  rîls  propres  à  honorer 
les  parens  morts,  en  emploie  d'étrangers 
qui  ne  peuvent  les  honorer;  enfin  ils  se 
mirent  en  devoir  de  faire  les  rîts  du  paga- 
nisme, et  érigèrent  une  tablette  de  Famé 
dans  la  salle  même ,  sous  le  dais.  Comme 
les  chrétiens  s'y  opposèrent  absolument,  et 
vouloienl  emporter  les  décorations,  les  païens 
consentirent  à  la  placer  dans  un  apparte- 
ment séparé  :  mais,  tandis  que  les^ néophytes 
étoient  occupés  ailleurs,  ils  la  replacèrent 
sous  le  dais.  Aussitôt  que  les  chrétiens  la 
•virent,  ils  se  mirent  à  détendre  leurs  orne- 
itiens;  les  gentils  les  arrachèrent  de  leurs 
mains,  et  il  s'éleva  de  grands  débats.  On 
n'en  vint  pourtant  point  aux  mains;  lesi^chré- 
tiens  par  conscience,  et  les  autres  parce 
qu'ils  étoient  en  trop  petit  nombre.  Les  gen- 
tils, en  se  retirant,  emportèrent  les  orno- 
mens.  Quand  les  chrétiens  de  la  ville  fureat 
partis,  le  fils  de  la  défunte  alla  dénoncer 
celte  action  au  prétoire.  Le  mandarin  cita 
les  accusés,  et,  après  avoir  examiné  les  rai- 
sons des  deux  partis,  il  prononça  que  la  con- 
duite des  accusés  étoit  insoutenable,  que  Fen- 
lèv^m^nt  des  ornemens  éloît  une  rapine,  el 
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fois,  Tannée  dernière,  une  chrélienté  (or-^ 
piée  depuis  trois  ans  seulement  dans  le  dl* 
strict  de  T$eng-ny-fou  (i).  Il  y  a  baptisa 
vingt-quatre  adultes ,  et  fait  tVeutê-troîS  ca- 
téchumènes. «  La  foi,  dit  M.  Matthias,  pa- 
rolt  soKdement  établie  dans  cet  endroit;  les 
chrétiens,  quoique  pauvres  pour  la  plupart, 
et  obligés  de  travailler  pour  gagner  leur  sub- 
sistance, sont  sincèrement  attachés  à  la  re- 
ligion ,  et  en  pratiquent  fidèlement  les  exer- 
cices. La  disette  y  fut  si  grande,  au  commen- 
cement de  cette  année ,  que  plus  de  mille  per- 
sonnes du  sexe,  femmes  et  filles  de  tout  âge, 
furent  vendues,  par  Jeurs  maris  ou  par  leurs 
parcns,  à  <\es  hommes  qui  les  conduisirent 
dans  la  province  du  Hoû-kouang,  pour  les 
revendre.  Ce  commerce  se  fit  d'abord  se- 
crètement, mais  ensuite  publiquement.  La 
tentation  étoit  violente  pour  les  chrétiens 
pauvres  ;  aiicun  n'y  succomba  t  ils  étoient  au 
contraire  disposés  à  mourir  de  fafim  plutôt 
que  de  sacrifier  leur  conscience,  et  d'expo- 
ser leurs  femmes  et  leurs  filles  à  la  perte 
éternelle  m.  M.  Matthias  a  fait  conduire  deux 
jeunes  personnes  de  celle  chrciienté  à  l'école 
de  filles  établie  à  Ou-tchoan.  Il  pourvoit 
entièrement  h  la  subsistance  de  l'une,  et  en 
partie  à  celle  de  l'autre.  Ces  jeunes  per- 


(i)  Yoyes  ci-desfiaSy  page  339. 
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sonnes  ont  fait  la  route  à  pied,  et  ont  mar- 
che pendant  dix  jours. 

Le  vieil  empereur  Kien-long  est  moit 
«nu  commencement  de  la  première  lune  de 
celte  année  ^  la  quatrième  de  son  fils,  en  fa- 
veur duquel  il  a  voit  abdiqué,  et  qui  a  pris' 
le  nom  de  Kia-king.  Le  deiiil  a  été  pu-^ 
blié  dans  les  provinces  en  différeiis  temps. 
Ce  deuil  doit  durer  trois  mois;' mais  on  Ta 
abrégé  clans  la  province  du  Su-tchuen,  à 
cause  des  U'oubles*  Il  consisie,  pour  Je  peu-^v 
pie,  à  ne  point  se  marier  pendant  ce  temps, 
à  ne  point  se  servir  d^iustrumens  de  musi-» 
que  dans  les  funérailles,  à  ne  point  se  raser 
la  tête ,  à  ne  point  porter  la  houppe  de  soie 
rouge  aux  bonnets  d'hiver;  la  houppe  des 
chapeaux  d'été,  qui  est  de  crins  teints  en 
rouge,  n'est  point  contraire  au  deuil.  L^s 
mandarins  sont  obligés  de  se  rendre,  à  cer- 
tains jours  5  à  une  pagode  préparée  pour  cela  ; 
ils  y  font  les  salutations,  les  lamentations, 
les  sacrifices  et  les  autres  superstitions  d'u- 
sage pour  les  défunts,  comme  si  Je  corps 
de  l'empereur  éloit  présent.  M.  ,Mauhias, 
qui  se  irouvoit  sur  les  montagnes ,  ignoroit 
qu'on  eût  publié  le  deuil  ;  avant  dé  quitter 
les  chrétientés  de  Ou-tchoàn-hion  pour  se 
rendre  à  celle  de  Tscng-ny-fon,  il  se  fit 
raser  la  tête,  ainsi  que  les  trois  chrétiens  qui 
dévoient  l'accompagner.  Après  .cinq  bu  «îx 
jours  de  marche,  lorsqu'ils  étoient  oéjâ'dànî 


•  •  • 
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le  ressort  de  Tseng -ny- fou,  des  satellites 
arrêtèrent  ces  chrétiens ,  et  en  traitèrent  deux 
comme  manifestement  infracteurs  de  l'or- 
donnance, parce  que  leur  tête  blanche  an— 
nonçoit  qu'ils  l'avoient  fait  raser  depuis  que 
l'ordonnance  avoit  été  publiée.  Ils  les  con— 
duisoient  en  conséquence  au  prétoire,  pour 
être  punis.  Le  catéchiste,  dont  la  tcle  étoit 
plus  noire,  ne  put  être  convaincu  d'infrac- 
tion; il  dit  qu'il  avoit  loué  ces  gens  pour 
porter  ses  effets,  fit  entendre  raison  aux  sa- 
tellites ,  moyennant  une  somme  de  huit  oti 
dix  livres  tournois,  et  obtint  la  liberté  de  ses 
compagnons;  c'est  tout  ce  que  les  satellites 
demandoient,  M.  Matthias,  qui  étoit  à  che- 
val, avoit  pris  les  devans;  voyant  ce  qui  se 
passoit,  il  précipita  sa  marche ,  et  évita  d'être 
arrêté.  Les  satellites,  qui  l'avoient  vu  passer 
avec  nia  capuchon  que  Ton  porte  dans  ce  pays 
pour  se  préserver  du  froid  ou  du  vent,  jugèrent 
qu'il  étoit  de  la  même  bande,  et  par  consé- 
quent rasé;  ils  se  hâtèrent  de  le  poursuivre, 
mais  inutilement.  S'il  eût  été  arrêté,  il  eût 
fallu  donner  plus  d'argent ,  et  il  eût  été  exposé 
à  une  visite  qui  anroit  pu  avoir  des  suites  plus 
dangereuses.  Le  jour  que  cette  scène  arriva, 
nos  voyageurs  rencontrèrent  un  chrétien  qui 
leur  dit  qu'à  tme  journée  de  l'endroit  où  ils 
étoient  il  y  avoit!  une  famille  entière  qui  s'é- 
ipit  convertie  depuis  trois  ans;  qu'elle  dé- 
'sirpît'que  le  prêtre  qui  vîsiteroit  Tseng- 
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ny-fou  viût  aussi  la  vis}i€r,  et  qu'elle  y 
àvoit  envoyé  tout  récemment  pour  s'infor- 
mer quand  il  viendroit,  afin  d'çilier  Tinviter. 
Pour  aller  dans  cet  endroit,  il  falloit  pren- 
dre des  chemins  détournés  où  il  n'y  avoit 
point  de  danger,  et  il  restoit  encore,  pour 
aller  à  Tseng-ny-fou ,  près  de  deux  journées 
de  voyage,  sur  la  route  où  les  chrétiens  ve- 
hoient  d'être  arrêtés;  le  danger  ne  pou  voit 
qu'augmenter  en  approchant  de  la  ville, 
M.  Matthias  ne  balança  point;  il  prit  les 
chemins  détournés  qui  conduisoient  à  la  chré- 
tienté naissante,  et  y  arriva  heureusement. 
Il  fut  très-bien  reçu  par  cetie  famille,  com- 
posée de  seize  personnes,  et  y  resta  vingt- 
trois  jours,  potu'  donner  le  temps  à  ses  che- 
veux de  croître,  et  pouvoir  voyager  sans 
crainte.  Il  profita  de  ce  ^ong  séjour  pour  in- 
struire plus  à  fond  cette  famille,  qui  Tétoit 
déjà  passablement,  et  pour  la  disposer  pins 
prochainement  au  baptême.  Il  baptisa  et 
confirma  sept  adultes  et  cinq  enfans,  et  fi.t 
trois  catéchumènes.  Le  fils  îiîné  de  la  rnai- 
son  étoit  à  celte  époque  dans  la  province  du 
Su-tchuen  pour  faire  le  commerce  ;  il  y  re- 
çut le  catéchuménat  d'un  autre  mission- 
naire. 

Je  vous  marquai  l'année  dernière  com- 
ment la  religion  s'étoit  établie  à  Kouei-yang- 
fou ,  capitale  de  la  province  duKouei-tcheou , 
parle  moyen  de  François- Xavier  Voua  pg; 
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lia  persécution  qu'elle  y  essuya;  con^meut 
Laurent  fut  renvoyé  au  Su-ichuéu  (i).  Fi- 
dèle à  )a  promesse  qu'il  avoit  faîie  aux  chré- 
tiens de  Kouei-yang,  Laurent  y  retourna 
au  mois  de  septembre  de  l'année  dernière, 
et  y- conduisît  une  veuve  nommée  Lo,  pour 
instruire  les  personnes  de  son  sexe,  et  les 
former  aux  exercices  du  cbristiatfîsme.  Ils  ar- 
rivèrent heureusement  à  la  capitale ,  et  y  sont 
encore  aujourd'hui.  Laurent  instruit  ceux  qui 
QVoient  déjà  embrassé  îa  religion,  exhorte  les 
païens  qui  veulent  bien  l'écouter,  et  va  quel- 
quefois dans  -des  districts  éloignés  de  plu- 
sieurs journées,  lorsqu'il  y  est  invité.  La 
veuve,  âgée  de  soixante-quatre  ans,  se  con- 
tente d'instruire  les  personnes  de  son  sexe, 
dans  les  maisons  chrétiennes  de  la  ville  où 
elle  est  successivement  invitée.  Le  séjour  do 
ces  deux  personnes  servit,  non-seulement  à 
confirmer  les  néophytes  dans  la  foi ,  et  à 
les  former  aux  exercices  de  religion ,  mais 
en  core  à  augmenter  sensiblement  leur  nom- 
bre.  La  chrétienté,  ainsi  fortifiée, sollicitoit 
vivement  la  visite  d'un  missionnaire  ;  mais  il 
n'y  avoit  point  de  maison  assez  commode 
pour  le  recevoir,  ni  assez  à  l'abri  des  dan- 
gers pour  permettre  le  concours  des  néo- 
phytes. Ils  se  cotisèrent,  à  la  persuasion  de 
Laurent,  et  achetèrent,  dans  la  ville  même. 


(i)  Voyez  ci-dessus,  page  348. 
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pour  quatre-vingt-douze  on  ces' d'argent,  une 
maison  convenable  et  assez  vaste;  et  un  chré- 
tien plus  riche  en  acheta  une  autre  pour  son 
compte,  hors  des  murs  de  la  ville,  cent 
quatre-vingts  onces  d'argent,  et  y  transporta 
toute  sa  famille.  Son  dessein  étoit  aussi  d'y 
recevoir  le  missionnaire,  pour  y  faire  une 
partie  de  l'administration.  Les  choses  étant 
ainsi  disposées,  M.  Matthias  s'y  rendit,  pour 
la  première  fois,  après  avoir  fini  la  visite  des 
chrétiens  de  Tseng-ny-fou ,  et  y  demeura 
quarante  jours,  tant  pour  instruire  plus  à 
fond  les  néophytes,  que  pour  terminer  quan- 
tité de  petites  affaires  qui  les  concernoient, 
ou  dans  lesquelles  ils  étoient  embarrassés. 
Il  y  baptisa  treize  aduhes  et  douze  enfans 
de  chrétiens,  et  fil  soixante-six  catéchumè- 
nes ,  dont  treize  sont  des  districts  de  trois  aus 
très  villes. 

François-Xavier  Vouang,  qui  apostasia  si 
honteusement,  il  y  a  deux  ans,  conserve  en- 
core-la foi  dans  le  cœur  :  il  récite  ses  prières 
secrètement,  observe  les  jeûnes,  et  contrir 
bue  aux  dépenses  qui  se  font  pour  la  reli- 
gion ;  il  a  donné,  pendant  le  cours  de  cette 
année,  plus  de  trente  onces  d'argent  pour 
dîffcrens  objets;  mais  il  est  si  tii:(^de9  qu'il 
éviic,  autant  qu'il  peut,  que  le  commun 
des  chrétiens  sache  ce  qu'il  fait  en  ce  genre. 
Il  envoya  lui-même  trois  femmes  esclaves 
de  sa  maison  pour  recevoir  le  catéchnménat. 
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mais  il  n^osa  y  envoyer  plusieurs  autres  per- 
sonnes qui  récitent  secrètement  les  pi*ières^ 
dans  la  crainte  sans  doute  que  leur  sortie  pe 
fit  sensation  et  ne  le  cooipromît.  11  refusa 
d'abord  de  paroître  devais!  le  missionnaire  ; 
mais  enfin  il  s'y  détermina^  sur  ce  que  quelr 
ques  chrétiens  lui  dirent  que,  s'il  ne  le  visiloit 
pas,  M.  Matthias  viendroit  en  personne  le 
trouver  dans  sa  boutique  ;  il  écoula  avec  hu- 
nnlité  l'exhortation  du  missionnaire,  convint 
de  sa  lâcheté,  de  rénorniilé  de  son  crime,  etc. 
Il  assista,  le  lendemain  matin,  à  la  prédication 
et  aux  prières.  Le  missionnaire  profita  de  cet  te 
occasion  pour  lui  faire  réj^arer  publiquement 
le  scandale  de  son  apostasie  :  dans  le  couis 
de  la  prédication,  ajy^ès  lui  en  avoir  fait  sentir 
rénormité,  le  missionnaire  lui  ordonna  d'en 
faire  réparation  en  présence  des  chrétiens 
assemblés  ;  le  licencié  se  soumit  sans  répli- 
quer. Il  se  prosterna  devant  les  néophytes, 
confessa  son  crime  ,.  et  leur  dit  de  ne  point 
imiter  son  exemple.  Cette  démarche  d'un 
homme  de  sa  condition  fit  impression  sur  les 
chrétiens  et  le^s  édifia,  sans  néanmoins  le  faire 
regarder  comme  un  vrai  pénitent;  lis  savoient 
qu'il  étoil  encore  embarrassé  dans  les  super- 
stitions, et  qu'il  n'osoit  faire  profession  ou- 
verte du  christianisme  ;  mais  enfin  cet  acte 
d'humilité  faisoit  concevoir  l'espéranCe  qu'il 
se  couver tiroit.  Il  vint  un  autre  jour,  de  lui- 
même,  dans  la  même  assemblée,  récita  les 
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prières  avec  les  autres,  assista  à  rinstruciion 
et  à.  la  messe,  et  eut  un  second  entretien 
avec  M.  Matthias  i^  on  Texhorta  à  se  confes- 
ser; il  s'excusa  sur  ce  qu'il  ëloîl  encore  im- 
plique dans  les  superstitions,  et  éprouvoU 
trop  d'obstat^Ies  à  sa  conversion.  Son  père , 
que  la  persécution  avoil  rendu  l'ennemi  de  la 
religion ,  étoit  râort  dans  la  première  lune  de 
cette  année.  Le  licencié  fit  les  obsèques  avec 
toutes  les  cérémonies  du  paganisme;  il  re- 
tient encore  dans  sa  maison  là  tablette  de 
l'ame.  Le  père,  avant  de  mourir,  recom- 
manda à  sa  femme  de  veiller  soigneusement 
à  ce  que  son  fils  ne  retournât  pas  à  la  reli- 
gion çhréiienne,  et  de  donner  avis  à   son 
oncle  si  elle*s'apercevoit  qu'il  en  fit  les  exer- 
cices. Cet  oncle,  dit  M.  Matthias,  est  un 
homme  intrigant ,  redouté  de  tous  ceux  qui 
ont  à  faire  à  lui ,  parce  qu'il  est  revêtu  d'une 
dignité  achetée  à  prix  d'argent,  et  qu'il  con- 
noît  les  prétoires.  C'est  lui  qui  excita,  l'année 
dernière,  la  persécution  contre  son  neveu  et 
les  chrétiens.    Le  licencié,   naturellement 
timide,  craint  d'être  dénoncé  de  nouveau  et 
de  perdre  son  grade  et  l'espérance  de  par- 
venir à  une  place  de  mandarin,  à  laquelle  il 
continue  d'aspirer.   M.  Matthias  croit  qu'il 
ne  réussira  point  ;  il  lui  trouve  peu  de  lalens. 
La  boutique  de  soieries  qui,  par  la  mort  de 
sou  père,  éioil  tombée  entre  ses  mains,  com- 
mence à  chanceler;  son  commerce  diminue 


4^4  NOirVELLES    LETTRES 

;SensiblemeQt.  Comme  il  est  fort  riche,  d'ail- 
leurs, en  terres,  en  maisons,  etc.,  les  chré- 
tiens, tant  pour  prévenir  de  plus  grandes 
pertes  que  pour  le  metire  plus  h  Tabri  des 
vexations  de  son  oncle ,  et  de  plusieurs  au- 
tres dangers  auxquels  sa  boutique  expose  son 
salut,  lui  conseillent  de  renoncer  au  com- 
merce ,  et  de  se  retirer,  avec  sa  famille ,  dans 
une  maison  qu^il  a  dans  un  autre  quartier  de 
la  ville.  Il  promet  de  suivre  ce  conseil;  mais 
sa  conversion ,  je  pense  ,  ne  sera  solide  qu'au- 
tant qu'il  renoncera  au  projet  de  devenir 
mandarin,  et  qu'il  surmontera  cette  timidité 
excessive  qui  le  relient  si  fortement  attaché 
au  monde ,  dont  il  préfère  la  gloire  à  celle 
de  Dieu  ;  sans  cela,  il  ne  se  convertira  jamais 
qu'à  demi ,  ou  bien  ce  ne  sera  que  dans  un 
âi»e  avancé,  lorsque  des  adversités,  des  hu- 
miliations, des  rebuts,  eic. ,  lui  auront  fait 
connoître  la  vaiiité  des  honneurs  du  monde, 
la  fausseté  de  ses  maximes,  la  foiblesse  de 
sa  protection.  11  faut  avouer  aussi  que  la  foi 
qu'il  conserve,  les  prières  qu'il  récite,  les 
jeûnes  qu'il  observe ,  ses  aumônes ,  son  res- 
pect pour  le  prêtre ,  l'aveu  public  qu'il  a  fait 
de  son  crime,  peuvent  attirer  sur  lui  les  mi- 
séricordes du  Seigneur  et  accélérer  sa  con- 
version. Outre  quelques  personnes  de  sa 
maison,  (|ui  observent  au  moins  secrètement 
les  exercices  de  la  religion,  une  autre  bran- 
die de  sa  famille,  qu'il  exhorta  lui-même 


avant  îa  pe^sécvtion ,  coDtinite  d'être  chré- 
tienne. 

La  religion  s'est  propagée  dans  cinq  ou 
SIX  autres  districts  de  la  mêrae  provinde ,  que 
M.  Matthias  n'a  point  visités  ;  il  y  a  dans 
chacun  au  moitis  Une  famille  chrétienne^ 
Laurent  Hbù^  qui  en  visita  plusieurs,  faillit 
deul  fois  d'être  pris.  Les  habilans  d'un 
marché  veiHci^ent  pendant  trois  jours  et  trois 
nuits  pour  Teiînpêcher  de  sortir ,  tandis  que 
plusieurs  autres  étoient  ailes  au  prétoire  pour 
le  dénoncer.  Le  mandarin  rejeta  Taccusa^ 
-trop  et  réprimanda  les  *  dénonciateurs  ;  la 
garde  cessa ,  et  Laurent  revint  sain  et  sauf  à 
la  capitale. 

Le  nombr'e  total  des  chrétiens  dé  la  pro- 
vince de  Kouei-tcheoti  est  d'environ  six 
cents  ^  sur  quoi  il  y  en  a  au  moins  la  moitié 
de  nouveaux.  Ce  petit  nombre,  comparé  aux 
millions  de  païens  qui  sont  dans  cette  pro- 
vince, est,  pour  ainsi  dire  ,  zéro  :  mais,  aux 
Îreux  de  la  foi,  il  n'est  point  méprisable.  Si 
a  reUgion  n'y  fait  pas  de  plus  grands  progrès, 
ce  petit  nombre ,  répandu  dans  différentes 
contrées,  suffit  pour  la  faire  contïoître  aux 
païens ,  et  pour  justifier  la  miséricorde  et  la 
justice  de  Dieu  à  leur  égard. 

La  religion  ne  peut  faire  de  plus  grands 
progrès,  ni  même  se  soutenir  dans  ces  pays, 
s'il  ne  nous  vient  des  missionnaires  :  c'est  le 
premier  de  nos  besoins.  Chaque  année  on 
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baptise,  dans  IJétendac  de  lonîe  la  niissîcuy 
quatorze  ou  quinze  cents  adultes  ;  ce  sont 
autant  dé  confessions  de  plus  à  entendre  pour 
Tannée  suivante.  Ainsi ,  nous  .aurions  besoiti 
d'un  missionnaire  de  plus  chaque  année ^  ea 
supposant  même  qu'il  n'en  meure  aucun  des 
anciens  ;  autrement  nous  sommes  surchargés^ 
et  exposés,  ou  à  ruiner  notre  santé,  si  nous 
voulons  visiter  toutes  nos  chrétientés  dans 
une  année,  ou  à  en  laisser  quelques-unes 
sans  être  administrées  peudant  un  ou  deux 
ans.  Voilà  sept  ans  que  nous  n'avons,  reçu  de 
prêtre  européen.  11  n'y  avoit  point  eu  d'or- 
dination de  prêtre  chinois  depuis  trois  ans  ; 
Ms"^.  de  Caradre  vient  d'en  ordonner  un,  qui 
est  d'une  51  mauvaise  santé  qu'on  n'en  peut 
espérer  beaucoup  de  services.  Ce- prélat  s'y 
est  déterminé,  parce  qu'un  autre  prêtre  vomit 
le  sang  et  est  condamné  des  médecins.  Notre 
collège,  composé  de  quiiize  sujets,  est  notre 
principale  espérance*  Comment  pourra-t-il 
subsister  sans  missionnaire  européen  pour  le 
diriger  et  sans  subsides  pour  nourrir  les  élèves? 
Je  serois  tenté  de  m'étendre  davantage  sur 
le  besoin  que  nous  avons  de  prêtres  et  d'ar- 
gent pour  le  soutien  du  collège  et  de  la  mis-? 
sion  ;  mais  à  quoi  bon ,  puisque  vous  ne  pou* 
yez  y  subvenir?  Au  reste,  ce  que  je  vous 
dis  suffit  pour  vous  engager  à  prier  le  mai  ire 
de  la  moisson ,  qui  semble  jeter  des  yeux  de 
miséricorde  ^ur  ce  pays,  de  venir  à  notre 
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secours.  La  conduite  de  la  divine  Providence 
envers  vous  anime  noire  confiance  ;  elle 
vous  a  préservés  d'une  infinité  de  dangers; 
elle  vous  a  placés  dans  un  pays  dont  le  gou- 
vernement vous  a  accueillis  et  vous  traite  avec 
humanité  et  générosité,  et  d'oii  vous  pouvez 
entretenir  avec  nous  une  correspondance  qui 
nous  est  si  nécessaire ,  et  nous  rendre  des 
services  essentiels ,  quoique  vous  Vous  ju-  . 
giez  ingtiles  à  Toeuvre.  La  grâce  vous  tient 
fermes  à  votre  poste ,  et  la  Providence  vous 
réserve  pour  perpétuer  dos  missions ,  qui  ne 
pourroient  subsister  long-temps  si  elles  ces- 
soient  de  correspondre  avec  l'Europe.  Elle 
vous  fournira,  dans  le  temps  convenable, 
les  moyens  d'établir  une  maison  nécessaire 
pour  cet  objet,  ou  de  rétablir  l'ancienne.  Je 
sens  que  vous  avez  besoin  d'une  grande  pa- 
tience ;  je  vous  la  souhaite  de  tout  mon  cœur. 
Je  suis,  avec  le  plus  respectueux  et  le 
plus  sincère  attachement ,  etc. 

Signé  y  DUFRESSE, 

missionnaire  apostolique. 
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lettre  de  MfS^.  Dufresse ,  évêque  de  Tabraca  , 
coadjuteur  de  MS^.  de  Saint'-Martin ,  i?f- 
caire  apostolique  du  Su-tchien,  à  M.  Cf^au" 
tnont» 


96  octobre  ifoo. 

Monsieur  £t  très-cher  confrère  ^ 

Votre  dernière  lettre,  du  10  mars  1799» 
me  fut  remise  le  ^4  ^vril  de  cette  ami^e,  par 
}e$  courriers  de  notre  mission  qui  revenoiem 
de  Canton  :  j'étoîs  alors  à  Tchong'-king-fou» 
Si  d*ua  côté  elle  me  causa  beaucoup  de  joie 
et  de  consolation,,  d'un  anire,  elle  excita  en 
moi  autant  de  douleur^  de  èrainte  et  de  trou- 
ble. J^appris,  à  la  vérité,  avec  la  plus  vive 
satisfaction ,  que  Dieu  vous  conserve ,  ainsi 
qu'à  nos  autres  confrères  dispersés,  la  vie, 
la  sanlé  et  les  forces ,  et  que  vous  les  em- 
ployez entièrement  pour  l'œuvre  des  mis- 
sions ,  sans  vous  rebuter  des  contre-temps  et 
des  revers  que  vous  essuyez.  Vos  efforts  ne 
sont  point  réprouvés  de  Dieu,  comme  votre 
humilité  semble  vous  le  faire  craindre  ;  mais 
il  vous  éprouve ,  parce  que  vos  efforts  lui 
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«ont  agréables.  Quia  acceptas  eras  Deo,  /le- 
cesse  fuit  ut  tentatio  probaret  te  (i).  J'ap- 
pris, dis-je,  tout  cela  avec  la  plus  grande 
satîsfaôtion  ;  mais  j'éprouvai  non  moins  d'af- 
flicûôn ,  de  crainte  et  de  trouble,  en  appre- 
nant que  FEglise  et  «on  chef,  Rome,  k 
France,  et  les  autres  royaumes  de  l'Europe, 
continuent  à  souffrir  des  calamités  incroya- 
bles; que  les  missionnaires  que  vous  nous 
destiniez  n'ont  pu  nous  être  envoyés  (2),  et 
enfin  que  j'étois  élu  éveque,  et  désigné  vi- 
caire a|)Osto]ique  de  cette  province,  dans  le 
cas  de  la  mort  de  M^"^.  de  Caradre.  Ce  pré- 
lat recevoit  en  même  temps  le  pouvoir  de 
choisir  et  de  consacrer  un  éveque  sous  le 
tiire  de  Tabraca.  Comme  il  m'avoil  demandé 
])Our  coadjutenr  depuis  la  mort  de  M^**.  Té- 
vêqnc  d'Agalhopolis ,  il  éloit  vraisemblable  • 
c|uc  son  choix  tomberoil  sur  moi.  Voilà  ce 
qui  me  troubloil,  sentant  mon  indignité,  ma 
ffiiblesse  et  mon'  incapacité.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  ce  que  je  craignois  est  arrivé. 


(i)  11  €toil  nécessaire  que  vous  fussiez  éprouvé 
par  la  tentation ,  parce  que  vous  étiez  agréable  4 
bieu.  rTo'b.  ch.  xu,  }f.  i3.) 

(9.)  En  1797,  quatre  prêtres  françois  partirent  de 
Londres,  pour  les  missions  de  Chine,  sur  un  vais-* 
seau  danois.  Ce  vaisseau  fut  pris  par  un  ]>âlimcnt 
françois,et  amené  à  Bordeaux.  Les  quatre  mis^ 
sionnaires  restèrent. en  France,  et  perdirent  l'occa* 
iiion  de  s£  rendre  t]ans  les  missions.  ' 
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Les  courriers  qui  m'avoient  apporté  votre 
lettre  séjournèrent  quelques  jours  à  Tchong- 
kingi  et  se  rembarquèrent  le  4  niai;  après 
lin  mois  entier  de  voyage,  ils  arrivèrent  à 
la  capitale  de  cette  province,  où  M^'".  Té- 
vêque  de  Caradre.  fait  sa  résidence  ordi- 
naire. Ce  prélat,  dont  la  santé  éloit  depuis 
plusieurs  années  sensiblement  altérée,  éloit 
alors  plus  infirme  que  jamais.  Quelques 
mois  auparavant ,  après  avoir  déjà  vis^ilé  et 
administré  avec  beaucoup  de  fatigue  la  moi- 
tié des  chrétientés  dont  il  étoil  chargé,  et 
sentant  son  mal  empirer,  il  s'étoitdélerminé 
à  interrompre  son  travail ,  et  à  prendre  du 
repos  et  des  remèdes.  Mais  les  troupes  des 
rebelles  survinrent  dans  les  environs  de  son 
district,  et  ses  chrétiens  se  trouvèrent  expo- 
sés à  leurs  incursions  sanguinaires,  en  proie 
aux  plus  vives  alarmes,  et  en  danger  de  mou- 
rir sans  sacreniens.  Dans  cette  extrénaité,  il 
se  fit  un  devoir  de  conscience  de  rester  au 
milieu  d'eux  ,  et  il  continua  leur  administra- 
tion jusqu'au  commencement  dé  juin;  alors, 
ne  pouvTrtit  plas  supporter  le  travail ,  et  le 
danger  du  côté  des  rebelles  étant  plus  éloi- 
gné, il  revint  à  sa  résidence.  11  y  arriva  le 
mérae  jour  que  nos  deux  courriers  venus  de 
Canton.  Après  avoir  lu  les  papiers  qu'ils  ap- 
^  portoient,  ce  prélat,  jugeant  qu'il  étoit  dan- 
gereux de  différer  à  se  donner  un  succes- 
seur, prit  le  parti  d'adhérer  h  Télcciion  que 
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le  saint  Père  avoit  faite  de  moi,  en  cas  de 
mort  de  M^"^.  l'évêque  de  Caradre.  Il  dépê- 
cha aussilôr.  un  des  courriers  pour  m'en  don- 
ner avis  et  me  conduire.  Sa  leifre,  datée  du 
7  juin ,  étoit  des  plus  pressantes.  Elle  me  par- 
vint le  i6  du  même  i^ois.  J*étois  à  Tchong- 
king,  sur  le  point  de  terminer  mon.  administra- 
lion;  mais  l'état  où  se  trouvoit  Monseigneur, 
et  la  lonf^ueur  de  la  route ,  qui  le  plus  souvent 
se  fait  par  eau ,  ne  me  permirent  pas  de  dif- 
férer. Je  me  mis  eh  roule  le  20  juin ,  accom- 
pagné du  courrier ,  du  catéchiste  qui  est  à  ma 
suite ,  et  de  Lucius  Ly,  chrétien  distingué 
par  le  titre  et  les  marques  de  mandarin  qu'il 
possède.  Quoique  négociant  de  profession,, 
il  est  en  même  temps  versé  et  assez  habile 
dans  la  médecine,  qu'il  exerce  avec  succès 
dans  sa  famille;  il  l'exerce  même  souvent  au 
dehors,  surtout  en  faveur  des  chrétiens  qui 
^'l'ennenl  le  trouver,  ou  qu'il  va  quelquefois 
visiter,  et  lot>jours  gratis.  Il  entreprit  ce 
voyage,  conduit  par  un  désir  inexprimable 
d'employer  son  talent  à  lai  guéiîson  de  sou 
évêqne ,  que,  sur  mon  rapport  et  celui  du 
•courrier,  il*  ne  jugeoit  pas  hors  d'espérance. 
Il  craint  extrêmement  l'eau;  mais  son  désir 
l'emporta  sïir  la  crainte.  Ayant  pris  im  autre 
chréiien  à  sa  suite  pour  le  servir,  il  monta 
cti  barque  avec  moi.  Potir  éviter  que  nous 
lussions  visites  aux  douanes  et  aux  corps-de- 
gard^  étviblis  le  long  du  fleuve  dans  ce  temps 
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de  troublé  9  ou  retardés  par  les  autres  bar- 
ques ^  qui  ne  cèdent  le  pas  qu'aux  barques 
des  mandarins 9  et  pour  écarter  tout  soup- 
çon 9  il  fit  sceller  notre  barque  du  sceau  d'un 
prétoire 9  et  en  arbora  le  pavillon;  ce  qu'il 
obtint  facilement  9  moyennant  une  petite 
'somme  d'argent ^  et  parce  qu'il  étoit  connu 
dans  le  préloire.  Il  portoit  les  marques  de 
sa  dignité  9  et  me  faisoit  passer  pour  un 
conseiller  du  prétoire;  tout  cela  nous  attiroit 
de  la  considération,  même  de  la  part  des 
païens.  Noire  voyage ,  par  la  protection  de 
Dieu ,  fut  prompt  et  heureux.  Il  est  or- 
dinairement d'un  mois.,  et  il  ne  dura  que 
dix- neuf  jours.  J'arrivai  le  g  juillet  chez 
M^*".  l'éveque  de  Caradre,  que  je  u'avois 
pas  vu  depuis  onze  ans  et  demi.  Je  ressentis 
d'un  cô(é  une  grande  consolation  de  le  re- 
voir après  une  si  longue  séparation;  mais 
d'un  autre  côté,  sa  santé,  entièrement  altérée 
et  délabrée.,  me  causa  une  grande  affliclion. 
J'eus  aussi  lacomolution  d'y  revoir  M.  FIo- 
rens,  qnc  je  n'avois  pas  vu  depuis  seize 
ans.  Au  bout  de  quinze  jours,  Monseigneur 
ayant  repris  un  peu  de  forces,  par  les  soins 
du  médecin  qui  ra'avoit  accompagné,  fît, 
quoique. avec  peine,  la  cérémonie  de  ma 
consécralion,  assisté  de  M.  Florens  et  de 
M.  André  Tclieou ,  un  de  nos  prêtres  chi- 
nois, sans  que  la  fatigue  eût  augmenté  son 
niai.  Celle  cérémoiûe  effrayanie  pour  moi 

se 
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se  fit  le  25  juilletV  fête  desaînt  Jacques/Dieu 
veuille  m'accorder  le  zèle  et  le$  vertus  de 
cet.apôtré.  Car,' aujourd'hui  y  éiant  aussi  ajfd- 
tre  de  noua  et  de  caractère,  il  ne  m'est  pas 
moins  nécessaire  de  l'être  comme  lui  éb  effet 
et  en  vertu  ;  et  c'est  ce  qui-  me  manque 
entièrement  :  à  peine  trouveroit-on  en  moi 
de  quoi  faire  un  bon  et  vertueux  chrétien. 
Bien  plus,  à  considérer  mes  péchés  et  mes, 
défauts  innombrables,  je  ne  vaux  pas  même 
un  bon  chrétien  :  et  cependant  me  voilà 
un  des  chefs  de  l'Eglise  de  Dieu,  et  un 
homme  qui  doit  être  le  sel  de  la  terre.  Ajou- 
tez à  cela  l'ignorance  et  les  ténèbres  dans  les- 
quelles je  suis  plongé  :  et  cependant  me  voilà 
établi  pour  être  une  lumière  du  monde.  A 
quoi  avez- vous  pensé ,  mon  cher  confrère  , 
ainsi  que  nos  confrères  de  Rome,  en  pré- 
sentant au  saint  Siège  des  suppliques  à  cet 
eflet. . . .  ?  que  Dieu  vous  pardonne  :  mais 
vous  voilà  obligé  plus  que  jamais  à  prier 
pour^Mnoi ,  et  à  demander  instamment  à 
Dieu  qu'il  me  rende  tel  que  je  dois  être 
et  que  vous  le  désirez  ;  qu'il  me  préserve 
de  chutes  funestes;  qu'il  me  donne  une  hu- 
milité telle  que  jamais  l'éclat  de  la  dignité 
ne  puisse  m'éblouir,  ni  l'élévation  me  faire 
chanceler,  et  assez  de  forces  pour  que  ja- 
mais le  fardeau  ne  puisse  m'accabler. 

Le  médecin  qui  étoit  venu  avec  moi  pour 
traiter  M^''.  de  Caradre^  resta  deux  mois  au- 
m.  19 
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près  de  lui,  et  malgré  les  soins  extraordioai" 
xes  qu  il  lui  donpa  y  il  ne  put  enlièren^nt  cou- 
per la  racine  du  mal.  Il  parvint  seulement 
à  rétablir  un  peu  ses  forces  >  et  à  lui  faire 
prendre  un  peu  plus  de  nouriilure  :  mais  ce 
prélat  est  toujours  bieô  foible ,  et  menacé  de 
phthisie.  Au  mois  d'août  9  M.  Florens  et  deux 
prêtres  naturels  du  pays,  dont  les  districts 
sont  limitrophes  du  sien ,  lui  proposèrent  de 
se  charger  respectivement  de  toutes  celles 
de  ses  chrétientés  qui  sont  adjacentes  à  leurs 
districts^  mais  il  les  jugea  assez  chargés,  et 
D^acquiesça  point  à  leur  proposition  ,  espé- 
rant qu^il  auroit  par  la  suite  assez  de. forces 
pour  faire  lui-même  tout  son  ouvrage.  Néan- 
moins, aujourd'hui  il  paroit  convaincu  de  la 
nécessité  de  se  laisser  décharger,  et  décidé 
à  prendre  ce  parti.  Il  seroit  à  souhaiter  qu'il 
y  eût  quehjue  autre  prêtre  qui  pût  le  reui- 
placer  enlièrement,  et  qu'il  couseutît  à  se 
reposer  au  moins  uu  an ,  pour  se  procurer 
une  guérison  solide.  Mais  point  de  prêtre 
qui  le  puisse,  et  le  pasteur^  sans  égard  à  sou 
infirmité,  veut  paître  ses  ouailles,  et  ne  con- 
sent point  à  les  laisser  une  seule  année-  sans 
être  visitées  et  administrées.  Enfin,  le  10  de 
ce  mois ,  après  trois  mois  de  séjour  auprès  de 
lui,  je  fis  à  ce  prélat  mes  adieux,  qui  pro- 
bablement seront  les  derniers*  Je  m'embar- 
quai pour  revenir  dans  la  paitie  orientale. 
Sa  grandeur  a  jngé  expédient,  pour  le  bien 


EDIFIANTES.  435 

de  ]a  mission  9  que  nous  fussions  séparés.  Je 
ne  fus  point  sans  .inquiétude  joendant  ce 
voyage  j  noire  barque  fui  visiléo  à  trois  douar 
nés,  moi  présent,  et  ayant  avec  moi  tous 
mes  livres  et  autres  effets  européens,  et. six 
caisses  remplies  de  livres  de  religion  en  chi- 
nois. Dieu  nous  préserva  de  tout  danger,  et 
nous  arrivâmes  à  bon  port  à  ïchong- 
king-fou  le  21.  J'y  ai  trouvé  tout  en  paix. 
La  religion  continue  à  jouir  de  la  pai:x  e(> 
de  la  tranquillité,  de  la  part  du  gouverne- 
ment, dans  toute  cette  province  du  Su- 
tchuen.  Si  les  païens  accusent  les  chrétiens 
comme  chrétiens ,  les  mandarins  rejettent 
ces  accusations.  C'est  la  conduite  qu'ils  tien- 
nent tous  depuis  quatre  ans  que  la  révolte 
des  Pe-lien-kiao  a  commencé.  Il  n'y  a  eu 
celte  année ,  dans  toute  la  province ,  aucune 
persécution  bien  déclarée;  mais  il  y  a  eu 
quelques  vexations  particulières  en  petit  nom- 
bre. En  voici  un  exemple  :  La  veille  de 
l'Assomption,  les  collecteurs  pour  les  cor» 
médies,  de  concert  avec  un  des  premiers 
officiers  d'un  marché,  entreprirent 'de  faire 
contribuer  un  chrétien  nouvel lemeiit  bap- 
tisé, qui  est  ouvrier  en  étaiu.  Ce  chrétien 
l'ayant  constamment  refusé,  ils  enlevèrent 
de  sa  boutique ,  malgré  lui,  un  vase  d'«étain  ,• 
et  se  retirèrent.  Dès  l'année  dernière,  ces 
brigands  lui  en  avoient  enlevé  un  pour  la 
même  raison.  Ce  chrétien  s'étant  mis  à  leur 
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ponrsuîle  eu  redemandant  son  vase,  ils  lui 
,  répondirent  par  des  injures,  des  soufflets  et 
des  coups  ;  il  en  fut  renversé  par  terre ,  sans 
pouvoir  se  relever;  d'ailleurs,  il  u  eloll  point 
encore  entièrement  rétabli  d'une  maladie 
dangereuse  (|u'il  venoit  d'essuyer.  Les  au- 
tres habitans  du  marché ,  voyant  cet  homme 
couché  dans  la  rue,  le  traînèrent  par  les  pieds 
jusqu'à  sa  boutifpje;  ils  craignoient  qu'il  ne 
mourût  sur  leur  terrain ,  et  qu'ils  n'eussent  à 
supporter  ,  comme  propriétaires  ,  les  frais 
énormes  des  procédures  qui  sont  d'usage  ,  et 
ne  lussent  même  compromis  personnelle- 
ment.dans  le  procès,  comùie  coupables  de  sa 
mort.  Cependant  les  collecteurs  et  l'ofBcier, 
ayant  tout  lieu  d'appréhender  d'être  accusés 
au  prétoire,  et  d'y  être  jugés  coupables  d'ho- 
micide ,  si  le  chrétien  venoit  à  mourir,  ou^u 
moins  de  brigandage  s'il  survivoit,  se  rendi- 
r<  ni  les  prcnilers  à  la  ville,  et  raccusèrenl, 
au  tribunal  du  second  mandarin,  d'avoir  re- 
fusé les  contributions  d'usage  pour  les  co- 
médies, el  de  s'êire  blessé  lui-même  à  des- 
sein de  nuire  aux  collecteurs.  On  dit  même 
qu'ils  donnèrent  de  l'argent  au  mandaria 
pour  obtenir  gain  de  causé.  Celui-ci  fit  ap- 
porter l'accusé  au  prétoire.  Lrs  commissai- 
1.05  dw'lmrean  des  causes  criminelles  exa- 
minèrent ses  blessures,  et  firent  leur  rapport 
par  écrit  :  cet  homme  n'étoit  pas  blessé  dan- 
gereusement, et  déjà  les  accusateurs  se  flal- 
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tolenl  d'un  heureux  succès;  mais  leur  es- 
pérance ne  fut  pas  de  longue-  durée,  La 
boutique  de  l'ouvrier  appartient  à  une  fena- 
me  chrétienne.  Indignée  qu'on  eût  maltrai- 
té, et  ensuite  accusé  calomnieusemeut  son 
locataire,  ceUe  femme  se  rendit  clle*-même 
à.  la  ville  pour  prendre  s»  défense.  Les  au- 
tres chrétieps,  de  l'avis  du  missionnaire,  y 
députèrent  plusieurs  d'entre  eux.  Ceux-ci 
présentèrent  ,  au  premier  gouverneur  de 
la  ville,  un  mémoire  dans  lequel  les  fai^s 
éloient  exposés  simplement,  tels  qu'ils  s'é- 
toient  passés,  ajoutant  que  le  chrélien  étoit 
dangereusement  malade.  Sur  cette  accusa- 
tion, l'officier  et  les  collccieurs  furent  arrê- 
tés et  conduits  au  prétoire.  Ils  donnèrent  uutî 
fÇf-osse  somme  d'argent  pour  élre  exempta 
de  porter  des  chaînes.  Après  les  avoir  in-^ 
terrogés,  le  gouverneur  leur  fit  une  répri- 
mande, et  les  renvoya,  en  leur  déclarant 
qu'ils  seroient  de  nouveau  cilés,  pour  être 
jugés,  lorsque  le  malade  seroit  guéri.  En 
même  temps  il  ordonna  à  l'officier  leur 
chef  d'en  prendre  soin;  il  voulf)it..même 
qu'il  donnât  un  écrit  par  lequel  il  s'enga;;f  ât 
à  donner  vie  pour  vie  si  le  malade  venoit  à 
mourir  avant  cent  jours.  L'officier  représenta 
que  le  thréxien  pourroit  bien  mourir  de  sôjjl 
ancienne  maladie, dont  il  n'étoit  pas  encore 
.entièrement  guéri,  et. non  de  ses  blessures, 
qui  étoient  légères*  Lç  Qiqnd^rin  n'ins^sl^ 
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chrétiens,  sont  amis  de  la  religion,  et  por- 
tés à  .la  proléger.  C'est  ce.  qui  parut  il  y  a 
quelques  animées  ;  car  un  niandai  in ,  qui  fît 
périr  autrefois  M.  Benoît  Seng,  l'un  de  nos 
prêtres  chinois,  dans  les  prisons  de  la -ville 
de  Ta-tcheou  qu'il  gouvernoit,  ayant  été 
transféré  en  celle  de  Kitmg-tcheou ,  où  le 
procès  dont  on  vient  de  parler  a  eu  lieu ,  il 
n'eut  pas  plutôt  pris  possession  de  son  nou- 
veau gouvernement,  qu'il  donna  un  édit  con- 
tre la  religion  chrétienne,  et  voulut  persé- 
cuter les  chrétiens;  mais  les  g«ns  du  pré- 
toire s'y  refusèrent ,  et  lui  représentèrent  que 
les  chrétiens  étoient  très-nombreux  dans  le 
district;  que  leur  religion  y  étoit  très-cofi- 
nue  j  et  n'avoit  rien  de  mauvais;  que  jadis  ils 
(ivoient  été  plusieurs  fois  accusés  et  traduits 
devant  les  mandarins  ses  prédécesseurs,  et 
qu'on  ne  les  avoît  jamais  trouvés  coupables 
d'aucun  crime  contre  les  lois. 

Dans  un  de  ces  remparts  que  les  habi- 
tans  de  la  partie  orientale  construisent  sur 
les  montagnes  et  les  collines ,^  -comme  je 
le  marquai  l'année  dernière  (i),  pour  se 
mettre  à  l'abri  des  incursion^  des  rebelles, 
quelques  familles,  nouvellement  converties 
à  la  foi,  récitoient  leurs  prières  à  haute  voix 
et  en. commun.  Quelques  païens  du  lieu  les 


(i)  F^oyez  ci^dessQ^,  page  394* 
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avertirent  d'éviter  cet  éclat.  Ces  néophytes 
ne  déférèrent  point  à  cet, avis;  alors  les 
païens  Jes  dénoncèrent  au  prétoire,  comme 
des  gens  suspects  qui  pouvoient  favoriser  le 
paru  des  rebelles.  Le  mandarin,  qui,  dans 
les  lieux  qu'il  a  gouvernés  par  le  pas^, 
s'^st  toujours  montré  bien  disposé  en  fa- 
veur des  chrétiens,  crut  néanmoins  devoir 
garder  quelques  ménagemens  envers  les  ac- 
cusateurs :  il  promit  de  publier  un  édit  con- 
tre la  religion  chrétienne  ;  mais  il  n'en  pu- 
blia point.  Plusieurs  mois  après,  les  païens 
revinrent  à  la  charge;  mais  le  mandarin  les 
reprit  fortement,  et  dit  que  si  les  chré- 
tiens étoient  coupables  de  qiiflque  antre 
crime,  ils  pouvoient  les  accuser;  mais  quÊ 
professer  la  religion  chrétieuâc  n'étCHt  pmnt 
un  crime.  •         .        ' 

Les  rebelles ,  qui ,  depuis  trois  ans , .  oot 
ravagé  la  contrée  orientale  et  une  partie  de 
la  contrée  septentrionale  du  Su-tchuen,  n'a- 
voient  encore  pu,  malgré  tous  leurs  çfforts, 
péûétrer  dans  U  contrée  occidentale,  où  se 
trouve  la  capital^  de  cette  province;  ils  eu 
étoient  empêchés  par  plusieurs  rivières  qui 
coupent  le  pays,  et  qui  sont  bien  gardées. 
Enfin,  dans  la  première  lune  de  cette  an- 
née, qui  répond  à  notre  mois  de  février, 
moyennant  quelques:  stratagèmes ,  et  à  ki 
faveur  des  réjouissances  qui  se  font  à  oet^ 
époque ,  ils  trouvèrent  le  mayen  de  passej^^ids 
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rivières,  s^avahcèrent  jusqu'aux  frontières  de 
Ja  contrée  occkleotalé ,  à  quinze  lieues  envi- 
roo'de  1^  -capitale.  Ils  jetèrent  la  terreur  dans 
plusieurs disjiricls de  la  partie  méridionale,  et 
parcoururent  presque  toute  Ja  partie  de  la 
contrée  septentrionale,  où  le^  rivières  les 
avoient  jusque-là  empêchés  de  pénétrer.  On 
ne  peut  calculer  les  ravages  qu'ils  firent ,  pi 
le  nombre  d'[)ommes  et  même  de  femmes 
et  d'cnfans  qu'ils  massacrèrent  ou  emmenè- 
rent avec  eux.  Aussi  leurs  armées  devinrent 
formidables,  mais  ils  manquoient  de  pou*- 
4:lre  et  de  canons,  et  n'a  voient  pour  armes 
que  des  lances  ou  autres  cho5.es  semblables. 
Néanmoins  la  lerreur  qu'ils  insj)irbîent  éloit 
îtelleque  les  habilans  n'osoient  leur  résister; 
ttaus*  prenoieul  la  fuiie.  Les  troupes  impé- 
riales, que  ces  rebelles  craignent  maiiitet- 
naint^  les  poursuivirent,  les  attaquèrent  plu- 
sieurs fois ,  et  leur  tuèrent  beaucoup  de 
monde.  Après  environ  trois  mois  de  brigan- 
dages, se  voyant  très-^afibiblis,  et  trouvant 
dans  ces  pays ,  moins  montagneux ,  peu  d'en- 
droits où  ils  pussent  se  SQustraire  aux  atta- 
ques des  troupes,  ces  rebelles  repassèrent 
les  rivières ,  et.  se  réfugièrent ,  les  uns  dans 
la  contrée  orientale ,  les  autres  dans  le  nord 
de  la  province,  et  même  jusque  dans  le 
'Ch€n-si«  Pendant  les  courses  de  ces  bri- 
gands, les  chrétiens  furent,  comme  le  reste 
des  habitans,  dans  les  plus  vives  alarmes. 
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Un  graQci  nombrç  furent  obliges  fie  fuir,  et 
restèrent  exposés  à  toutes  sories  de  misères. 
Plusieurs,  qui  eurent  le  malheur  d'clre  sur- 
pris par  les  rebelles,  furent,  les  uns  massa* 
crés,  les  autres  emmenés  à  leur  suite;  dVu-* 
très  eurent  leiirs  terres  saccagées  et  leurs 
maisons  brûlées  :  mais  ce  qui  est  un  effet 
visible  de  la  protection  de  Dieu,  c'est  que 
le  nombre  de  ceux  qui  souffrirent  ces  cala- 
mités est  peu  sensible,  en  comparaison  du 
grand  nombre  de  ceux  qui  en  furent  pré- 


servés. 


Malgré  tous  ces  troubles,  qui,  humaine- 
ment parlant,  semblent  être  un  obstacle  k 
la  propagation  de  la  religion,  elle  continue 
de  faire  des  progrés  comme  à  l'ordinaire. 
Le  catalogue  de  Tadministration  générale 
de  toute  la  province,  porte  mille  sept  cent 
quatre-vingt-dix  catéchumènes^  mille  trois 
cent  quatre-vingt-six  adultes  baptisés,  mille 
cinq  cent  cinquante -sept  enfans  de  fidèles 
baptisés,  et  quatre  mille  cinq  cent  soixante*- 
huit  enfans  d'infidèles  baptisés  dans  le  dan* 
iger  de  mort,  desquels  on  sait  que  trois  mille 
deux  cent  trente>-trois  sont  morts.  Mais ,  ce 
qui  est  bien  triste ,  c'est  que  ,  dans  une  mois* 
son  si  abondante,  les  ouvriers  nous  man— 
quent  ;  l'ouvrage  augmente ,  les  missionnai-> 
res  sont  surchargés,  plusieurs  sont  en  "dan-» 
ger  de  succomber;  si  uiï  seul  vient  à  mou^ 
lîf  ^  il  D  y  a  persQone  pour  le  remplacer* 
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M.  de  la  Villegonan,  qui  arriva  clans  celte 
province    en   1793,  est  le  seul  qui  y  soit 
venu  depuis  huit  ans  :  il  mourut  ramnée  sui- 
vante, sans  avoir  pu  même  mettre  la  main 
à  l'œuvre.  Depuis  quatre  ans  on  n'a  pu  or- 
donner qu'un  prêtre  du  pays ,  qui ,  quoique 
infirme,  fut  ordonné  l'année  dernière,  pour 
remplacer  M.  Jean  Hou ,  qui  est  mort  au 
mois  de   novembre  dernier.   Ajoutez  qu'il 
faut  encore  attendre  deux  ou  trois  ans,  avant 
de  faire  une  nouvelle  ordination.   Cepen- 
dant, d'un  autre  côté,  nous  voyons  M^'.  de 
Caradre  consumé  de  travaux  et  dangereuse- 
ment malade;  M.  Trenchant,  toujours  assez 
mal  portant;  M.  Hamel ,  déjà  avancé  en  âge, 
ne*  pouvant  depuis  très -long -temps  faire 
presque  aucun  usage  de   ses  jambes,  de- 
pub  plusieurs  années  en  danger  de  perdre 
la  vue,  et  sujet  d'ailleurs  à  d'autres  infir- 
mités ;  moi-même ,  d'une  assez  foible  com- 
plexion^  et  sujet  depuis  plus  de  vingt  ans 
à  des  douleurs  à  l'orifice  de  l'estomac,  qui 
se  font  quelquefois  sentir  pendant  des  mois 
entiers  (l'année  dernière,  j'en  fus  travaillé 
pendant  six  mois  de  suite  )  ;  enfin ,  plusieurs 
prêtre»  chinois  attaqués  de  la  poitrine;  tout 
cela  manifeste  le  grand  besoin  que  cette  mis- 
sion a  de  prêtres,  et  surtout  d'Européens, 
qui  seuls  peuvent  être  en  état  de  la  soutenir, 
et  sans  le  secours  desquels  elle  ne  petit  que 
tomber  en  décadence.  Je  souhaite  beaucoup 
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q\l$  les  trois  que  vous  nous  aiinoncea  aieut 
enfin  pu  partir ^  et  qu'un  d'entre  eux  au 
moins  nous  soit  envoyé,  si  les  circonstances 
le  permellent.  Je  crie  aux  autres  ecclésîas*- 
tiques  que  Dieu  appelle  :  Transeuntes  in 
Sinas,  adjuuate  nos^  Passez  en  Chine,  pour 
venir  nous  secourir  :  tous  les  peuples  de 
ces  régions  leur  font,  d'une  voix  commune, 
la  même  prière. 

Le  collège  où  nous  formons  des  prêtres 
du  pays,  et  qui,  surtout  dans  ces  temps  dé*' 
sastreux,  est  notre  principale  ressource, 
continue  d'être  gouverné  par  M.  Hamel. 
Ce  confrère,  ifui,  depuis  vingt  ans,  c'est-à- 
dire,  depuis  l'érection  de  ce  collège,  en  est  le 
supérieur  et  le  seul  maîire,  ne  cesse  de  s'y 
employer  avec  le  plus  grand  zèle  et  la  plus 
grande  vigilance,  sans  se  rebuter  des  peines 
et  des  dégoûts  inséparables  de  ce  peste.  Ce 
collège  a  fourni  à  la.  mission  neuf  prêtres  :  il 
est  maintenant  composé  de  quatorze  élèves  ; 
deux  autres  doivent  y  être  Incessamment  en- 
voyés; ceux-ci  payeront  leur  pension,  que 
M^'.  de  Caradre  a  fixée  à  dix  taëls,  ou 
soixante  -  quinze  livrés  de  notre  monnaie , 
par  an  :  car  la  mission,  qui,  depuis  l'inva- 
sion de  ses  biens  en  France^  ne  reçoit  plus 
aucun  subside  d'Europe ,  et  dont  les  ressour- 
ces d'ailleurs  sont  assez  modiques,  ne  peut 
y  entretenir  qu'un  petit  nombre  de  sujets. 

Je  vais  maintenant  vous  donner  quelques 
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détails  sur  la  partie  orientale  du  Su-Xcli|tcn 
dont  je  suis  chargé.  Quoique  ^  depuis  1 794» 
le  nombre  des  chrétiens- soit  augmenté  de 
deux  mille  y  nous  ne  sommes  pourtant  ^ 
comme  par  le  passé ,  que  quatre  mission* 
naires^  pour  visiter  et  administrer  cette  con- 
trée et  les  chrétientés  du  Kouei -tcheou  ; 
savoir  ^  M.  Trenohanl  et  moi^  avec  deux 
prêtres  chinois,  MM.  Matthias  Lo  et  Jo- 
seph Yuen.  Aussi  sommes*nous  surchargés. 
M.  Joseph  a  été  obligé  de  laisser  deux  cent 
soixante  de  ces  chrétiens  sans  être  adminis- 
trés. Depuis  le  mois  de  septembre  de  l'an- 
née dernière,  nous  avons  baptisé  trois  cent 
quatre-vingt-un  adultes  et  trois  cent  soixante 
enfans  de  chrétiens^  nous  avons  quatre  cent 
quatrervingt-treize  catéchumènes. 

Les  écoles  chrétiennes  ne  sont  point  in- 
quiétées, et  leur  nombre  augmente.  Nous 
en  avons  dix  pour  les  garçons,. et  neuf  pour 
les  filles.  Dans  celles  de  filles  ^  on  a*en- 
seigoe  que  les  livres  de  religion,  ou  n'y 
apprend  point  à  é^crire.  Dans  celles  des  gar- 
çons, outre  les  livres  de  religion,  on  fait 
aussi  quelquefois  étudier  quelques-uns  des 
livres  classiques  du  pays ,  et  Ton  y  apprend 
à  écrire. 

Je  vous  marquai.  Tannée  dernière,  les 
ravages  que  la  chrétienté  Pycn-gay-çu,  si- 
tuée dans  le  district  de  la  ville  de  Xchang- 
cheou-hieD ,  souffrit ,  au  mois  de  novembre 
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1798,  de  la  part  des  rebelles.  M.  Matlhias, 
a(|nwvoir  pris  de^iu formations  sur  les  lieux, 
me  donne  les  détails  suivans^  dans  une  lettre 
du  g  décembre  1 799  :  «  J'ai  commencé  le  27 
»  de  la  huitième  lune  (26  septembre)  la  vi- 
M  site  de  la  chrétienté  de  Pyen-gay-çu, 
»  qui,  par  un  terrible  jugement  de  Dieu, 
»  fut  si  horriblement  dévastée  par  les  rebelles 
»  l'année  dernière  :  treize  adultes  et  dix  en- 
»  fans  furent  massacrés ,  six  autres  sont  en- 
»  core  parmi  les  rebelles  :  on  ignore  s'ils  sont 
»  en  vie  :  ceux  qui ,  après  avoir  été  emme^- 
»  nés  captifs,  sont  revenus  chez  eux,  sont 
»  au  nombre  de  cinquante-huit ,  tant  hommes 
»  que  femmes  et  enfans  de  l'un  et  de  l'autre 
M  sexe.  Outre  les  chréiiens  mis  à  mort  p$r 
»  les  rebellés, plusieurs  autres  sont  morts 
»  d'une  maladie  épidémique,  savoir,  dix 
»  grandes  personnes  et  quatorze  enfans* 
»  Ainsi ,  il  est  mort  depuis  un  an ,  dans  cette 
)}  chrétienté,  près  de  cinquante  personnes». 
Après  avoir  teiminé  son  administration, 
M.  Matthias  devoit ,  vers  la  fête  de  l'Assomp- 
tion de  celte  année  ,  aller  trouver  M-  ïren- 
chant ,  à  Tchong-king-fou ,  croyant  qu'il  y 
seroit  encore;  mais,  lorsqu'il  étoit  sur  le 
point  de  se  mettre  en  roule ,  les  rebelles  in- 
terceptèrent le  passage;  il  ne  put  s'embarquer 
qu'après  la  nativité  de  la  sainte  Vierge. 
N'ayant  point  trouvé  M.  Trencbant,il  se 
rendit  à  Yun-tchoan-hien ,  où  ce  tnission-r 
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nuire  fait  le  plus  ordinairement  sa  résklence 
après  radrainislraiion  ;  il  ne  l'y  froiwrar"|fcs 
non  plus.  En  conséquence ,  il  se  propase  de 
se  remettre  en  route  après  la  Saint-Matthieu  , 
pour  passer  dans  un  autre  district,  où  s'est 
rendu  M.  Tranchant.  M.  Matthias  fait  tous 
ces  voyages  d'autant  plus  volontiers,  qu'il  n'a 
pu ,  depuis  plus  d'un  an ,  voir  aucun  prêtre 
ni  se  confesser.  Plusieurs  chrétientés  n'ont 
pu  être  visitées  par  aucun  prêtre  depuis 
plusieurs  années  ^i  à  cause  des  troubles  excités 
par  les  rebelles,  qui  continuent  toujours  de 
dévaster  les  pays  où  ils  sont.  Les  remparts 
construits  par  les  habitans  dos  campagnes, 
sur  les  montagnes  ou  les  collines,  pour  s^ 
mettre ,  eux  et  leurs  meubles  et  denrées,  à  l'a- 
bri du  pillage ,  ont  été  attaqués  par  ces  re- 
belles. Le  bruit  court  qu'ils  en  ont  emporté 
neuf.  M.  Matthias  ignore  si  ceux  où  il  y  a  des 
chrétiens  retirés  sont  de  ce  nombre. 

Voici  quelques  traits  rapportés  par  M.  Jo- 
seph ,  dans  une  lettre  qui  m'est  parvenue  der- 
nièrement :  «Cette  année,  dit-il,  les  Pe- 
»  llen-kiao  ont  passé  la  rivière  Pao-ning-ho; 
»  ils  ont  brûlé  les  maisons  des  chrétiens,  en 
»  ont  massacré  deux,  et  emmené  quelcjues 
*  »  autres,  qui  sont  revenus  peu  après.  Tous 
»  ces  chrétiens  sont  dans  une  grande  misère, 
w  Ceux  de  Gan-tchang-fou  étoient  passés, 
»  il  y  a  deux  ans,  dans  le  Yun-nan,  pour  se 
»  soustraire  aux  rebelles  ;  ne  pouvant  y  ga- 
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y>  gner  leur  vie,  ils  sont  revenus  dans  leurs 
»  foyers  ;  maïs ,  à  peine  de  retour,  l'approche 
»  des  Pe-lien-kiao  les  a  obligés  de  fuir  de 
»  nouveau.  Les  chrétiens  qui  sont  dans  le 
n  district  de*  Pong-tcheou  sont  tous  de  nou- 
w  veaux  chrétiens  assez  bons;  leurs  mai- 
»  sons  ayant  été  brûlées ,  ils  demeuient  dans 
»  une  barque  :  c'est  là  que  j'ai  entendu  leurs 
»  confessions,  célébré  le  saint  sacrifiée  de  la 
»  messe  ,  et  aJuiinisiiH?  les  autres  sacremens- 
ô  Dans  la  ville  de  Houang-gan-tclieou ,  il  y 
>}  a  plus  de  soixante  nouveaux  prosélytes 
»  qui  professent  et  même  prêchent  la  re- 
»  ligion  chrétienne.  Les  païens  viennent  en 
»  grand  nombre  les  écouter;  il  s'en  cohverlit 
»  quelques-uns.  Quelques  satellites  ont  aussi 
»  assisté  à  ces  prédications ,  et  ont  dit  après 
»  que  la  religion  chrétienne  éioit  bonne.  Les 
»  ihfidèles  n'exigent  dos  cfirélions  aucune 
»  contribution  pour  les  superstitions.  II  s'est 
,»  formé  une  nouvelle  chrétiienlé  dans  le  di- 
»  strict  de  Kw-hien;  elle  est  coujposée  de 
»  vingt  ou  trente  chrétiens.  Ceux  qui  sont 
}}  dans  la  ville  de  Ta-lcheou  sont  en  plus 
»  gr^nd  nombre  que  ceux  qui  demeurent 
»  dans^  les  campagnes.  Cenix-ci  sont  souvent 
})  inquiétés  par  les  rebelles;  plusieurs  n'ont 
)}  pu  venir  se  confesser.  Pendant  que  j'ai  de- 
,*•  meure  an  milieu  des  chrétiens  de  Leang- 
w  chan-hien,  lès  rebelles  rodoiént  conlinuel- 
»  lement  dans  les  environs  de  cette  ville;  j'ai 
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»  élé  obligé  d'y  rester  quelques  jours ,  pour 
»  attendre  qu'ils  se  fussent  un  peu  éloignés. 
»  Quant  aux  chréliens  de  Tong-hiang-hîen 
»  Cl  de  Tay-ping-liien,  il  y  a  quatre  ans 
»  qu'ils  n'ont  pu  élre  visités  par  aucun  prêtre  : 
»  il  est  plus  difficile  et  plus  dangereux  que 
»  jamais  d'y  aller  ^  et  il  paroîl  que  ces  deux 
»  chrétientés  sont  menacées  d'une  dcstruc- 
»  tiou  totale  :  beaucoup  de  chrétiens  y  sont 
»  morts , d'autres  ont  été  massacrés;  la  mi- 
M  sère  y  est  si  grande ,  qu'une  mesure  de  riz , 
»  qui,  avant  la  révoUc,  ne  se  vendoit  qu'ea- 
»  viron  quatre  masses  (c'est-à-dire  frois 
»  livres  de  notre  monnoie),  coûte  mainte- 
})  nant  un  taël  et  huit  masses  (  c'est-à-dire 
»  treize  Kvres  dix  sols).  11  y  a  ^x  ou  sept 
»  bandes  de  Pe-Iien-kiao  qui  parcourent  ces 
»  confrées  ». 

M.  Trenchaof  ne  fut  point  troublé  par  les 
rebelles  pendant  son  adruiuîstration  :  il  ue  fut 
pourtant  pas  exempt  d'inquiétude,  et  il  ne 
put  aller  visiter  quelques-unes  de  ses  chré- 
tientés. Quant  à  moi ,  comme  je  suis  dans  un 
pays  plus  éloigné,  et  à  l'abri  des  rebelles, 
j'ai  pu  facilement  visiter  tentes  mes  chré- 
tientés ,  excepté  une  composée  de  plus  de 
soi:iLante  néophytes.  Je  n'y  pus  aller,  parce 
que,  dans  toutes  leurs  maisons,  il  y  a  des 
païens  mêlés  avec  eux.  C'est  pourquoi  ils 
n'ont  encore  pu  être  visités  depuis  leur  con- 
version :  quelques-uns  sont  venus  me  trou^ 
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ver  lorsque  )  etois  dans  la  chrétientc  la  plus 
voisine  de  leur  demcare^  qui  en  est  éloi- 
gnée de  quinze  lieues.  Je  ne  trouve, dans  les 
chrétientés  de  '  la  campagne  dont  je  suis 
chargé,  que  le  fait  suivant  qui  mérite  de 
vous  être  rapporté. 

Une  jeune  catéchumène  âgée  de  dix-neuf 
ans,  dont  toute  la  famille  est  païenne ,  à  l'ex- 
ception de  sa  mère,  d'une  sœur  aînée  et  d'un 
frère  cadet,  fut  livrée,  il  y  a  peu  d'années,  en 
mariage  à  un  païen,  auqtiel  sa  mère  Tavoit 
fiancée  avant  d'embrasser  la  religion  chrétien* 
ne.  Cet  homme  avoit  promis  de  lui  laisser  la 
liberté  de  professer  sa  religion;  mais  il  ne  tint 
point  parole.  La  belle-mère  et  le  mari  voulu- 
rent la  contraindre  à  apostasier  ;  mais  leurs 
efforts  furent  inuiiles.  Ils  enrent  beau  lui 
témoigner  une  haine  implacable,  et  Tocca- 
bler  d  injures  et  de  conj)s,  elle  tint  ft'rnie. 
La  mère  de  cette  jeune  femme,  indignée 
des  mauvais  traitemens  que  sa  fille  rece->- 
voit  dans  cette  maison ,  y  alloit  chaque  an-^ 
née  plusieurs  fc>i«,pour  eognger  son  gendre 
et  la  belle-mère  à  la  traiter  avec  plus  d'hu- 
manité. Ses  parens,  quoique  païens,  s'unis- 
soient  à  elle,  et  les  menaçoient  de  les  ac- 
cuser au  prétoire.  Ces  barbare^,  intimidés, 
paroissoicnt  s'adoucir,  et  promcttoient  de 
ne  plus  mahraiter  celte  jeune  femme;  mais 
bientôt  les  mauvais  traitemens  recommen- 
çoient.  Enfin ^  elle  y  a  succombé^  et  est 
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morte  au  commencement  de  cette  année. 
Elle  a  été  baptisée  par  sa  seetir ,  et  a  exhorté 
sa  mère  à  ne  point  tirer  vengeance  cle   sa 
mon.   Les  parens  païens  de  cette  femme 
Youloient  porter  accusation  au  prétoire  con- 
tre son  gendre  j  mais  elle  les  en  a  détournés. 
La  chrétienté  la  plus  nombreuse  qu'il  y 
ail  dans  toute  cette  partie,  est  celle  de  ïdliong- 
liîng-fou.  Dans  la  dernière  administration , 
l'on  y  a  fait  quatre-vingt-cinq  caiccbumèues , 
baptisé  soixante-sept  adultes,  quarante-trois 
enfans  de  fidèles,  et  trois  cent  trente-trois 
enfans  d'infidèles  en  danger  de  mort.' On 
sait  la  mort  de  deux  cent  quarante-deux  de 
ces  derniers.   11  y  ^  dans  cette  ville  cinq 
écoles  chrétiennes ,  deux  de  garçons  et  trois 
de  filles.  Deux  de  ces  écoles  sont  soutenues 
par   la    charité  des  fidèlc^s  :  ils  se  colisent 
aus?>i  pour  fournir  aux  frais  des  funcraiilos 
des  chrétiens  pauvres  (pii  ne  laissent  pas  de 
quoi  y  pourvoir.  La  société  du  Saint-Rosaire 
se,  propage  sans  cesse  dans  cette  ville.  Les 
confrères  sont   très- fervens ,    s'assemblent 
tous  les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes  du 
Rosaire,  dans  plusieurs  quartiers  de  la  ville, 
pour  réciter  leurs  prières.  Pour  prévenir  le 
danger  du  trop  grand  concours,  les  autres 
chréiiensx  s'assemblent  dans  un  plus  grand 
nombre  de  maisons,  et  le  prêtre  fait  succes- 
sivement l'administration  des  sacremens  dans 
onze  quartiers.  Ces  néophytes  étoient  autre- 
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fols  très-tourmenlés  à  1  occasion  descontribu- 
lions  pour  les  superstiùons  païennes  ;  main- 
tenant ils  en  sont  exempts  :  les  collecteurs 
u'enlrent  même  pas  dans  leurs  maisons. 

Quelques  chrétiens  de  cette  ville  ont  fait 
cette  année  une  action  extrêmement  hardie , 
et  qui  nous  a  causé  de  vives  inquiétudes, 
mais  dont  l'issue  a  été  des  plus  heureuses. 
Une  jeune  fille  avoit  été,  avant  sa  conver- 
sion et  celle  de  ses  parens,  fiancée  à  un 
païen  de  la  province  du  Klang-si.  Ce  jeune 
homme  vint,  Taunée  dernière,  pour  célé- 
brer son  mariage,  et  emmener  sa  femme 
avec  lui.  Il  pressa  pendant  plusieurs  mois 
les  parens  de  sa  fiancée  de  la  lui  livrer, 
mais,  toujours  inutilement.  Ceux-ci  ne  pou- 
voient  se  résoudre  à  livrer  leur  fille  à  un 
idolâtre,  qui  devoit  la  conduire  dans  une 
autre  province,  et  dans  un  lieu  oit  il  n'y  a 
point  dé  chrétiens;  qui,  d'ailleurs,  témoi- 
gnolt  des'dispositions  peu  favorables  à  la  re- 
ligion. Ils  craignoient  de  l'exposer  ainsi  à  un 
danger  manifeste  de  perdre  la  foi.  Ils  n'o- 
soient  la  refuser  ouvertement;  l'alliance  étoit 
trop  bien  constatée.  Seulement, ils  prétextè- 
rent que  leur  fil  le  n'éioil  point  encore  guérie 
d  une  maladie  à  laquelle  elle  étoit  sujette. 
Le  médiateur  exhortoit  le  jeune  homme  à 
patienter.  Cependant  les  parens  cherchoient 
les  moyens  de  sauver  leur  fille,  sans  être 
oblijjés  d'en  venir  à  un  procès;  mais  ils  n'eu 
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trouvoieot  aucune  Enfin  y  au  mois  de  janvier 
de  cette  année  y  la  mère  alla  y  par  occasion  , 
visiter  une  jeune  femme  chréûenne  qu'elle 
ne  connoîssoil  point,  et  qui  avoit  déjà  reçu 
ses  derniers  sacreniens;  lui  trouvant  beau- 
coup de  ressemblance  avec  sa  fille,  elle  con- 
çut aussitôt  le  dessein  de  la  lui  substituer. 
Ëlie  exposa  son  projet  à  la  malade,  au  mari, 
au  beau-père  et  à  la  belle-mère ,  et  se  char- 
gea d'avoir  soin  de  la  malade,  et  de  faire 
tous  les  frais  des  funérailles ,  si  elle  venoit 
à  mourir.  Ceux-ci  sont  pauvres ,  et  leur  mai- 
son est  tellement  envii-onnée  de  païens,  que 
les  chrétiens  n'auroient  pu  venir  assister  la 
jeune  femme  à  la  mort.  Us  acceptèrent  la 
proposition.  La  nuit  même,  on  transporta  la 
malade  dans  lautre  maison,  et,  de  grand 
matin,  on  conduisit  la  jeune  fiancée  dans  une 
chrétienté  à  six  lieues  de  là.  Aussitôt,  on 
douna  avis  au  jeune  homme  que  celle  qu*il 
devoil  épouser  éloit  en  danger  de  mort.  11 
vint  sur-le-champ  avec  le  médiateur  du  ma- 
riage, non  voir  la  malade,  ce  que  l'usage  de 
Chine  ne  permet  point,  mais  pour  faire  leur 
compliment  de  condoléance.  Ils  se  mirent 
en  mouvement  pour  lui  procurer  des  re- 
mèdes convenables;  mais  leurs  soins  fprent 
inutiles  :  elle  expira  le  surlendemain.  Les 
parens  supposés  commencèrent  les  lamenta- 
tions d'usage ,  et  les  continuèrent  jusqu'à  la 
fin  des  funérailles.   Tout  le  monde  y  fut 
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trompe.  Le  jeune  homme  et  sod  médiateur  vin- 
rent prendre  part  à  la  douleur^  et  consoler  la 
mère^  qui  paroîssoit  inconsolable.  Le  jeune 
homme  ^  qui  n'a  voit  jamais  vu  sa  fiancée^ 
s'approcha  du  cercueil  y  jeta  les  yeux  sur  le 
cadavre  9  et  versa  quelques  larmes.  Les  funé- 
railles furent  célébrées  tranquillement^  avec 
les  cérémonies  et  les  prières  en  usage  parmi 
les  chrétiens,  et  la^ défunte  fat  inhumée  au« 
près  de  son  prétendu  père ,  m.ort  Tannée 
précédente.  La  famille  de  la  jeune  fiancée 
remit  s^u  jçune  homme  les  bijoux  et  les  pré- 
sens qui  avoient  été  faits  lors  des  fiançailles; 
non  content  de  cela,  il  voulut  qu'on  le  dé- 
dommageai des  frais  qu'il  avoit  été  obligé  de 
faire  pour  son  voyage,  et  pendant  son  sé- 
jour à  Tchong-king ,  et  de  ceux  qu'il  auroit 
à  faire  pour  son  retour.  La  famille  chré- 
tienne le  refusa  d'abord ,  et  finît  par  lui  don- 
ner trente  taëls.  Le  jeune  homme  retourna 
dans  sa  patrie,  et  la  jeune  personne  fut 
conduite  en  une  autre  chrétienté ,  et  placée 
dans  une  école,  où  elle  étudie  les  livres  de 
religion.  Elle  avoit  une  sœur  ahiée  qui  avoit 
aussi  été  fiancée  à  un  païen  ;  mais  Dieu  dé- 
livra celle-ci  de  tout  danger  ,  en  l'appelant  à 
lui.  Elle  mourut  au  mois  de  juillet,  après 
avoir  reçu  les  derniers  sacremens. 

Attenant  aux  murs  de  la  ville  de  Tchon^- 
lûng,  en  dehors,  est  un  caveau  construit  de 
main  d'homme,  qui  a  vingt  à  vingt- cinq 
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pieds  de  profondeur ,  sur  huit  ou  dix  de  dia- 
mètre. On  l'appelle  le  caveau  des  enfens 
isolés  (Szu-vâ-keng),  parée  qu'on  y  jette 
les  en  fans,  fruits  de  la  prostitution  qu'on 
veut  tenir  secrète.  Des  parens  y  jettent  aussi 
quelquefois  leurs  enfans  légitimes.  Le  gou- 
vernement ne  s'oppose  point  à  cette  coutume 
barbare.  D'autres  parens,  moins  cruels,  ex- 
posent ces  enfans  sur  le  mur,  où  les  passans 
peuvent  les  ramasser.  Lorsque  les  chrétiens 
en  trouvent,  ils  les  emportent,  les  baptisent 
et  les  nourrissent;  mais  peu  vivent  long- 
temps. Quelquefois  même  ils  se  font  des- 
cendre à  l'aide  de  cordes  dans  le  caveau,  pour 
en  retirer  de  malheureux  enfans  qui  ne  sent 
point  encore  morts.  Au  mois  d'avril  dernier, 
pendant  que  je  faisois  l'administration  dans  un 
lieu  peu  éloigné  de  là,  on  m'en  appoina  un, 
que  mon  catéchiste  venoil  de  faire  retirer  par 
un  païen ,  à  qui  il  donna  un  salaire  pour  cela. 
Cet  eufant  fut  baptisé  et  confirmé;  il  mou- 
rut le  lendemain ,  et  fui  inhumé  après  les  cé- 
rémonies et  les  prières  du  Rituel ,  faites  à  la 
maison,  en  présence  du  cadavre. 
'  Il  y  a  dans  cette  même  ville  une  femme 
aveugle  et  mendiante,  qui  a  trouvé,  celte 
année,  le  moyen  de  baptiser  six  enfans  de 
païens,  qui  sont  tous  morts.  Utie  autre  fenai- 
me,  âgée  de  quatre-vingt-quatre  ans,  et  qui 
peut  à  peine  marcher,  en  a  baptisé  sept,  qui 
çont  t^us  également  morts.  Enfin,  une  autre 

femme 
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femme ^  qui  se  donne  pour  médecin^  en  a 
})apiîsë  quaire-vingt-dix-neuf,  dont  quatre 
seulement  sont  encore  vivans. 

Un  homme,  originaire  de  la  province  de 
Nan-king,  né  de  parens  chrétiens,  et  bap- 
tisé dès  l'enfance,  avoit  fait  quelques  exer- 
cices de  religion  jusqu'à  1  âge  de  dix-huit 
ans.  A  cet  âge,  il  quitta  sa  patrie,  et  vint  à 
Tchong-king  pour  y  chercher  fortune.  Dès- 
lors  il  abandonna  toutes  les  pratiques  de  re- 
ligion ,  cacha  même  son  nom  de  chrétien  , 
et  vécut  comme  un  idolâtre  jusqu'à  l'âge  de 
soixante-dix-huit  ans.  Il  épousa  successive- 
ment plusieurs  femmes,  dont  il  ne  lui  reste 
que  deux  fîls.   II  s'enrichit  d'abord  par  le 
commerce;  mais,  depuis  plusieurs  années, 
il  est  réduit  à  une  grande  pauvreté,  et  pre^ 
que  entièrement  abandonné  de  ses  enfans. 
Un  jour,  se  réveillant  en. sursaut,  il  pro- 
nonça sans  y  penser  les  noms  de  Jésus  et 
de  Marie.  Ce  fut  comme  un  coup  de  grâce  : 
aussitôt  il   se  rappela  qu'il  avoit  été  chré- 
tien, à  portée  de  sauver  son  ame,  et  eut 
honte  de  n'être  plus  qu'un  idolâtre  qui  cou- 
roit  à  sa  perte  éternelle.  Frappé  de  ces  ré- 
flexions, il  prit  la  résolution  de  se  conver- 
tii',  alla  trouver  quelques  chrétiens,  leur  ma- 
nifesta son  état,  et  les  pria  de  lui  procu- 
rer les  moyens  de  faire  son  salut.  Ceux^i 
l'exhortèrent  à  apprendre  les  prières  et  1q 
Catéchisme,  «t  le  conduisirent  à  leurs  as^ 

III.  20 


4^8  NOUVELLES    LETTRES 

semblées  des  dimanches  et  fêtes ,  auxquelles 
il  vint,  depuis  ce  temps -là,  fort  assidû- 
ment. 11  apprit  les  principaux  mystères  de 
la  religion,  et  plusieurs  prières  qu'il  récitoit 
tous  les  jours.  Au  mois  de  mai,  le  prclre 
élan^  venu  dan6  cet  endroit,  les  cliréliens 
avertirent  de  son  arrivée  ce  vieillard,  qui  se 
présenta  à  lui,  assista  très  exactement  à  toutes 
les  instrijctions,  et  enfin  se  confessa.  Il  pa- 
roît  sincèrement  converti  :  mais  sa  femme  et 
îies  deux  fils  paroissent  peu  disposés  à  em- 
l)rasser  la  foi. 

La  religion  continue  de  faire  quelque^ 
progrès  dans  la  province  du  Rouei-tcheou  , 
niais  peu  rapides  et  peu  étendus.  M.  Mat- 
thias ne  compte,  dans  les  districts  qu'il  a  visi- 
tés, que  cinquante-trois  catéchumènes,  douze 
aflultes  haptisés,  et  soixante  -  dix  -  sept  én- 
f ms  d'infiflèles  haptisés  dans  le  danger  de 
mort.  On  sait  la  mort  de  quarante- cinq  d'eu-  . 
trc^  eux. 

Après  avoir  administré  quatre  anciennes 
clirétieniés  et  quatre  autres  formées  depi^s 
pOu  d'années,  ce  prêtre  se  proposoit  d'aller 
ii  Rouci-vang,  capitale  de  crlte  province; 
ninris,  ayant  appris  qu'il  s'y  é toit  élevé  une 
vîolenîe  prrséculion ,  il  changea  d'avis,  et 
so  conienia  d  y  envoyer  visiter  les  persécu- 
tes, et  leur  porter  quelques  aumônes.  Celte 
jiorséculion  est  plus  vive  que  celle  qui  y  eut  - 
Tioîi  il  V  a  trois  ans,  et  que  j(;  vous  rappor-. 
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tai  dans  le  temps  (i).  Le  catéchiste  Lau- 
rait  Hou ,  q«i  avoit  soutenu  la  première  avec 
I>eaucoup  de  fermeté  et  de  constance ,  pen- 
dant huit  à  neuf  mois,  et  qui  avoit  été  ren- 
voyé dans  sa  patrie ,  n  y  resta  que  deux  mois , 
au  bout  desquels  il  revint  à  Kouei-yang, 
condjaisant  avec  lui  une  veuve  chréûenne, 
nommée  Lo,  âgée  de  soixante  -  trois  ans, 
pour  instruire  les  personnes  de  son  sexe.  Il 
y  étoit  depuis  deux  ans  lorsque  cette,  per- 
sécution éclata.  Elle  ne  commença  point, 
cçmme.  à  l'ordinaire ,  par  une  dénonciation 
juridique  portée  au  prétoire.  Voici  comment 
la  chose  arriva  : 

Un  païen  liche,  revêtu  d'une  dignité  qu'il 
acheta  autrefois,  haïssoit  les  chrétiens,  parce 
que  son  frère  aîné  avoit  embrassé  la  religion 
depuis  plusieurs  années.  Un  jour,  étant  à  un 
f<3Stin  avec  le  second  gouverneur.de  Ja  pro- 
vince, avec  lequel  il  est  fort  lié,  la  con- 
versation tomba  sur  les  rebelles  Pe-lien-kiao, 
qu'on  disoitèlre  entrés  dans  un  marché  voisin 
de  la  ville.  Il  profita  de  la  circonstance  pour 
nuire  aux  chrétiens.  Il  dit  qu'il  y  avoit  dans 
la  ville  des  sectateurs  d'une  secte  perverse 
(sans  la  nommer);  qu'il  les  sonpçonûoit  d'être 
attachés  ou  au  moins  favorables  au  parti  des 
rebelles.  Il  déclara  les  noms  des  principaux 

•  ■     »«    '      «I       U  ■     ■  ■  ■,■....., .    ,  .       ,        ««M 

t 

(i)  Vojrez  ci--desfiuSy  pag.  344  et  suiv. 
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ckréilens^  et  les  maisons,  où  les  chrétiens 
s'assernbloievit.  Emu  de  cette  délation^  et 
croyant  se  faire  un  grand  mérite  auprès  de 
l'empereur  s'il  empêclipit  la  révolte  d'éclater 
dans  sa  province,  ce  gouverneur  prit  la  ré- 
solution de  foire  un  acte  de  vigjueur  contre 
les  dénoncés.  La  nuit  du  i3  au  i3  de  la 
quatrième  lune  (du  5  au  6  mai  ) ,  quarante- 
huit  mandarins  civils  et  militaires,  à  la  tête 
de  trois  mille  soldats ,  allèrent  fondre  sur  une 
maison  très-ordinaire  que  les  chrétiens  avoient 
achetée  l'année  dernière  en  commun,  sous 
le  nom  du  catéchiste  Laurent  Hou ,  pour  y 
tenir  leurs  assemblées.  Ce  tumulte  jeta  l'a- 
iàrme  dans  la  ville.  On  crut  que  les  rebelles 

Îr  étoient  entrés.  On  fit  dans  toute  la  maison 
a  visite  la  plus  exacte  ;  on  n'y  trouva  ni  ar- 
mes, ni  rien  qui  pût  donner  le  moindre  soup- 
çon de  révolte,  mais  seulement  quelques 
îivres  et  quelques  effets  de  religion ,  et  trois 
hommes  ,•  savoir,  le  catéchiste  Laurent  Hou, 
un  néophyte  nommé  Fong,  qui  avoit  em- 
brassé la  religion  à  Péking,  et  un  autre  qui 
avoit  été  attaché  au  service  d*un  des  man- 
darins de  la  ville ,  mais  qui  en  avoit  été  ex- 
clus parce  qu'il  s'étoit  fait  chrétien.  Ces  trois 
chrétiens  furent  arrêtés  et  enchaînés;  on  em- 
porta les  effets  de  religion,  et  Ion  passa  en- 
suite dans  deux  autres  maisons  où  l'on  en- 
ciiaîna  huit  autres  chrétiens,  parmi  lesquels 
ne  trouvent  uq  catéchiste  de  Ou-tchoan-hien, 
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que  M.  Mauhîas  avoit  envoyé  visiter  les 
néophytes,  et  un  Dominé  Thomas  Lo>  qui 
avoit  été  baptisé  à  Péking.  Ln  veuve  Lo  lut 
aussi  arrêltîe.  Tous  ces  chrétiens  furent  in- 
terrogés en  pr'é^nce  de  tous  les  grands  main 
darins ,  et  il  fut  reconnu  qu'ils  n'éroièni  point 
des  rebelles,  mais  des clrrétirenS.  Ainsi,  toute 
la  cause  se  réduisit  à  les  traiter  comme  feecia- 
teurs  d'une  i^elîjgion  prohibée,  lis  furent  tous 
mis  en  prison  ;  six  dans  la  grand'e  priâon ,  où 
sont  les  criminels  accusés  de  crimes  qui  mé--^ 
ritent  la  mort  ou  Tcxil  perpétuel  >  et  les  autres 
dans  la  petite  ^  où  sont  détenus  les  hommes 
coupables  qui  nô  sotit  fugé^  dignes  ni  de  la 
mort  ni  de  Texil.  On  joignit  à  ces  onze  pri- 
sonniers un  chréiien  originaire  du  Kiàng-sî, 
qui  fut  arrêté  pliis  taitl.  La  vieille  veuve  Lo 
ne  fut  point  mise  en  prison^  mais  confiée  à 
la  garde  d'une  femme  païenne.  Dans  les  in- 
terrogatoires qu'on  fit  subir  è  ces  chrétiens  , 
on  leur  proposa  d'apostasier,  et  de  fouler  aux 
jûcds  le  crucifix,  promettant  de  les  rëuvoyier 
s'ils  commeltoienl  cette  impiété.  Aucurt  d'eux 
ne  consentit  à  acheter  la  liberté  à  ce  prix. 
Alors  on  leur  donna  des  coups  de  houpade 
et  des  soufflets ,  et  on  leur  fit  souffrir  Iles  tor- 
tures les  plus  cruelles.  On  ne  dit  paS  que  la 
veuve  Lo  ait  été  mise  k  la  question.  Quant  à 
Laurent  Hou,  il  fut  tourmenté  plus  long- 
temps et  plus  cruellement  que  ks  auti^es, 
parce  qu'on  le  regardoit  comme  un  prédi- 
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cateur  et  un  clijef  de  la  religion.  Tous  souf- 
frirent avec  beaucoup  de  constance  ^  et  même 
avec  joie. 

Le  secottd  gouverneur^  qui  avoil  entamé 
Taffaire,  crut  qu'il  y  alloit  de  son  honneur 
de  les  traiter  en  criminels,  et  résolut  ^con- 
tre Tavis  de  tous  les  autres  mandarins ,  de  les 
perdre.  En  conséquence ,  il  dressa  des  pro- 

,  cè$-verbaux  ,  dans  lesquels  il  dit  tout  ce  qu'il 

.  voulut,  et  ne  fit  même  pas  comparoître  les 
accu^s  pour  les  signer.  11  condamna  Lau- 
rent Hou  à  être  étranglé,  six  autres  à  être 
exilés  à  perpétuité  hors  de  l'empire  >  pour  y 

.  être  esclaves,  et  les  autres  à  élre  exilés  pen- 
dant trois  âos  dans  leur  province.  11  renvoya 
la  veuve  Lo  à  ïchong-kîng  sa, patrie,  à 
raison  de  son  grand  âge.. L'empereur  a  con- 
firmé celte  sentence,  mais  l'exécution  en  est 
différée. 

Le  chrétien  qui  nous  apporta  ces  détails 
se  procura  à  Rouéi-yang  une  copie  du  pro- 
cès-verbal envoyé  à  l'empereur,  de  Fédit 
impérial  qui  confirme  la  sentence  du  gou- 
verneur, et  du  rescrit  exéculoire  donné  par 
le  tribunal  des  causes  ciiminelles  de  Péking. 

.Les  néophytes  de  Tchong-king  ont  aussi ^ 
de  leur  côté,  tiré  du  prétoire  une  copie  du 
procès-verbal  que  Iç  gouverneur  de  Rouei- 
yang  avoit  envoyé  à  Tching-tou  ,  capitale  du 
Su-lchucn ,  dont  le  gouverneur  le  renvoyaià 
celui  cJe-TcUong-king,  avec  ordr^  de  faire 
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doucement  et  sans  éclat  des  informations  sur 
Laurent  Hou  et  la  vieille  maîtresse  d'école, 
et  de  la  ré[>onse  que  le  gouverneur  deïchong- 
king  fit  à  celui  de  Tchiug-tou.  Les  deux  co- 
pies du  procès-verbaUsont  parfaitement  con- 
formes. Cetle  pièce  o'est  qu'un  long  fatras, 
remplie  d'assertions  sans  preuve3,et  de  ca- 
lomnies qui  tendent  à  persuader  â  la  cour  de 
Péking  que  le  jugement  porté  est  conforme 
aux  lois  ;  que  les  condamnés  sont  sectateurs 
d'une  religion  corrompue  proscrite  par  les 
lois;  que,  suivant  ces  lois,  dont  plusieurs 
sont  citées,  ils  méritent  les  peines  portée* 
conU'e  eux.  L'empereur  confirma  cette  sen- 
tence par  celte  formule  usilée  :  ce  King^tss, 
})  king'tseng.  Qu'on  respecte  ceci,  qu'on  Jo 
»  respecte  en  Texécntant  ».  Le  tribunal  sou- 
verain des  causes  criminelles,  eu  envoyaiit 
celle  sentence  ratifiée,  a  mis  dans  son  rescrit 
ces  paroles  :  a  Que  Ilou-ichi-lou  (ce  sont  lc\> 
n  noms  de  Laurent  Hou)  soit  étranglé,  aprèi 
*  »  l'automne ,  lorsqu'il  n'y  aura  plus  de  cri- 
»  minels  dans  la  prison  ».  Or,  les  Chinois  no 
sont  point  d'accord  sur  le  sens  de  ces  pa- 
roles; les  uns,  du  nombre  desquels  il  y  eu 
a  qui  ont  été  long-temps  au  service  des  pré- 
toires, prétendent  que  si,  après  Tautonine 
prochain,  ik reste  quelques  criminels  en  pri- 
son, Laurent  ne  sera  point  mis  à  mort  avant 
l'automne  de  Tannée  prochaine,  pourvu  qu'à 
cette  époque  la  prison  soit  vide,  et  que  l'exé- 
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t:ution  de  laseateDce  portée  coulre  lui  sera 
ainsi  différée  d'automne  on  automne,  jusqu'à 
ce  qu'il  s'en  rencontre  un  à  la  fin  duquel  il 
jxy  ait  plus  de  crîmînek  dans  la  grande  pri- 
son. Or,  comme  celte  prison  n'est  presque 
jamais  vide^  il  peut  se  faire  que  Laurent 
reste  ainsi  en  prison  sans  subir  sa  sentence 
de  mort;  il  peut  même  arrlyei'  qu'il  recou- 
vre Ja  liberté  en  vertu  de  (jnelque  grâce  gé- 
nérale accordée  par  l'empereur  à  tous  les 
criminels;  ce  qui  n'est  pas  rare.  Quelques 
autres,  qui  prétendent  avoir  l'intelligeiioe 
du  sens  de  ces  sortes  de  rescnts,  vont  jus- 
qu'à dire  qu'il  est  certain  que  Laurent  ne 
sera  point  étranglé,  mais  qu'il. est  seulement 
condanmé  à  une  prison  perpétuelle;  enfin, 
il  en  est  d'autres  qui  croient  comme  certain 
que  Laurent  subira  la  peine  de  mort  après 
l'automne  prochain.  On  ignore  également 
quand  la  sentence  qui  condamne  les  autres 
confesseurs  à  l'exil  sera  exécutée.  ^ 

La  réponse  que  le  gouverneur  de  Tchong- 
king  fît  à  ceux  de  la  capitale  ne  contient  que 
la  déclaration  de  deux  chrétiens  qui  furent 
cités  et  interrogés  secrètement.  On  n'y  lit 
rien  de  défavorable  à  la  religion  chrétienne. 
Après  l'emprisonnement  des  chrétiens 
désignés  ci-dessus,  les  mandarins  du  Kouei- 
ichedu  no  firent  plus  rechercher  les  chré- 
tiens; mais,  pour  détourner  le  peuple  d'em- 
brasser la  religpn  chrétienne,  ils  firent  affi- 
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cKer  aux  portes  de  là  ville  de3'  édlts  pour  la' 
défendre,  et  notartiment  plusieurs  édits  des 
empereurs,  dans  lesquels  elle  est  appelée 
religion  corrompue  ,  et  sévèrement  prohibée. 
Ils  ordondèrerit  en  outre  eut  Iiabiians  de  for- 
mer des  réuilîoiis,  composées  chacune  d-e  dix 
familles  voisines.  Chaque  famille  deyoît  don- 
ner par  écrit,  à  toutes  les  autres,  les  nom» 
de  tous  les  individus,  grands  et  petits,  qui 
la  composent.  Chaque  féunion  devoit  avoir 
une  tdblette  où  la  religion  chrétienne  est  pro- 
scrite. Cette  tablette  devoit  êlre  chaque  jour 
transmise  successivement  d'une  famille  à  une* 
autre  ;  et  si ,  dans  quelqu'une  des  familles  ,. 
il  se  trouvoit  quelqu'un  qui  fît  profession  de 
la  religion  chrétienne  ,  et  qui  n'eût  point  éle' 
déuôocé,  toutes  les  familles  composant  la 
réunion  dévoient  être  punies.  Ces  réunion» 
sont  en  usage  dans  les  temps  de  révolte,  oa 
îorsqu'on  veut  découvrir  une  secie  dange- 
reuse. 

Quoi  qu'îr  en  soit^  il  est  survenu  nn  évé- 
nement qui  pourroit  faire  prendre  à  l'afFairer 
de  nos  confesseurs  une  meilleure  tournure.- 
Le  second  gouverneur,  peu  de  temps  aprèe- 
avoir  reçu  la  confirmation  de  sa  sentence' 
contre  eux",  a  été  lui-même  accusé  par  lé- 
généralissime  des  troupes  contre  les  rebelles, 
de  ne  lui  envoyer  que  de  nouvelles  recrues^ 
11  a  en  conséquence  été  dégrade ,  enchaîné  „ 
et  conduit  à  Péking.  Or,  la  procédure  qu'il 
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a  fiûte  contre  les  chrétiens  condamDes  éiaut 
inégulière  ,  puisqu'il  la  fit,  selon  son  capri- 
ce, sur  un  seul  inlerrogaloire ,  et  sans  la  leur 
luire  signer,  on  croit  quiis  seroient  eu  droit 
de  réclamer  contre  ce  jugement,  et  de  nié- 
connoître  les  dépositions  qu'on  leur  a  faus- 
sement imputées,  et  pourroient  bien  obtenir 
leur  liberté. 

Quelque^  mois  avant  la  persécution  dont 
je  viens  de  parler,  il  s'en  étoit  élevé  une 
assez  vive  dans  la  même  province,  à  quel- 
ques lieues  de  la  capitale.  Un  caiéchuujène, 
établi  dans  un  marché  considérable,  avec 
toute  sa  famille  qui  est  chrétienne,  soufïroit 
depuis  long-temps,  de  la  part  des  païens,  de 
fréquentes  vexations,  auxquelles  il  n'oppo- 
soit  que  la  paiience.  Un  jour,  ils  entrèrent 
dans  sa  maison,  en  enlevèrent  des  effets, 
ai  radièrent  la  tablette  de  la  religion  chré- 
tienne, et  mirent  en  sa  place,  au  son  des 
iuslriunens ,  des  idoles  devant  lesquelles  ils 
brûlèrent  de  l'encens;  ils  frappèrent  même 
le  catéchumène,  pour  le  forcer  à  apostasier. 
Il  prit  la  fuite  pour  se  soustraire  à  leur  fu-* 
reur,  et  se  réfugia  à  la  capitale,  croyant  y 
être  a  l'abri  de  tout  danger.  Mais  la  persé- 
cution s'y  étant  allumée ,  il  y  fut  enveloppé, 
et  fut  un  des  chrétiens  emprisonnés  et  con- 
damnés à  l'exil.  Cependant,  son  père  et  sa 
mère,  déjà  avancés  eu  âge,  dénoncèrent  les 
païens  au  prétoire  de  la  ville.  Mais  ceux-ci 
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avoient  déjà  gagné  par  argent  le  mandarin, 
qui  eu  conséquence  ne  reçut  point  Taccusa- 
lion ,  et  fit  au  contraire  emprisonner  Taccu- 
sateur,  et  le  laissa  plusieurs  mois  en  prison 
sans  le  juger.  Sur  ces  entrefaites,  la  persé- 
cution se  déclara  dans  la  capitale,  et  le  se- 
cond gouverneur,  qui  Tavoit  excitée,  écrivit 
au  mandarin  de  ce  district,  qui  est  sous  sa 
dépendance,  pour  lui  demander  s'il  y  avoit 
des  chrétiens  dans  son  district.  Craignant  sans 
doute  quelques  affaires  s'il  disoit  la  vérité,  ^ 
il  répondit  qu'il  n'y  en  avoit  point ,  et  donna 
ordre  de  relâcher  le  chrétien  prisonnier, 
sans  exiger  de  lui  aucune  déclaration  d'a- 
mendement ou  d'apostasie.  Le  vieillard  re- 
fusa de  sortir,  et  répondit  au  mandarin,  qui 
le  fit  comparoître,  qu'il  aimoit  mieux  mou- 
rir dans  la  prison  que  dans  sa  maison ,  parce 
que,  étant  renvoyé  sans  aucun  jugement  porté, 
ses  concitoyens  le  maltraileroient  de  nou- 
veau, et  qu'il  ne  pourroit  supporter  leur 
cruauté.  Il  vouloit  faire  entendre  par-là  au 
mandarin  qu'il  devoit  répondre  à  son  accu- 
sation, et  lui  rendre  justice.  «Ayez  cou- 
»  fiance ,  reprit  le  juge ,  et  ne  craignez  rien  : 
»  si  quelqu'un  vous  moleste,  il  sera  puni  >*. 
Comme  le  vieillard  ne  se  rendoit  point,  le 
mandarin  lui  fît  ôter  ses  chaînes,  et  le  fit 
sortir  de  force.  Nous  ne  savons  point  eu- 
cove  quelles  ont  été  les  suites  de  cette  af- 
fiùre. 
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Je  me  recommande  à  vos  prières  et  à 
celles  de  tous  nos  coDfi  ères  d'Europe  >  et  j  ai 
rbouueur  d^êire^  avec  beaucoup  de  coofiaoce 
et  de  respect^  etc. 

Signé,  Gabhikl  Taurin,  év^êque 
de  Tab'raca,  coadjuteur  du  vicaire 
apostolique  du  Su-tchuen. 
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Lettre  de  M8''.  Dufresse,  é^éque  de  Tabraca, 
.  coadjuteur  du  vicaire  apostolique  du  Su" 
tchuen,  à  M^  Chaumont,  reçue  à  Londres 
le  iQ  juillet  i8oa. 


£a  Chine,  province  du  Su-Qcbuen, 
le  1^1^.  novembre  1801. 

J.  M.  J. 

Monsieur  et  très-cher  confrère  y 

Je  reçus,  au  mois  d'avril  dernier,  votre 
Jellre  du  1 1  mars  1800.  I^es  nouvelles  qu'elle 
contient  sont  vraiment  très-inléressanles,  et 
nous  donnent  de  grandes  espérances  que 
Dieu ,  après  avoir  eiercésa  justice  d'une  ma- 
nière si  éclatante  sur  les  royaumes  d'Europe, 
et  surtout  sur  noire  malheureuse  patrie,  y 
exercera  enfin  sa  miséricorde,  y  rétablira  la 
paix,  et  rendra  à  la  religion  son  premier  éclat 
et  à  l'Eglise  sa  liberté.  Ainsi  soit-il. 

La  religion  continue  à  jouir  ici  de  la  paix 
et  de  la  tranquillité;  je  n'entends  parler  d'au- 
cune persécution.  Le  gouvernement  paroît 
îussi  a>sez  tranquille  ;  on  ne  fait  presque 
plus  mention  des  rebelles;  et,  depuis  près 
d'un  an,  le  peuple  vit  irès-rassurc  à  cet  égard. 
Ils  ne  sont  pas  néanmoins  encore  enlièremeut 
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dissipés  9  et  il  resle  toujours  quelf|ues  corps 
de  troupes  impériales  campés  ou  en  marche 
contre  eux.  Ces  rebelles  ressemblent  mainte^ 
nant  plutôt  à  des  troupes  de  brigands  affamés 
qui  cherchent  à  sustenter  comme  ils  peu- 
vent une  misérable  vie,  qu'à  des  armées  * 
réglées  qui  iravailleut  à  faire  des  conquêtes 
ei  à  détrôner  la  dynastie  actuelle. 

Je  vous  marquai,  Tannée  dernière,  que 
Mgf.  de  Caradre,  cédant  à  nos  instances 
réitérées,  a  voit  consenti  à  se  décharger  de  la 
moitié  des  chrétiens  qu'il  adiainistroit  ci- 
devant,  et  que  M.  Florens  et  deux  prêtres 
chinois,  dont  les  districts  sont  voisins  du 
sien,  s'éloient  partagé  ce  travail.  Nous  au- 
rions bien  voulu  qu'il  eût  ceàsé  absolument 
toute  visite  et  administration  des.  chrétiens, 
jusqu'au  rétablissement  de  sa  santé;  mais 
son  zèle  lui  persuada  qu'il  avoît  assez  de  forces 
pour  entendre  quatre  ou' cinq  confessions 
chaque  jour ,  et  terminer  ainsi  peu  à  peu 
Tadtninistration  des  chrétiens  qu'il  s'éloit 
réservés;  au  moins  voulut-il  en  faire  J'essai. 
Mais,  après  quelques  jours,  il  crut  ne  pou- 
voir ni  ne  devoir  plus  continuer.  Voici  ce 
qu'il  m'écrit  touchant  sa  maladie ,  dans  une 
lettre  de  douze  pages,  en  caractères  fort  me- 
nus, qui  du  resle  concerne  les  affaires  de  ia 
mission  ;  car,  quoique  depuis  ce  temps  il 
n'administre  plus  les  chrétiens,  il  ne  cesse 
d'écrire  des  lettres^  de  revoir  et  de  corriger 
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les  livres  de  religion.  Celle-  IcUre  est  du  2 
juillet  dernier. 

({  Ma  maladie  est  une  fièvre  lente,  qui 
))  ne  me  quitte  point,  et  qui  tous  les  jours  a 
»  ses  redoublemens  ;  les  remèdes  ne  la  dimi- 
»  nuent  point;  ce  qui  me  mine  insensiblement 
»  et  me  met  hors  d'état  d'entreprendre  un 
»  travail  trop  conlinu  :  aussi  ne  fais -je  que 
»  végéter,  sans  oser  visiter  les  chrétiens.  Mes 
»  confrères  et  les  médecins  se  sont  si  forte- 
>>  ment  armés  contre  cette  idée  que  je  pro- 
»  posois,  que  je  n'ai  pas  osé  passer  outre, 
ji  ne-voyant  rien  de  bien  pressé,  vu  l'élpi- 
i»  gnement  des  <  rebelles.  Nos  confrères  se 
))  distribuent  de  nouveau  les  chrétientés  que 
j)  je  m'élois  réservées  :  le  tout,  je  pense, 
»  pourra  être  administré.  Prie^  que  la  sainte 
»  volonté  de  Dieu  soit  faite.,  et  qu'il  daigne 
»  avoir  pitié  de  ma  pauvre  ame.  "Plus  je  con- 
»  sidère  ce  que  j'ai  fait  dans  cette  mission, 
»  plus  je  tremble  sur  le  jugement  qui  m'at- 
»,  tend,  et  plus  je  me  persuade  que  non- 
»  seulement  je  lui  ai  été  inutile,  mais  même 
))  que  je  lui  ai  été  très-nuisible  a  bien  des 
»  égards,  et  qu'en  vivant  plus  long-temps  je 
))  ne  ferois  qu'augmenter  le  mal,  sans  réparer 
»  celui  que  je  lui  ai  déjà  fait.  Dieu  voùS 
»  donnera  les  grâces  et  la  force  pour  sup- 
»  porter  le  fardeau,  etc.  ». 

M.  Flor<îns  m'écrivoit  dans  le  même  temps 
que  celte  maladie  paroissoit  plus  sérieuse 
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•que  Tannée  deraière;  qa'il  cvoydiif  ainsi 
que  sagrandeur^  que  c  étoit  la  phthisie;  que 
toute  la  pharmacie  chinoise  y  perd  son  latin, 
et  qu'il  paroit  que  les  médecins  ne  contiois^ 
sent  pas  cette  maladie. 

Ms^  de  Caradre  quitta,  dans  les  premier» 
jours  de  juillet,  sa  résidence ,  siHaée  à  là  cam^ 
pagne,  et  se  rendit  à  la  capitale.  S»  maladie 
y  empira  tellement,  qu'au  mois  d'août  il  fut 
désespéré  de5  médecins* 

Dans  une  lettre  commencée  le  1 5  août , 
il  me  dit  :  «  Je  viens  de  célébrer  la  sainte 
fi  messe,  à  l'intenlion  de  communier  en  ?ia- 
»  tique  ;  car  je  sens  que  je  m'en  Tais  >k  II 
termina  celte  lettre  le  1 7  août ,  par  ces  pa- 
roles :  «  Maintenant  il  faut  que  je  pense  à  ce 
»  que  je  suis ,  et  non  pas  à  ce  que  les  autres 
»  sont.  Agiss^z^  plus  que  je  n'ai  fait,  en 
»  grande  cordialité,  déférence  et  bénignité 
»  avec  les  confrères.  Priez  beaucoup  pour 
»  moi,  qui  suis  si  pauvre  et  si  misérable,  et 
M  qui  ai  été  tant  orgueilleux.  Je  vous  demande 
w  pardon  de  tous  ces  déportemens.  Je  vous 
»  le  demande,  et  à  vous,  et  à  tous,  et  suis, 
»~m  œternumy  votre  humble  ami  ».  Le  testa* 
menl  qu'il  ajoateen  posi^scriptum ,  consiste 
à  dire  :  «  J'abandonne  ions  mes  effets  quel-> 
»  conques  à  la  mission  ;  employez-les  à  voire 
;)  discrétion  ». 

Jusqu'alors  il  a  voit  pu  célébrer  la  messe 
tous  les  îours  ;  mais ,  le  lendemain  ou  sur- 
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loudemaÎQ  de  l'Assûmpâoii^  il  se  trouva  si 
ibible^  que  depuis  ce  leinps-Ià  jusqu'au  i5 
septembre,  il  ne  quiita  plus  le  lit,  et  fut  veille 
jour  et  nuit.   Il   écrivit  à  M.   Florens  et  à 
M.  André  Tclieou ,  prêtre  chinois,  de  venîw 
au  plus  tôt  l'assister  à  la  mort.  En  les  atten- 
dant, il  se  fit  administrer  les  derniers  sacre- 
niens  par  M.  Charles  Ven,  prêtre  chinois , 
qui  a  soin  de  la  dirétienté  de  la  capitale. 
«  J'arrivai  à  Tchinfj-tou,  le  22  du   mois 
»  det^nier  »^  me  dit  M.  Florens,  dans  sa  der- 
nière lettre,   écrite  le  i4  septembre,  «  et 
»  je  tf^ouvai  M6'.  de  Caradre  à  la  dernière 
»  extrémité  ,  mais  ayant  toujours  l'esprit  fort 
))  libre^  avec  toute  sa  cônnoissanoe.  Le  même 
»  jour ,  après  midi ,  il  se  trouva  plus  mal  : 
»  je  lui  fis  la  Recommandation  de  l'ame,  et 
»  nous  pensions  qu'il  ne  passeroit  pas  le  len- 
»  demain  :  mais  Dieu,  qui  conduit  aux  portes 
))  de  la  mort  et  en  ramènd,  le  délivra,  par 
»  sa  toute-puissance,  du  danger  où  il  se  trou- 
})  voit.  Trois  ou  quatre  jours  après ,  il  s'est 
n  trouvé  mieux  :  le  pouls  est  bon  ;  de  sorte 
»  que  les  médecins  pensent  qu'il  en  revien- 
»  dra.  Il  prend  assez  de  nourriture  >  le  visage 
i)  est  bon,  et  le  ton  de  la  yoix  natui*el  ;  tuais 
»  les  forces  ne  lui  reviennent  pas  :  toujours 
»  foible,  il  est  toujours  sur  son  grabat,  et  c'est 
»  sur  son  lit  qu'il  vous  a  écrit  la  lettre  que 
»  vous  recevrez  ».  J'en  reçus  en  effet  une^ 
datée  du  i3  septembre,  où  il  dit:  (c  C'est 
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»  après  avoir  échappé,  comme  par  miracle, 
»  aux  portes  de  la  mon,  que  je  vous  écris 
»  celle-ci.  J'ai  reçu  lous  mes  sacremens,  et 
)i  maintenant  il  paroît  que  ma  maladie  a 
»  changé  du  toutau  tout  en  mieux,de  manière 
»'  qu'on  donne  de  grandes  espérances  d'une 
ïi  parfaite  guérison.  FiatvoluntasDei:  que  la 
w  volonté  de  Dieu  soit  faite  ». 

La  religion  ne  cesse  point  de  faire  ici 
quelques  progrès;  mais  pas  aussi  grands  ni 
aussi  rapides  que  nous  le  désirerions.  Ayant 
appris  la  mort  de  Pie  VI,  notre  souverain 
pontife ,  nous  nous  empressâmes  de  céléhrer 
des  messes  pour  lui,  et  nous  fîmes  distribuer 
dans  toute  la  province  des  feuilles  imprimées, 
pour  annoncer  sa  mort  aux  chrétieias,  et  leur 
prescrire  de  réciter  lous  les  jours,  à  leurs 
prières  du  soir ,  pendant  un  an ,  un  Pater  et 
un  ^^e,  pvOur  prier  pour  le  repos  de  sou 
ame.  Voilà  tout  ce  que  nous  avons  pu  faire 
ici  pour  la  mémoire  de  ce  grand  pape,  dont 
toutes  les  vertus  but  brillé  d'un  si  vif  éclat, 
surtout  dans  la  dernière  calamité  de  l'Eglise, 
qui  a  affligé  si  long-temps  son  pontificat,  et 
pendant  laquelle  il  est  mort  en  exil  j  con- 
fesseur ou  même  martyr.  Quoique  nous  ne 
puissions  ni  lui  ériger  des  catafalques  ni 
célébrer  pour  lui  des, services  solennels,  .sa 
mémoire  n'en  est  pas  moins  empreinte  dans 
nos  cœurs,  et  les  prières  que  nous  faisons 
pour  lui  n'en  sont  pas  moins  ferventes. 
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Les  deux  courriers  qui  furent  arrêtés  au 
commencement  de  1797  9  avec  M.  Souviron, 
qu'ils  conduisoient  ici ,  furent  condamnés , 
comme  vous  le  savez  déjà ,  l'un  à  Fexil  per- 
pétuel à  Y-ly,  et  l'autre  à  un  exil  de 
trois  ans  dans  la  province  du  Su-tchuen  (i). 
Le  premier,  nommé  Louis  Lieou,  n'a  point 
encore  pu  donner  de  ses  nouvelles;  nous 
ignorons  s'il  vit  encore.  Quant  au  second, 
étant  arrivé  au  Hoù-kouang,  il  y  fut  re- 
tenu dans  les  prisons  jusqu'à  l'année  der- 
nière ,  c'est-à-dire  pendant  environ  trois  ans , 
parce  que,  à  cause  des  rebelles^  les  roules 
n'éloient  point  asse»  sûres  pour  Je  faire  con- 
duire à  sa  destination.  Nous  étions  persuadés 
qu'il  y  resteroit  jusqu'à  l'entière  réduction 
des  rebelles,  et  qu'il  viendroit  ensuite;  com-. 
raèncer  le  temps  de  son  exil  dans  quelque 
ville  de  celte  province,  trc.s-éloign<'e  do  sa 
pairie  :  mais,  au  mois  de  novembre  de  l'an- 
née dernière,  nous  le  vîmes  arriver  inopi- 
nément-ici, avec  toute  sa  liberté,  ce  qui  nous 
causa  la  plus  grande  joie  :  il  avoit  été  élargi 
dès  le  mois  de  septembre,  en  vertu  d'une 
grâce  générale  accordée  par  l'empereiîr.  Il 
portoit  avec  lui  plusieurs  gros  rouleaux  de 
feuilles  sorties  de  nos  presses  européennes, 
qui,  étant  étendues  dans  le  matelas  de  son 
lit,  avoienl  échappé  aux  recherches  des  gens 
»— — — ^-^~— ^— — — »■ ■ — ^— — — —a^— ^— — 1— — — — ^ 

(0  Voyez  ci-des9us^  pag,  282. 
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da  prétoire  ^  tant  daas  les  prisons  que  lors- 
qu'il fut  arrête.  Il  conlinûe  d'être  attaché  à 
la  mission. 

Les  frères  Jean-Bapliste  et  Jean  Tchang, 
qui  furent  exilés  à  Y-ly  ^  dans  la  persécullou 
générale  de  1 786  (  i  ),  tirent  donner  nouvelle^ 
il  y  a  deux  ans,  qu'ils  dévoient  recouvrer 
dans  peu  leur  liberté  y  et  revenir  dans  kur 
patrie.  En  conséquence  ^  il  fut  fait  une  quête 
assez  considérable,  dont  on  leur  fit  passer 
ube  partie  par  Péking^  en  attendant  leur 
relour.  Mais  il  paroh  que  leur  espérance  fut 
frustrée ,  ou  qu'étant  très*avancés  en  âge,  ils 
ne  purent  ^entreprendre  un  si  long  voyage, 
qui  e^t^  dît-on,  de  cinq  ou  sis  mois.  Nous 
apprenons  cette  année  c{ue  Jean -Baptiste 
mourut  dans  la  septième  lune  de  Tannée  der* 
nière,  âgé  de  ~soixante-<}ix  ans<  Sa  mort  vient 
d'être  annoncée  aux  chrétiens  de  la  province 
par  les  feuilles  d'usage,  où  il  est  recommandé 
de  réciter  pour  lui,  chaque  jour,  à  la  prière 
du  soir,  pendant  un  mois.^  un  Pater  et  uo 

Voilà  les  faits  qui  intéressent  le  plus  toute 
la  mission.  J'y  ajoute,  seloti  mon  usÂgc, 
ceux  qui  concernent  cette  partie  orientale  de 
la  province  où  je  suis  encore  avec  les  mêmes 
missionnaires  que  ci«devant;  savoir^  M.  Tren- 
chant  et  les  deux  prêtres  chinois^  MM.  Mat- 

(0  Voyez  tome  II,  page  170. 
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iliîas  Lo  et  Josepb  Yuen.  Nous  avons  ^  dé- 
puis plusieurs  anuëes^  graud  besoin  d'un 
nouveau  prêtre  ;  car  nous  sommes  tous  sur- 
chargés. Le  catalogue  de  notre  dernière  ad- 
ministration porte  cinq  cent  cinquante-quatre 
catéchumènes ,  trois  cent  soixante  baptêmes 
d'adultes ,  et  quatre  cent  soixanie-dix-ncuf 
baptêmes  d'enfansde  fidèles;  mille  six  cent 
quarante-neuf  en  fans  d'infidèles  ont  été  bap- 
tisés dans  le  danger  de  mort  ;  l'on  ne  sait  en- 
core la  mort  que  de  huit  cent  quatre-vingt- 
seize.  Quoique  depuis  l'origine  de  la  révolte 
jusqu'à  l'année  dernière  inclusivement,  les 
chrétientés  de  M.  Joseph  aient  été  en  grande 
partie  troublées  ou  ravagées  par  les  rebelles, 
il  a  pourtant,  pour  sa  seule  part,  deux  cent 
quatorze  catéchumènes  et  cent  trente-un 
adultes  baptisés  :  tant  il  est  vrai  que  l'esprit 
de  Dieu  soufile  où  il  veut,  sans  être  arrêté 
par  aucun  obstacle  humain. 

Les  vivres  ayant  été  cette  année  d'une 
cherté  extraordinaire,jusqu'à  la  récolte  du  riz, 
le  gouvernement  de  Tchong-king  fit  faiic 
tous  les  jours,  pendant  trois  mois,  une  distri- 
bution publique  de  riz  cuit,  à  tous  les  pauvres 
sans  dislinclion ,  hommes ,  femmes  et  en  fan?. 
Le  concours  y  étoit  considérable.  Le  chré- 
tien que  je  chargeai  d'y  aller  tous  les  jours 
chercher  les  enfans  en  danger  de  mort,  y 
en  baptisa  deux  cent  vingt-deux ,  à  l'aide  de 
certains  petits  remèdes  en  forme  de  pillules. 
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propres  à  guérir  les  maladies  des  enfans. 
Ces  remèdes  lui.donnoîent  un  accès  facile 
partout  auprès  de  ces  pauvres ,  et  même  des 
femmes  ;  car  il  passoit  pour  un  médecin  qui 
dislribuoil  gratis  des  remèdes  pour  les  en- 
fans  ,  et  dondbit  encore  quelques  deniers  aux 
pareus.  Une  femme- chrétienne  de  la  ville, 
que  la  pauvreté  obligeoit  d'aller,  comme  les 
autres ,  recevoir  sa  part  de  la  distribution ,  y 
baptisa  quinze  autres  enfansde  païens:  mais 
comme  elle  savoil  que  ce  cliréiién  étoit  aussi 
occupé  à  celte  bonne  œuvre,  pour  éviter  de 
rebaptiser  quelques-uns  de  ces  enfans,  elle 
avoit  soin  de  demander  aux  parens  si  le  mé- 
decin qu'elle  indiquoit  avoit  déjà  vu  ces  en- 
fans,  el  leur  avoit  nettoyé  la  tête  avec  de  Feau. 
C'est  pour  prévenir  le  danger  de  celte  rebap- 
tisatioo,  que  je  me  décidai  à  ne  charger 
qu'une  seule  personne  de  cette  commission. 

La  religion  est  également  tranquille  et 
fait  quelques  progrès  dans  la  province  du 
Kouei-tcheou,  et  même  dans  la  capitale. 
M.  Matthias  en  a  visité,  cette  année,  paisi- 
blement toutes  les  chrétientés  tant  ancien- 
nes que  nouvelles.  Il  y  a  fait  quatre-vingt* 
trois  catéchupiènes,  dont  vingt-quatre  sont 
à  la  capitale,  et  il  y  a  baptisé  quarante-six 
adulies^  dont  vingt^et  un  sont  dans  la  même 
ville. 

Je  vous  marquai ,  Tannée  dernière  ,  l'ori-* 
gine,  les  suites  et  l'issue  de  la  cruelle  perse* 
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cnllon  qui  s'alluma^  au  mois  de  mai,  dans . 
celle  capilale  du  Kouei-tcheou  (i).  Ignace 
Lou,  dont  je  fis  m'enûon  dans  ma  dernière 
lelire  (2),  que  M.  Maithias  ehvoyoit  de  lenrps 
en  lemps  visiter  les  cliréiiens  persécutés,  se 
rendit  à  Péking,  dans  le  dessein  d'y  pur- 
ger les  cliréiiens  condamnés  des  calomnies 
donl  ils  avoient  été  chargés  par  le  vice  gou- 
verneur de  la  province,  ei  d'y  faire  révoquer, 
s'il  éloit  possible,  Tinjusle  semence  j)orlce 
conlre  eux.  Il  avoit  formé  co  projel  à  Tinsu 
du  missionnaire ,  et  ne  Tavoil  communiqué 
qu'aux  chrétiens  de  la  ville.  Lorsqu'il  fut 
arrivé  i  Péking, Ms^  Tévéque,  les  mission- 
naires, et  des  chrétiens  de  ceue  capilale, 
lo  dissuadèrent  de  faire  celle  démarche  inv- 
prudenlc.  Comme  il  y  étoit  arrivé  peu  de 
temps  avant  Noël,  il  y  passa  cette  fête.  A 
.son  retour,  il  rendit  compta  de  sa  commis- 
sion, tant  aux  prisonniers  qu'aux  autres  chré- 
tiens de  Kouei-yang;  il  leur  exposa  les  rai- 
sons qu'on  lui  avoit  données  pour  le  délour- 
iKT  dé  son  dessein,  toul  ce  que  Tévèque  et 
les  missionnaires  lui  avoient  dit  pour  la  con- 
ijolation  des  persécutés,  et  les  bons  traiicmcns 
qu'il  en  avoit  reçus.  ïuus  en  furent  très- 
s.'iilsfaits  et  consolés. 

Tous  les  confesseurs  ,   à  rexception  de 
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(i)  Voyez  ci-dessus,  pag.  460  et  suiv, 
\i)  Vojez  ci-de§sus,  }>a§-.4^i. 
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Laurent  Hou,  qui  est  encore  en  prison,  suLi- 
renl  la  sentence  portée  contre  eux.  Les  quatre 
condamnés  à  Texil  de  trois  ans  y  furent  en- 
voyés dès  l'année  dernière,  La  veuve  Lô  fut 
conduite  de  viHe  en  ville  par  des  satellites, 
à  Tcîiong-l;îng-fou  sa  patrie,,  et  livrée  au 
prétoire  du  gouverneur  subalterne  de  cette 
ville;  elle  fut  mise  aussitôt  en  liberté,  sans 
autre  forme,  et  même  sans  avoir  comparu 
devant  le  mandarin.  Les  chréti^ens,  prévenus 
de  son  retour,  avoient  agi  pour  cet  effet  au- 
près des  prétorien»,  parmi  lesquels  ils  ont 
des  amis.  Les  six  autres  confesseurs,  con- 
damnés à  l'exil  perpétuel  h  He-long^kiang, 
hors  de  l'empire,  partirent  le  i3  de  la  qua- 
trième lune  de  cette  année  (25  mai,  le  len- 
demain de  la  Pentecôte),  en  la  même  lune 
et  le  même  jour  que  la  persécution  avoit 
éclaté  l'année  dernière.  M.  Matthias  dit,  dans 
une  lettre  du  16  août,  en  parlant  de  ces 
exilés  :  «  Les  chrétiens  de  la  ville  et  les  fem- 
»  mes  de  ces  confesseurs  les  accompagnèrent 
»  jusqu'à  la  distance  de  dix  stades  (une  lieue) 
»  hors  de  la  ville.  Les  confesseurs,  armés 
»  de  courage  y  après  avoir  dit  adieu  à  leurs 
»  proches  et  à  leurs  amis,  marchèrent  pleins 
>}  de  joie,  prêchant  la  religion  le  long  de  la 
»  route  ».  Pendant  leur  séjour  dans  la  prison, 
ils  eurent  toujours  pleine  liberté  d'y  profes- 
ser leur  religion  ,  et  même  de  la  prêcher  aux 
autres  prisonniers  j  ce  qu'ils  firent,  conjoin- 
tement 
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tcment  avec  Laurent,  avec  tant  de  succès, 
^vm  rfirérien^de  là  yWH  écmoit,  dans  le 
commencement  de  cette  année,  qu'on  comp- 
toittréûle  clirëliem  dan^slà  piîson.*  Tous  ces 
néophytes,  au  mppot*t  d\&M:1M'4t^r»îas ,  ont  été 
pour  la  plupart  envoyés  en  exil  :  il  n*en  reste 
aujourd  bui  qu  un  assez  petî  t  nombre.  L  année 
dermèrç^  La.urç^nt  bji{>t|s^fin  de  ces  prifion- 
uiers  qui^  le  lefidemaîn  ,'rut  exécuté  à  mort. 
Quant  à  Laurent^  qui  est  condanuié  à  être 
étranglé ,  il  est  encore  incertain  s'il  sera  exé- 
cuté, pour  la  raison  que  je  vous  marquai 
Tannée  dernière  (i)  rainsî  il  tominue  de  n  e- 
tre  martyr  qu'en  attente.  Pendant  la  dernier^ 
adnmsistratioïY'  éeê  étirerions  "de  la  ^ille^, 
M.  Matthias  le  ^ttt  )»»^n)éfi|et]ans  sa  pri- 
«00 ,  et  èmenéîl  saiooBf^iioto.  li  btfptisa , 
dans  la  ^méme^oeoMsiott ,  ims  lioifiièides  que 
Lattreol  àvoit  eoQvertis  k  U  foi  snt  cm  #ept 
jneîft  auparavant.  jAjyarirt'  pris,  une  éwi^  sous 
soo  habit  éeérnsm^^  Wréci^  sur  eû%  ^sffm^ 
les  prières  el^^t  toiiies4es  c^é»oiikls'|ine9* 
cffiltos  par  Ip  Rituel  pmr  Je  liapléme ,  aasè 
être  aperçu  dea  attires  prîamMMWs^^  Les  fiéo^ 
phyi^,  eD^<|HMJite/ck  «'pfos^^noîèev'daiia  Jt 
l^rîaon ,  Jet  avaient  ârâfr  sc»nir>sBi»a  ^ioe  dans 
laeoiHv  J'm.riimiMnr'd'étrr^'  tBlc;>  .     > 
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au  «i0ts  de  sofKiîiiibre  ileràiev»  eu  réùA}\m^ 
^etuefii  de  MMf.d^CmtPiAmj  ooiéip  fiiMin^s  ; 
ce  prélat  fuoiipttt  le  96  imrf^mkre  smv9tÊt^ 
et  UOI9A  kusse  dàné  une  gfmùée  démàmioa» 
C'est  lUie  grande  perto  fomt  cette  mîsaîoB  y 
l|ut'peiitf-étn»  »e  sentrJMUM»  népar^  :  {)er-* 
«iHioe  BÎ||r  -esi  fiki«  semiUe  ^ue  Moi>^  aWil 
kotie  ebi»rgé  â'vàk  i»f4e^.wèA^p99mt  f  dont 
k^îd«  estaiMkMiMde  nveâforôes  ,et  auquel 
je  wmefoomAeÊmA'ma»  dbme, aî  Dieu,  par  aa 
nèâinoorém  f  w»  mn  souÉteaokt  Ce  qui  nous 
oousole  9  c*ast  qiM  ee  vertiMui  prélat  est  naorc 
ée  4a-ttiértdfii  wriU^oonme  vans  le  verres 
dana  le  rappevt  délaiUé  <{»'>€»  ùii  M.  l^lo- 
»eni»yit  J'asaiete  y^  e»  ce  dernier  mom— t  p 
a?ec  trois  préirer^liMMâai  il  yr$pfmîÊ^, 


seulement  les  circonstances  de  sa  mort  •  mais 
etïcore  ud  pr^éets  ftbr^gë  é^  tente  sa  rie* 

Quoique  ma  santé  s»oit  un  peu  meilleure 
<|u'elle  n'éioît  ces  dernières  anoëes,  uéan-^  . 
moins  9  comme  elle  e»t  enèere  foible  ^  et  «fue 
d'ailleurs /dans  ce  pays,  tes  événemeus  sont 
très-incertains  y  je  nedi^rerai  pas  lon^«>temps 
ii  user  de  la  facuhé  eitraordiniEiife  qui  ma 
é\é  accordée  d'élire  ùii  toadjllDéHfVetdc»  1« 
consacrer  évéqiie  de  Caradre.  Oeia  aura  sans 
doutelieu  dans  le  coursdeTaûni^ proicbfiîiie ^ 
après  le  cours  des  adoiinisi rations;  en  atten- 
dant ,  j  ai  désigné  et  dépUié  M.  T^enchant^ 
pro-vicaire  (ilfénéral  ;  pareillement  ^  lorsque 
j'aufai  terminé  hmmb  «dmiuistralioii  et^^se  qo0 
j'aurai  sr  Aiire  en  ceUe  parité  oriental4,:firai 
résider  y  selon  l'usage  de  mes  pi^édéeesseurs. 
daos  la  partie  ojocidtsoiale.  Il  m'-e^l  iiiiipOssi|>te 
de  vous  ëciire  ^[ilus  ^au  long.  . 

Personne,  ne,  vous  est  plus  uni  c{ii#  moi  par 
les^  sèntvuefis  d  amitié ,  de  cooGaace^t  de  res- 
péiDt  aveie  lesquels  j'ai  Fhoiiftet|r.d'^re^  q|c« 

Signé,  >ft  CrABRXSL  TAtyRIlT, 

éyêque  de  Tabraca  et  vicaire  iujostouçua.  ' 


«        •    •  1 
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.,,1   ,      i;  j|i  iji  i  ifhf^i ijfi^f^a^aipsssf^essa 

Précis  histori4f^e  da  la  via,  ii^$  vertus  et  de  h 
m^léd^fimnte  du  Ms^.  Jean  Didier  de  S^U^^ 

*  Manim^f  éfé^e  de  Cofiidre  »  wpatre  ap^ta» 
Uifme  4»  ia  f^oi^^4fb.  da  .Su  -  tclme^  fin  ChipÉe-^ 

..  4éim^  i/B'iS  nousm^re  i8o  i$  par  Mf.  Phr 

f» .  MVJTy^  fiM^i^ii^mre  apostollj^ue  dans  la  mêm9. 

mpr9HiHC%0^  ànmite  ooadjuieur  de  Ms%  f^ 


.r:  •  ^^ 
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*  l3e(b<tfîtf^iiQdîi]ili'corâi«  noâtri  rvenas  eal  in  Iner 
l(àttt  dl'èHi^  tfDiter  :  ceèii^t  corona  c«pitt9  iiostri,  ITst 

9i.'.  Jëali  'Didier  de  Siinat-Martii}'  oaKfutl  à 
Pans  ^vers  1  an  1 742 , de  t>ai^â9^iéux«  Ayani 
èmbrà^ét^fétat  eeclésiastfmie^ii  fiises>  éludes 
de  |>ii1Ibs<^plHe  et  de  ihéofof^e  d«QS  le  sémî4 
htitre6aiui-<Ikmis.  Son  mëritieie  fitMohairâ^ 

pofi|^.4*^^'alHMïï  pwKtU:^  dfi  çq»férences,  et 
eo^uil^dirccteur  du  sémin^lre^  où  îl  eoaei— 
gna  la  théologie  scolastique  et  morale,  ex-r 
pltqua  TEcrilure  sainte  ^  et  s'acquitta  parfai- 


(i)  La  joie  de  nos  cœurs  sVst  évanouie  :  nos  can* 
tiques  d'altégresse ont  été  changés  en  lamentations: 
la  couronna  est  tombée  de  notre  tête.  Malheur  \ 
Dous^  jKirce  q[ue  nous  avoas  péché  I 


IMttèQl^dé  iOBS*)e&  devoirs  cfâid  firétiM  ^élé 
et  »av«xii.  Il  fil  s»  UcaBe^t  w^ec  djsliipcuon:^ 
et  prit,  le  boaaet  de  dod^eur  e(i:ih<^o]<^îe  eu 
iJ7^^  U  partit  de  Paris^  àja  fin.^e}?^  niéipqf 
année  y  pour  aller  dans  h%  qiîsHPP&  étr^pn 
gères,  et  poussa  le  détadiem^ot  jusqu  ti  parf 
tir  sans  dire  un  dernier >dbeu  à  ^^.  parent» 
ffiti  vivoiepl  cocofe.  Il  arriva  60/^7(^4^^"* 
la  province  du  Surtcbnen^d  Clape^.oii  ii 
n'y  avQÎt  alors  que  cinqmi^Onp^hosyy.com* 
pris  feu  Msc.  Potier ,  évéc|M9  dlA^ihopoJis. 
Ce  zélé  missionpaire  fit  de  .gr^ud^^^pr/^grèft 
dans  là  coduoissance  des  lettr^e^  .(^^liu^^sçs,, 
el^^en  servit  avantageusepoeqt  pour  pt*^curer 
la^gloire  de  Dîeu^  Il  mit  .eu  lufiilleui:  ordre 
et  atigmentB le  livre  dé  piriéres^^orrigea  pl^-^ 
^ieurs.aiilves  livres  par  or(^*e  de.Ms^  l'évéque 
d'jAgathopoËs,,  et   cou^nbUdj  puî^çai^ipijeiji^ 

rr  ce  niQyeD j  à  faire  cooaoitre  et  a  étenc^ra 
reli^oû  dans  toutes  les  parties  de  la  pvih*, 

^  .iiQ.saîot  Siège,  iiaformé  du  mérite  et  de  la 
yertu  de  M. de  Sdint-MartiD,le  xH)mi«ia  ëv.4« 
^ue  de  Çaradre  et  coadjuteur  de  M^^^'X.évh 
que  d^Agathopolis,  alors  vicuire  apostoliç^ci 
4u.  Su-tcbuep.  IJ  fut  saeré  au  pu^s  d<juî;^ 
'7^4'  Quelques  mois  après,  il  s.'ël^va  ^U 
Cnine  une  violente  persécution  dont  il  fut 
la  première  victime.  Mais  le  Seigneur^  qui 
sait  tirer  le  bien  du  maî.fitiôïîrner  5  sa  gloîre 
Ja  malice  de  ses  cnnem^.^L4f,pre|^t^  ^^teuu 
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«[ans Vè  firêioite  da tieiiK^tiâbt  etiniftie))  p»rkl 
de  ia  religion  k  tous  ceux  qni  ëésiroient  s  eu 
instruire  ril  rauttOiilûa  sut  gratids  de  la  terre , 
Irni  gooveroeurs  y  »ui  officiers  du  prétoire  ^ 
qui  tîe  purent  sVnipéchrr  d^aitmirer  ses  ver-^ 
tfis  et  sa  scietice .  et  le  traitèrent  avec  une 
•chie  d'homi^uiP  et  de  respect:  *   * 

Au  tticns  de  mars  17M,  M8^  de  Caradre 
tineoDduit  à'IVkio^,  y  eompartif devant  les 
grand»  de  Fenipirè ,  fiii  mis  en  prison  ^  et  ehar^ 
gé  dffclîatacs  ^  ainsi  r{ue  plosielirs  autres  évé-^ 
qHeset;niissioftliaiieâ,  qtii  y  a  Voient  été  slnie-^ 
Bc^s  des  diverses  provitices  de  Tenâipire^  et 
dont  plusieurs  moururent  dans  les  fers  (i). 
Quelque  temps  après  (2),  Tc^mpereur  KiiKi-» 
Long  rendit  la  lib^^rlé  aiti  missionnaires  défe« 
iftus  y  et  leur  laissa  le  ehoix ,  Ou  de  tester  ddns 
lea  églises  de  PéUiig>  ou  de  retourner  à  Gin« 
ton  ^  pour  repasser  de  ià  dans  leur  patrie.  EIbI 
sortant  de  pnsou  y  ils  Jurent  conduits  dans  leé 
églises  de  Péking  .L'évéque  de  cette  vîHe^ 
elles  iititres  missionnaires  quiyrâident^  ftn* 
rent  au  comble  de  la  foie,  et  témoignèrent  t 
Dieu  leur  reconnoissânce  par  une  niesse  Sd^ 
lënnèlie  d  actions  de  ^r^e»^  qui  ^t  célébrée 
par  M«'.  révêque  de  Péking.  Wfr.  l'évéque 
de  Ciùîadre  y  prononça  un  discours  liont 


.1 


,  (1)  Vcgr^z^  tom^  U^  1m  diverses  lettvtt  et  rdbip 
tions  toackant  fa  persecntîon  de  lySS.. 
'  (a)  La  9  novemlire  1783. 


J 


Aprips  un  mfn^ée  repos^  depuis  «a  sortie 
de  prison ,  ce  pi^élnt  fm  dmené  à  Cim>oii  ^  avec 
se]U  mitrë»  mimionnaife»  qui  avoieat  èetn.in*^ 
de  à  y  revenir.  H  passa  de  là  à  Manille, où  il 
toi  reçu  et  traite  avec  distinctioD  par  Tar* 
e)ieVé<pie^  le  gouverneur  et  les  liabîtâi>s«  A 
peîaey  fut-il  arrivé,  quiis'occupa des  moyens 
de  rentrer  dans  sa  mission;  mais  il  essuya 
beaucoup  d'obstacles  et  de  retards*  Après 
un  Bnsvji  long  séjour  à  Manifie  ^  il  revint  à 
Ma^sao ,  oik  il  eut  encore  beaucoup  de  diffi-^ 
tfuHés^àisuraiooler.  Il  réussit  enfin  ^  et  arriva  > 
pour  la  seconde  fins ,  dans  la  province  du  Su-»- 
tcbuen^au  nioisde  janvier  1789;  Depuis  ce 
Moment ,  il  se  livra  lout  entier  m  gouverne** 
«nênt  delà  mission:  MlP.  f évécpie d*Agatho-* 
^Its^  déjà  fort  âg^^  s*en  décbargea  entière^ 
nênt  sur  Iui«  Il  traduisit  et  composa  plusieurs 
aetiveat»  livres  pour  l'instruction  des  chré* 
tiens.  11  publia  un  mandement  pastoral,  qui 
«eutient  des  réglés  de  conduite  très -sages 
|»ettr  les  préires^  et  fit  répandre  partout  ûeè 
livres  dé  religion ,  pour  opérer  la  conversion 
des  païens;  aussi  est-ce  principalement  âe*" 
puis  son  retour  en  CUne ,  que  les  préires  cbf* 
«ois  se  aont  œultifiliés ,  et  que  lé  nombre  des 


n^H^imm^rmm 


(r)  Ft^ez  tome  H,  pages  !l3fl  et  a33. 
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luanière  phuj  sensible.  ,1 

« .  Après  ]«  d^oés  «le  son  vénérable  predéees- 
l^^ur^  qitt  faillir  lèlt  ^Mrnietts  de^  9ept«MiiJ^ 
M^^è  ïéyêqme  derCavadire  recibid»ia  eweere  idi» 
l^le»  et  s^s.vierU])  brîUèf6oi  dluatieHvekéital^ 
£|ati$'  Je^pace  de  iiaeuf . aii«,  «fui  9'écoitléreDl 
j|US(^*jr>à  nioctyb^2bn^4e«*4di|  SfMMsbMD 
I^OEieaui  deprès  de  maHté«.  A  la  âo.  d^ 
^?^i  pa.eompiUik  déjà  vîn^-einq,  rnîll^ 
^|iré|ieus  :  eeUeianoée),  ificH  ^  learnoniJ^ 
|f*4t^ve  à  prèif\  de  r^uursiile  initie^  Votiè  les 
iîriiUs  du  zèle  ,f^imivêihlis-  de.aolr<^  cher frif- 

per$.éiculiop^'4}ilCtJa  Kélîj^i^a  a  fak  .de  .plus 
|[fâi3ds  pipgtés  :  l^aAtjl  ei^lwai  que  lairopité 
pet'sécuiée  «^  ,fiH>uli«  d;ia»,$âfi .  plu^^  beai» 
^ow  9  et  que  3^  suîyâut  in  pmàie'  peobaufquelik 
ile  Terjtullîen^  lit^^g  d<^  HMfiyrs  e^l^  1« 
IxlçaheufOOl^  $e^i|qQê  4fui  ^ekt  à  txmkîplier 

.  Xe5  yQnui>if}jfi<  se  f^isoîent  le  plust.peiçtr^ 
^^ûer^^daqs . la  persoane.de  M^^.  leyeqaerdf 
Çaradre,,étoieal  uœ- piété  .leodta-.,  «olide- et 
çans  ^affL.ciaUoD  ^  une  £L>i  y\ve  ^m  iiiiiiâboll 
akhoi:ret\tout  ce  qiji,a$t(i^po«é  à  lailQCi«Mae 
C|ii^lipl}(|uq;  uiie  ch.viié  ard^34ei^i)e^«ièleséei|^ 
ré  pour  procurer  la  pltis  grande  gloire  de 
Dreti;  une  prudence  codsonïmée  pourToul 
préiotrj  m  wxQut  du  ira^ai]^  Çjyi^  a{iiQ9A  f|^- 
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que  jusqa'à  leieès;  une  fermelé  iô^brioila^ 
blo,  une  force  et  Un  eocirage  qui  lui  faUoltm^ 
mépriser  les  plus  gFands  dangers*.  li  q  avotl 
aucua  respeci  huinuio,  et  ne  savoit  ce  ifvm 
célôit  que  de  flâner.  .Droit  et  s»eire|  il 
éioit  ennemi  déclnié  (Je  tout  mensonge  et 
de  toute  duplicité;  il  se  montra  toujours  Is^ 
défenseur  de  la  foi  et  de  la  pureté  du  c|ihe 
de  Dieu*  Jamais  missiouoairje  n'a  été  plus 
soumis  et  plus  obéissant  que  lui  auK  décvéls 
du  saint  Siège  et.  dç  la  sacrée,  coqgr^gatio^ 
de  la  Propagauile.  Non  couteiH  de  reconaer 
mander  à  ses  prêtres  uoq  obéis.sance  aveiigW 
à  toutes  les  décisions  qui  eSn  émanenli.9  et  dç 
leur  en  donner  Teiienqile^  il  se  montroit  ter*- 
rible  envers  ceux  qui  p2iroissoie»(f  vouloir 
tergiverser  sur  ce  qui  avoit  été  décidé  :p£|ir 
rapport  aux  rits  chinois;  aussi^aidédu  se* 
cours  de  Dicfu,  est-il  venu  à  bout  d  exteruiiir 
ner  toutes  les  superstitions  qui  ayoieat  encore 
cours  9  dans  cette  province ,  parmi  le$  c^ré^^ 
tiens.  Ennemi  déclaré  de  lusureet  de  tout^ 
injustice ,  il  a  réussi  à  éliminer  dos  chrétien* 
tés  qu'il  gouvernoit  la  pratique  de  Tusniff ^ 
et  plusieurs  contrats  usuraires,  qui  jusquei-ià 
étoient  encore  en  usage  parmi  les  î^déles.  Tofis 
les  missionnaires,  même  ceux  des  autres  pror 
vinces  de  la  Chine  el  d^s  royaume^  voiiânsy 
avoient  une  si  haut,e.idé4^.d<e  &9 .4C;|e;^cç  et  ^ 
sa  sagesse,  qu!on  \v  con!»u][.toit  de  tous  cotés-; 
il  éloil  commue  1  o;;9cle  de  qes  ci?ntrées,  Knfl^, 


*  «  • 
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•a  dharite  pour  le  pmdiaio  en  a  fait  no  mar- 
^j  tHl  691  permis  de  sVlprimer  ainsi;  car 
tteM  WriuibienieiM  mort  pour  le  satutde  son 
troupeau,  comme  oa  le  verra  par  les  âr» 
tcoitstaiKseft  de  sa  dernière  maladie  et  de  sa 
ftiei^eareuse  mort,  dont  il  nous  reste  h 
parler.' 

Une  contusion  qu'il  se  fit  à  Yos  de  la 
|tfADJb^  gaBche,  en  17g  I  ,  lui  causa  un  ulcère 
très-<ldD^reui ,  qui  le  fit  beaucoup  souffrir 
])endani  plusieurs  années,  et  qui,  ayant  iii 
mal  soi^ué  piar  les  niétiecins ,  étoit  devenu 
comme  inciïrablf*  ;  il  en  étoit  pourtant  moins 
kicommoilé  les  dernières  anoées  de  sa  vie* 
£fn  1 796,  une  dysenterie  dont  il  fut  attaqué 
£i  craitidre  pour  ses  jours  :  depuis  ce  temps, 
il  pe  se  porta  jamais  bien ,  et  fut  toujours 
sujet  an  dévoiement.  Deux  ans  après  ceue 
ttysenterîe ,  il  se  sentit  brûlé  d'une  fièvre  lente 
^t  eobitnno,  qui  dura  environ  trois  ans;  il 
n'en  fui  délivré  que  deux  mois  et  demi  avant 
lia  mort.  (Jetie  fièvre^  qui  rcdoiibloit  tous  les 
jours  dans  Faprès-midi ,  consuma  routes  ses 
chairs;  sur  la  fin, il  n*étoii  plus  qu'tm  sque- 
lette. Je  semis  porte  à  croire  que  cette  fie* 
'vre  étcii  la  fièvre  élique,et  lui-inême  le  pen* 
smt  ainsi. 

Malg»«é  tfMites  ces  inromniodités,  notre 
^i^uérable  prélat  n^inierronipît  point  Je  cours 
4àe  ses  visites,  ^  ne  quitta  p»s  le  gouvernail 
4e- son  iraisseM;  au  contraire  5  il  miiltiplKÂt 
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tonjoui^  Aies  traTflùn  ;  la  soUicilode  pasto- 
raie  ne  lui  laîsaoit  de  repos  ni  le  jour  ni  la 
nuit. 

Ce  iut  au  commencement  de  Tannée  der> 
mère^  iSoo^que,  dans  le  cours  de  sa  visite 
apostolique^  sa  maladie  se  déclara  pkis  sé- 
rieusement. Il  pensôit  d^à  à  suspendre  pen* 
dant  quelque  temps  ses  fonctions  ordinal* 
res^  pour  se  reposer  un  peu,  prendre  des 
rendèdes^et  réparer  ses  forces  ;  sur  ces  entre* 
faites I  les  rebeller  Pe-Iien-kiaO|  qui,  deptiiâ 
plusieurs  années ,  font  des  rava^'es  aflréut , 
Tinrent  dans  te  voisinage  des  chrétientés  qu  il 
visitoit.  A  cette  nouvelle ,  Tamour  du  pro- 
eliain  et  de  son  salut  éternel  lui  fît  abandon* 
ner  le  projet  de  se  reposer;  et,  se  litrant 
à  «toute  l'ardeur  de  son  zèle,  il  Se  décidais 
ne  plus  se  ménager ,  et  à  mourir,  à  Te^em^ 
pie  de  Jésus-Chrisl,  pour  le  salut  de  ses 
pauvres  brebis.  Ainsi,  malgré  sa  maladie, il 
contîriua  sa  visite  et  redoubla  ses  travaux; 
ce  qui  a;;grava  son  mal.  Après  que  les  re- 
belles se  furent  retirés,  MfS^.  de  Caradre  alfa 
se  reposer  dans  le  lieu  de  sa  résidence,  qui 
est  peu  éloigné  de  la  ville  dé  Tsong-king'- 
tcheou;  mais  il  n'étoit  plus  temps;  la  mala- 
die étoit  devenue  incurable.  Dès  les  mois  de 
mai  et  de  juin,  il  étoit  sans  force  et  extrê- 
mement maigre  ;  son  estomac  ne  faisoit  plus 
ses  fonctions;  il. ne  prenoit  presque  aucuiie 
Bourritnre^  et  ne  cessoH  d'avoir  le  dévoier 
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meut*  heê^  feiigue»-  oxee«8è<ve« .  «pi^il  avoît 
ess^yéiSfi  dans  Texercice  de  soo  mioislére 
étoient  ta  cause  de  tous  ces  maux.  II  trs^yaîl* 
)ott  tout  le  jour  sans  prendre  aocuu  vefo^ ,  et 
(gateudoii  lés  coDfessipnj»- peudanx  uof  .partie 
idbe  la  Duit^  Dans  le  U'Qaps.deft  vacpncses^  il  pa^ 
>oit  les  jouruées  entières  à  écrire^  ei  nfisei 
/^^yjHQi  JMsqii  a  dix.heu^&  du,  soir». Les.  s€a^ 
4ales  des  juauvais  cl)ré|îeBSt  le  rei]%plisaoieut 
jd amertume ,  allujùoîeul  sân  zèl^^.e^  faisoiifDi 
4e  profondes  plaies  à  sqa  oœur  plein  dn 
cbai'tté.  ....   » 

Ce  bon  prélat  demeura  dans  jcet  état  de 
Jangueur  pendant  un  an  et,denÛ9  9ans  pou-* 
.voir  visiter  les  çLrétiens  ;  il  ne  jo^m^enûi  à 
^'en  abiîteuir  qu'à  force  de  reprësematianji'CA 
idexhorlaiioBS  de  la. part  de  plu,sîeucs  mi^^ 
>ionnaires.  (i  Quand  je  mourrois  quelques 
j>).  mois  plus^tdi  en,yisiiant  les  chrétiens  m,  >iiie 
disoit-il^  en  répondant  à  une  lettre  dans 
laquelle  je  Tiovitois  à  se  reposer,  u  eg^eï  mal 
jic  y  tiîopveriez-vous?  Fait-on.  un  cnime  a 
M>  plusieurs,  saints  éveqiiea.  ou  {iréires^  qië 
1»  sont  morts  de  lionne  heure,  {>our  avoir 
^  l'uiné  leur  saiit^^  et  ,sêxr^.  eonsumé&  dans. 
jè  le  s^'rvice  de  Dieu  et  diu  prochain?  leur 

>  fait -on  un  crime,  dis- je»  d*a  voir  ainsi 

>  abr<>gé  leurs  jours?  Laiî»sez-m4)î  tranquille^ 
n  coniinnoit-il.i^  et  ne  me  pi es&ez plusde i|# 
.))  reposer  m.  ,.. • 

Ce  lenojps  de  Iwgu^ur  pe iiU  poki^y^  ffçmf 


UD  évéquo  sî  laborieux  ,  ua  temps  d'oisive  ; 
il  remployai  a  corrijjer  et  à  angrn^nUT  lé  caté« 
/çhismc  de  la  missiou  et  pjusieurs  autres  livres 
de  religion  écrits  en  cbinois,  et  à  composer 
4  attires  petits  ouvrages  dansia  ménselaiigue, 
pour  rëAtiar  les  superstitions  des  idoiâtres,  et 
prouver  d'une  manière  claire  el  sucoiucte  la 
ycrité  de  uotre  saiote  religion  (  i  ). 
.  Comme  sa  maladie  alloit  toujours  en  aug« 
X^eutant,  il  se  décida,  au  mois  de  juillet  de 
0etie  apnée  1 8ai ,  à  aller  à  fa  ville  de  Tchvog;- 
tou  y  pour  elre  plus  à.  portée  de  son  médecin , 
pu  plutôt^ comme  il  le  disoit  lui-même,  plus 
proche  de  noire  cimetière,  qui  nest  pas 
éloigné  de  la  ville.  Lorsqu'il  fut  ari^vé  dans 
potrc  maison  de  résidence  y  ii  parut  se  porter 
moins  mal  :  on  espéroit  même  qu'il  allpic  se 
rétablir  entièrement.  Mais  Dieu,  qui  yoiiloit 
le  faire  croître  en  patience  .et  angmenier  ses 
puériles,  le  eonduisii,  dans  un  moment  de 
aise,  jusqu'aux  portes  de  la  moiri.  Le  danger 
étant  diminué ,  il  eéh'bra  la  sainte  messe  ,  le 
jour  de  rAss^)mpiion  de  la  sainte  Vierge  : 
mais,  deux  ou  trois  jours  après,  il  retoipba 
dans  im  éiux  pire  q^'aitparavaol^  et  reçut:  Ip 


(i>M«'.  r^v^qu»  de  Cafad^re  sacra  aussi,  dans 
ce  temps  d'infirmité ,  son  ceadjutPiir ,  Mf*.  Dn^ 
Ires8« ,  évéans  de  Tabraca.  Il  fii  cette  «érëmdaie  k 
z5  juillet  180CK  /^f^^sci-dMsusia.leUrt  deM(.Du>^ 
presse ,  page  43a^ 
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saint  vialîqne  et  rexlréine-*oaciioo.  Fendant 
bien  qu'il  n*ea  reviendroit  pas^  il  m'en- 
voya un  eiprès ,  avec  une  hntre  écriie  de  sa 
main  9  par  laqnellc  il  ni'invitoit  à  me  rendre 
an  plus  tôt  auprès  de  }ui,  pour  i*assiâter  dans 
ses  derniers  momens.  J'arrivai  à  Tçhing^iou^ 
le  23  d'août^  et  trouvai  nolrc!  bop  pastenr 
plein  de  connoissance.  Après  qnelqui^s  mo- 
meris  d*éntretien ,  je  lui  demandât  s'il  crai* 
gtioit  la  mort  :  a  Au  contraire^  tne  çépondit* 
ji  il  y  je  la  désire,  et  cela  pour  avoir  le  bon- 
M  heur  de  louer  éternellement  notre  bon 
D  Jésus.  Je  ne  crains  que  ses  suites  et  le  ju- 
n  gement  ». 

Le  24  d'août^  four  de  la  fête  de  saint 
BaHhélerai,  il  voulut  faire  par-devant  moi 
mç  déclaration  solennelle  de  soumission  et 
d'adhésion  à  tout  ce  qui  a  été  décidé  et  ré- 
glé par  le  saint  Siège  contre  les  riis  chinois, 
(c  La  cause  est  Jtnie  ^  dit- il ,  obéissons  ».  11 
ajouta  :  H  Anathême  à  Fusure.  Dans  cette 
))  mission ,  point  de  contrats  qui  la  resseiH- 
m  tent.  L'oI>éissance  à  Dieu  et  ai  son  Eglise 
»  n'appauvrira  personne.  Qu'on  restîhie  se- 
m  Ion  s«'S  forces,  pour  réparer  les  injustice* 
n  eonmûses-,  et  qn  on  le  fasse  prompt^mem  y 
»  sincèreuieut^eutièroraent;  |X>urlor^j  Dieu 
j»  bi'nica  >)• 

^  Le  leademaiii^,  ce  vénérable  prélat  se 
trouva  un  peii  mieun  ;  les  'f<li*ces  'eominen- 
^eni  à  lui  revenir  :  néanmoins,  il  continua 


toujours  y  )ii9q«à  sa  raori^  de  rester  eon<ji4 
ou  a^is>  ne  pouvant  m  marcher  oi.se  tenir 
droit.  Il  écrivoit  assis  9«r  le  bord  c}e  son  iit^ 
sur  tvne  petite  table  qu'on  lui  a  voit  faiie.  U 
employa  ce  peu  de  forces  à  perfectioaner , 
ache¥ery  corriger,  et  même  à  composer  piu-> 
sieurs  petits  ouvrages  qu'il  jugeoit  neces* 
saires  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salul  dea 
âmes.  Enfin  il  entreprît,  pour  rutilité  de  ses 
prêtres,  de  traduire  en  langue  chinoise  dea 
passages  choisis  de  TËcriuire  sainte  ^  sur 
toutes  sortes  de  ma.tières  ^instruction  et  de 
prédication.  Je  le  pressois  souvent  de4|uitr 
ter  la  plume,  h  LaisHez-raot^me  répondoit-il  ; 
»  je  suis  inutile  pour  toute.autre  chose  ;.maîa 
»  j'ai  assez  de  liberté  d'esprit  et.de  forces 
»  pour  faire  ce  que  je  fais.  Je  souffre  moins  ^ 
)^  je  sens  moins  mes  misères ,  en  faisant  ces 
»  ouvrages,  qoesi  jerestois  oisif  I#»s  jonr«* 
»  nées  entières ,  assis  ou  eoucbé  sur  mon 
Ji  grabat  ».  11  est  vrai  que' le  Seigneur  lui 
accorda  la  présence  d'esprit  et  un  jugémeol 
sain  jusqvi'à  la  fin.  il  pensoit  y  réfléchissoit  et 
^arioit ,  comme  ail  eût  joui  de  la  meilleure 
santé.  A  peine  avoitnl  fait  les  deux  tiers  de 
ce  dernier  ouvrage,  que  les  médeeins  lui  an* 
noncèrent  que  ïa  dernière  heure  n'étmt  pas 
éloignée.  Il  reçut  cette  nouvelle  avec  joie.^ 
et  fit  volontiers  à  Dieu  le 'sacrifice  de  son  ou* 
vrage. 

Les  vertu*  (du  prélat  brilUreM^d'uB  aoimel 
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Iclat  pendant  les  trola . cimiers  mois  de  sa 
maladie.  Je  ne  ie  quittai  point  pendant  iout 
ce  temps  ;  j^aUois  le  voir  la  nuit  et  le  jour  :  et 
énrant  les^  deux  derniers  cnois,  je  passois 
une  partie  de  la  uuit  à  son  câié.  11  me  par*» 
loit  presque  toujours  de  Dieu ,  de  la  passion 
de  notre  Seigneur,  de  la  sainte  Vierge^  q^i*il 
a  toujotirs  honorée  d'une  manière  pariicu- 
lière.  Il  me  recommanda  de  faire  en  sorte  que 
son  culte  fôt  bien  connu  et  affectionné  des 
chrétiens.  Il  a?oit  une  grande  dévotion  en« 
verâ  saint  Josopb',  patron  des  missions  |  et 
composa,  quelques  jours  avant  de  mourir, 
plusieurs  prières  de  louanges  en  son  bon- 
neiH*.  II  l'espectoit  beaucoup  et  invoqiioil 
souvent  lessaints  anges,,  et  me  recommanda 
aussi  d'engager  et  d'exciter  les  cbretSens  à  les 
louer  et  honorer.  Il  me  faisoit  réciter  tous 
les  jours  les  litanies  qu'il  avoit  composées 
lui-même  en  Tbouneur  de  son  patroof  saint 
Jean  I  evangélncë,  pour  lequel  il  avoit  une 
èinguKère  vénéi*ation.  Il  révéroit  aussi,  com- 
me les  fondenieus  et  les  colonnes  de  TE* 
glise,  les  deux  apôtres  saint  Pierre  et'  s)aint 
Paul.  Nous  passions  souvent  une  bonne  par- 
lie  de  la  nuit  à  nous  eniretenir^es  choses 
i|Hi  poarroient  le  plus  contribuer  à  la  f^Ioire 
de  Dieu.  Il  avoil  formé  plusieurs  ppojseia.  Il 
ive  les  faisoit  mettre  par  écrit ,  pour  se  les 
rapp<»ler  et  les  exécuter,  ^Dieu  lui  conser- 
ivcat la ¥Îc. Xa pkut souycmt ^  ilme parlait  du 
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cWè  «I  de  I«  gloire  qtié  Dien  prépare  i  ceu« 
«furratment  de*  tout'  leur  tû&or.  Deux  joari 
ftvapt  «e  mort  y  irl  dineil  :  (f  Que  ne  suis- je 
il  tn»rl  martyr  !  Maik  je  p'étoîsr  pa»  digne  de 
neeUe  grâce  jt.  ' 

r-  Sa'  pniiience  étoit  admirable  ;  il  sonffrmt 
«v«c' joie"  les  dotulrars  tie  sa  maladie.  Je  n% 
Tai  jamai»  entendu  ser  pkindre;  sa  rasigna^ 
ûou  et  aoumîssîoii  à  la  volonté  àe  Dîen  ^foic 
parfaite»  Il'n^pi»  dkoit  souvent  :'u  Je  menr» 
)»  .voloBtiers  ;  \e.  fa»  de  bon  cœur  le  sacrifice 
n  de  ma  vie  ».  Il  protionçoit  trè^-fréquem-* 
ment  ^  et  pour  anisî  dire  à  lo^te  occafiien  ^ 
«ses'  [larolés  de  notre  Seigneur  agoai^aot  dana 
le  jardin  des  Olives  :  Jffan  uciH  egè^volo,  séd 
sicut  tu  ;  non  mea  wlùntas  ,  sed  tùa  fimt  :  (t  Que 
Il  ViOtre  volonté  soit  iaite^  et  non  la  mienne  »• 
Il  exprnnoîc  sa  oonfiance  en  Dieu,  ^àr  oe 
^fieËsel  du  Psamme  nxx  :  Inrte^  BominÊ,  sp^-t 
vmvi;9onc(mfitndaf  in  œê^rmum:  <r  «Fatespefé 
»  en  vous  y  Seigneur;:  mfMi  capéraoee  ae  sert 
»**  famais  confondue  m.:Oi>  Fenleodeit  souvent 
dire:  w  Je  «enoitce  à  Satan»,  à  aesr eravrea e( 
SI  à  set  pompes  )i  9  et  proiAMr  qvhil  voii^il 
VMmrirdans  Faniour«et  efalre  les  bras  de-Jé« 
tas.'  Les  derniers  yoiirs  de  sa^^ie  9  il  répetoil 
iras  «^réifiiemmeat  les  aotes«4e-foi ,  d'espé* 
mnee«  de  obarke  et  deeont9Îti0a«  U  oraîi^noift 
jusqua  Tombife  chi  pceiie,  etWavoti  reoenif» 
mandé  de  1  avertir  s'il  lui  échappbit  cptelquea 

«tfmveiiiMs4'îa^7fttîineeet  de  ^viafiîi4  Qoel» 


que&jls  W  phurck  de  joie  eu  portant  Qeménm 
Seî^aeur  JJsut^ChrMt:  Pliur  iltapprochiÂt  ds 
sa  êxkf  plus  OD  sapercevoit  d«  la  jme  qu^ 
resseotoît  ém  sou^nr  ^  de  moiu-ir.  Il  iin 
échapp<ât  souvent  de  rire.  Sq  joie  éclatok 
sur  son  visage  y  même  iorsqu'H  dormoiu  On 
veoeic  le  vair  el  le  eimsîderer  pendaiit  aam 
sommeil  y  pour  en  être  lëmoîiir.. 
.  Comitte  il  avtiit  reçu  ses  df^miera  saere«* 
nens  dans  la  crise  (|u  il  eut  quelques  jonrs 
après  l'Asisomptiop  y  on  ne  lin  réitéra,  point 
FextrêmeKinction  ;  mais  il  recnt  de  nouveau 
le  saint  viatique  y  le  27  octobre  et  le  iO  nu* 
▼embre«  On  récita  ensoite  pour  fui  lés  prières 
de  la  *  rpeomiliandation  de  Tame.  Pendant 
qu'on  les  réeitoit,  il  étoit  assis  sur  son  lit^ 
tenant  )e  erucifii  en|re  ses  mains  y  et  pi^odai- 
saot  à  haate  fois  les  aentimeiis  et  les  afféo-? 
tioos  ipii  y  sont  conleùns  y  airee  tant  de  terf 
Teiir  et  âe  j^ne,  que  les  assistapsen  ëtfneat 
extrêmement  édifiés* 

Enfin  y  ee  vertnemi  pféiat  rendit  tranqui 
Ismeat  son  aine  entre  tes  mains  de  sou^C 
leur,  le  dimaneke  i5  nqtembre,  vm  sis 
het»res  du  soir,  après  avoir  invoqué  pliÛMUtu 
ft>is  le  saint  nom  de  Jésus ,  ei  prononcé  eea 
parole»:  InmmmistmiS,  Domihe,  mnùn^uh 
$pirùmn  meym  :  n  St*ignetir,  \e  remets  mon 
»  Mie  entre  vos  mains  n.  Trois  prêtres  çYAr^ 
unis  rassistér«*nt  avec  moi  dans  son  agonie  i 
elle  Ait  courte  et  paisy^é  :  acufemeot^  dfms 


an  trots  kleures  avant  sa  mort,  il  parut  ne  phia 
entendre  ce  qu'on  lui  disoit.  Je  ren^arqtiai 
bien  positiverocni  qu'en  rendant  le  dernier 
âoupir ,  il  voyoît  quelque  chose  qui  le  ravis- 
soit  dTadniiration  ;  ses  yeux  paroissoient  ûxés 
sur  quelque  objet,  et  on  remarquoit  sur  ton 
visage  une  joie  doîice  et  tranquille.  Le  17 
du  même  mois,  nous  célébrâmes  ses  obsèqtiei 
le  plus  honorablement  que  nous  pûmes,  sans 
faire  cependant  de  grandes  dépenses;  il  noua 
Tavoit  Spécialement  recommaudé.  Le  18,  son 
corps  fut  porté  à  notre  cimetière,  accom-*. 
pvtgtïé  de  trois,  prêtres  chinois,  qni  et  oient 
avec  moi,  et  il  fut  inhumé  à  côié  de  son 
tén  érable  prédécesseur ,  MX^.  Févêque  d*A-» 
gathopolis. 

Cest  ainsi  qu'à  termimé  sa  carrière  Ms^.  de 
Saint-Martin,  évêque  de  Caradre,  Tun  des 
prélats  les  plus  distingués  de  notre  corps,  la 
glmre  et  Fliatuieur  de  cette  mission  en  par«- 
ticuIi<T,  une  des  lufiyèrçs  les  plus  éclatantes 
qo'ait  eues  Fé^lise  de  Chine  ^  Je  défenseur  le 
plus  zélé  de  la  foi  et  de  la  pureté  du  culte  di- 
vin ;  aussi  pouvons-nous  lui  appliquer,  dans 
un  sens  accommodatif^  ces  paroles  du  pro- 
phète Jérémie  :  «  I^  joie  de  nos  cœurs  s'est 
Ji  évanouie  ,  Defeeit  gaudiwn  eardis  rtostri  : 
»  nos  caniiques  d'allégresse  ont  éié  changés 
ji  en  pleurs  et  en  sanglots,  Fersus  est  in  lucium 
»  chorus  noster.  Notre  digne  pastt^ur,  notre 
i>  vénérable  chef  a  <£spara  ,  la  mort  nous  Ta 


»  enlevé  p  Cecidit  carona  u^fitis  nostrL  Ah  ! 
n  malheur  à  nous  l  puî&cfue  ce  soai  peQt-étre 
n  nos  pécfaes  qui  ont  attiré  sur  nous  la  cùlero 
»  de  Dieu ,  et  qu'il  a  voulu  nous  faire  éprbar 
n  ver  les  rigiieurs  de  sa  jusliee  ^  en  nous  en-* 
j»  levant  un  pasteur  que  nous  n'étions  pas 
j»  dignes  de  posséder:  f^œ  nobis,  quia  pècca^ 
»  v^inuA^  l  Vf  Mais  nous  avons  la  confiance  que 
ce  payeur  charitable^  qui  a  tant  airaé  sod^ch 
chaiu  pendant  iqu'il  vivoit^  ne  nous  aban- 
4onDe  pas,  maintenant  quil  est  dans  lari'^ 
gion  des  bienheureux  ;  et  que  là  ^  prosteroé 
devant  le  trône  du  Dieu  des  uiis^ricQt*des,  il 
intercède  efficacement  pour  son  successeur^ 
pour  ses  prêtres  et  ses  ouailles  ^  et  qu'il  noas 
obtiendra  toutes  les  f;râces  nécessaires  pour 
le  ravoir  un  )Our  daii9  la  céleste  (V*^^* 
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